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DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE  UNIVERSELLE,      i 

A  MOx\SElGi^EUR  LE  DAUPHIN; 

POin    EXPLlQLEn    Li    SlITE    DE    LA    IIELIGIO.N'  ,     ET    LES    CU.V.VGEMEVS 
DES    E.MPIRES. 

PREMIÈRE  PARTIE, 


Depuis   le  commencement  du  monde   jusqu'à  l'empire 
de  Charlcmagno. 


AYANT-PROPOS. 


Dessein  s^cnival  de  cet  ouvrage  :  sa  division  en 
trois  parties. 


1  )i.v>n  l'histoire  scrnil  inutile  aux  aulres  hommes, 
il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent 
les  passions  et  les  inlérèls  ,  les  lcn)ps  et  les  conjonc- 
tures;, les  bons  cl  les  mauvais  conseils.  Les  histoires 
ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les  occupent. 
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(.'l  tout  semble  y  (.'•Iro  f;iil  pour  leur  usof^o.  Si  ICxpii 
licncu  leur  est  néccss;iir('])ourac<|iicrir  celte  prudcnct 
qui  fait  bien  régner,  il  n'est  rien  «le  plus  utile  h  leurins 
Iruclion  que  de  joindre  aux  «exemples  t\vs  siècles  pas- 
sés les  expériences  qu'ils  foui  tous  les  jours.  Au  lieu 
qu'ordinairement  ils  n'appreimenl  cpi'aux  dépens  de 
leurs  su  jets  cl  de  leur  propre  jiloire,  à  juger  des  a  lia  ires 
dangereuses  qui  leur  arrivent;  par  le  secours  de  l'his- 
toire ,  ils  forment  leur  jugement,  sans  rien  hasarder  , 
sur  les  événcmens  passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux 
vices  les  plus  cachés  des  princes  ,  malgré  les  l'ausscs 
louanges  qu'on  leur  donne  penrlanl  leur  vie,  ex- 
posés aux  yeux  de  tous  les  hommes  ,  ils  ont  honte 
de  la  vainc  joie  que  leur  cause  la  ilallerie,  cl  ils 
connoissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder 
qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis  pas  h  \in 
prince,  mais  en  général  à  tout  lionnêle  homme  , 
d'ignorer  le  genre  humain  ,  cl  les  changèmens  mé- 
morables que  la  suite  des  temps  a  faits  ^dans  le 
monde.  Si  l'en  n'apprend  de  l'histoire  à  distinguer 
les  temps  ,  on  rcprésenlora  les  hommes  sous  la  loi 
de  la  nalure,  ou  sous  la  loi  écrite  ,  tels  qu'ils  sont 
sous  la  loi  évangélique;  on  parlera  des  Perses  vain- 
cus sous  Alexandre ,  comme  on  parle  des  Perses  vic- 
torieux sous  Cyrus;  on  fera  la  Grèce  aussi  libre  du 
temps  de  Piiilippe  ,  que  du  temps  de  Thémiatocle 
ou  de  Milliade;  le  peuple  romain  aussi  fier  sous  les 
empereurs  que  sous  les  consuls;  l'Eglise  aussi  Iran- 
quille  sous  Dioclélicn  que  sous  Constantin  ;  et  la 
France  ,  agitée  de  guerres  civiles  du  temps  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  aussi  puissante  que  du 
temps  de  Louis  XIV,  cù ,  réunie  sous  un  si  grand 
roi,  seule  elle  triomphe  de  loule  l'iùjrope. 

C'est  .Monseigneur,  pour  éviter  ces  inconvéniens. 
que  vrii]~  .ivez   |ii   Irtnl   rl'ln'ildir '■>  .'uicif'iiîti's  ci  mk)- 
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dcrnes.  Il  a  ùA\u,  avant  toutes  choses,  vous  t'aiic 
lire  dans  l'Ecriture  l'histoire  dupeu[)le  de  Dieu  ,  qui 
fait  le  fondement  de  la  reli|;icn.  On  ne  vous  a  pas 
laissé  i2;norer  l'histoire  jj;rec(iue  ni  la  romaine;  et  ce 
(|ui  vous  étoit  plus  important ,  on  vous  a  montré  avec 
soin  l'histoire  de  ce  j|;rand  royaume ,  que  vous  êtes 
obligé  de  rendre  heureux.  ]Mais  de  peur  que  ces  his- 
toires et  celles  que  vous  avez  encore  à  apprendre 
ne  se  confondent  dans  votre  esprit,  i!  n'y  a  rien  de 
plus  nécessaire  que  de  vous  représcnlcr  distincte- 
ment ,  mais  en  raccourci ,  toute  la  suite  des  siècles. 
Celte  manière  d'histoire  universelle  est  à  l'égard 
des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peuple , 
ce  qu'est  une  carie  générale  à  l'égard  des  caries 
particulières.  Dans  les  cartes  particulières  vous 
voyez  tout  le  détail  d'un  royaume,  ou  d'une  pro- 
vince en  elle-même  :  dans  les  cartes  universelles 
vous  apprenez  à  situer  ces  parties  du  monde  dans 
leur  tout  ;  vous  voyez  ce  que  Paris  ou  l'Ile  de  France 
est  dans  le  royaume  ,  ce  que  le  royaume  est  dans 
l'Europe ,  et  ce  que  l'Europe  est  dans  l'univers. 

Ainsi  les  histoires  particidlères  représentent  la 
suite  des  choses  qui  sont  arrivées  h  un  peuple  dans 
tout  leur  détail  :  mais  afin  de  tout  entendre  ,  il  faut 
savoir  le  rapport  que  chaque  histoire  peut  avoir 
avec  les  autres;  ce  qui  se  fait  par  un  ahrégé,  où 
l'oQ  voie,  comme  d'un  coup  d'oeil ,  tout  l'ordre  des 
temps. 

Ln  tel  abrégé.  Monseigneur,  vous^ propose  un 
grand  speclacb'.  Vous  voyez  tous  les  siècles  précé- 
dens  se  développer,  pour  ainsi  dire;,  en  peu  d'heures 
devant  vous  :  vous  voyez  comme  les  empires  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres;  et  comme  la  religion  , 
dans  ses  différens  étals ,  se  soutient  également  depuis 
lecommencemcntdumondejiis([u'à  noire  temps. 

C'est  la  juitc  de  ces  deux  choses,   je  veux  dire 
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celle  de  la  religion  et  celle  des  empires ,  que  vouî» 
devez  iiiiprinier  dans  volrc  uiénmire;  cl  comme  la 
reliirlon  el  le  gouveriicmenl  p()Iili(|iie  sont  les  ilvus. 
poiiils  sur  lcs(juels  roulent  les  choses  Immaines,  \oir 
ce  qui  n  garde  ces  choses  renfermé  djins  un  abrégé, 
et  en  découvrir  par  ce  moyen  tout  l'ordre  et  toute 
la  suite  ,  c'est  comprendre  dans  sa  pensée  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  parmi  les  hommes  ,  el  tenir,  pour 
ainsi  dire,  le  ii\  de  toutes  les  afiaircs  de  l'univors. 

Comme  donc  ,  en  considérant  une  carie  univer- 
selle, vous  sortez  du  pays  où  vous  êtes  né,  et  du 
lieu  qui  vous  renferme  ,  pour  parcourir  loulc  la 
terre  habilable  ,  que  vous  enibrassez  par  la  pensée 
avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  p;iys;  ainsi ,  en  con- 
sidérant l'abrégé  chronologique ,  vous  sortez  des 
bornes  élroiles  de  votre  âge,  et  vous  vous  étendez 
dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que  ,  pour  aider  sa  mémoire  dans 
la  connoissance  des  lieux  ,  on  relient  certaines  villes 
principales  ,  autour  desquelles  on  place  les  autres  , 
chacune  selon  sa  distance  ;  ainsi  dans  l'ordre  des  siè- 
cles ,  il  faut  avoir  certains  temps  marqués  par  quel- 
que grand  événement  auquel  on  rapporte  tout  le 
reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  Epoque  ,  du  mot  grec  qui 
signifie  s'arrêter,  parce  qu'on  s'arrête  là,  pour 
considérer  comme  d'un  lieu  de  repos  tout  ce  qui  est 
arrivé  devant  ou  après ,  et  éviter  par  ce  moyen  les 
anachronismes  ,  c'est-à-dire  celte  sorte  d'erreur  qui 
fait  confondre  les  temps. 

Il  faut  d'abord  s'attacher  à  un  petit  nombre  d'é- 
poques ,  telles  que  sont,  dans  les  temps  de  l'histoire 
ancienne,  Adam,  on  la  création;  Noé  ou  le  dé- 
luge; la  vocation  d'Abraham,  ou  le  commence- 
ment (le  i'aliiancc  de  Dieu  avec  les  hommes  ;  Moïse, 
ou  la  loi  écrite  ;  la  prise  de  Troie  ;  Salomon  ,  ou  la 
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inirlalion  du  tem]>l(^;  Romulus  ,  ou  Rome  Lâlip  ; 
Cvriis  ,  ou  le  peuple  dj  Dieu  délivré  de  la  caplivilé 
de  Babylone;  Scipioi'  ou  Carthai;e  vaincu(î;  la  nais- 
sance de  Jésus-dhrist  ;  Conslantin  ,  ou  la  paix  de 
l'Eglise  ,*  Gharlemagnc,  ou  rétablissement  du  nouvel 
Empire. 

Je  vous  donne  col  établissement  du  nouvel  Em- 
pire sous  Charicmagne,  comme  la  fin  de  l'hisloiie 
ancienne,  pnrO'^  que  c'est  \h  que  vous  verrez  finir 
tout-à-fail  l'ancien  Empire  romain.  C'est  pourquoi 
je  vous  arrête  à  un  point  si  considérable  de  l'his- 
toire universelle.  La  suite  vous  en  sera  proposée- 
dans  une  seconde  partie,  qui  vous  mènera  jusqu'au 
siècle  que  nous  voyons  illustré  par  les  actions  im- 
mortelles du  Roi  voire  père^  et  auquel  l'ardeur  que 
vous  témoignez  à  suivre  un  si  grand  exemple  ,  fait 
rncorc  espérer  un  nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  dessein 
de  cet  ouvrage  ,  j'ai  trois  choses  h  l'aire  pour  en  tirer 
toute  l'utilité  que  j'en  espère. 

Il  tant,  premièrement ,  que  je  parcoure  avec  vous 
les  époques  que  je  vous  propose;  et  que  vous  mar- 
qtiant  en  peu  de  mots  les  principaux  événemens  qui 
doivent  être  attachés  h  ciiacune  d'elles,  j'accou- 
tume votre  esprit  à  mettre  ces  événemens  dans  leur 
place,  sans  y  regarder  autre  chose  que  l'ordre  des 
temps.  Mais  comnïe  mon  intention  principale  est  de 
vous  faire  observer,  dans  cette  suite  de  temps  ,  celle 
de  la  religion  et  celle  des  grands  empires  :  après 
avoir  fait  aller  ensemble  ,  selon  le  cours  des  années, 
les  faits  qui  rogardenl  ces  deux  choses,  je  reprendrai 
en  particulier  avec  les  réllexinns  nécessaires  ,  pre- 
mier.^menl  ceux  qui  nous  font  entendre  la  durée 
perpétuelle  de  la  religion,  et  enfin  ceux  qui  nous 
découvrent  les  causes  des  grands  changemens  arri- 
vés dans  les  empires. 
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Apri'S  cola  ,  quelque  partie  de  l'hisloire  ancienne 
<|ue  vous  lisiez,  loul  vous  tournera  \\  profil.  Il  ne 
passera  aucun  fait  dont  vous  n'ajxTcevit^z  les  cou- 
séquences.  A  ous  admirerez  la  suite  des  conseils  de 
Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  :  vous  verrez 
aussi  l'cnchaînemcnl  des  affaires  humaines;  cl  par- 
là  vous  connoîtrrz  avec  combien  de  réflexion  et  de 
prévoyance  elles  doivent  cire  gouvernées. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES  ,  OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 

— — =»3^©e®«= — 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Adam  ,  ou  la  Crcalion. 

Premier  û<^c  du  monde. 


J  jA  prciiiicrc  époque  vous  présenlc  d'abord  A"«  a» 
un  grand  spectacle  :  Dieu  qui  crée  le  ciel  et 
la  terre  par  sa  parole,. et  qui  fait  l'homme 
h  son  image.  C'est  par  où  comnicnce  .Moïse  , 
le  plus  ancien  des  historiens ,  le  plus  su- 
blime des  philosophes ,  et  le  plus  sage  des 
législateurs. 

H  pose  ce  fondement  tant  de  son  histoire 
qtie  de  sa  doctrine,  et  de  ses  lois.  Après  il  nous 
l'ait  voir  tous  les  hommes  renfermés  en  un 
seul  homme,  et  sa  f(,'mme  même  tirée  de  lui," 
la  concorde  des  mariages  et  la  société  du 
genre  humain  établie  sur  ce  fondement  ;  la 
j)eil"eclion  et  la  puissance  de  l'homme,  tant 
il  porte  l'image  de  Dieu  en  son  entier;  son 
empire  sur  les  ajiimaux;  son  innocence  tout 
(Misemble  et  sa  lélicité  dans  le  Paradis,  dont 
la  mémoire  s'est  conservée  dans  Fàge  d'or  des 
poètes;   le  précepte  divin  donné  h  nos  prc- 
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mîers  parcns  ;  la  luiilico  de  l'espril  lonlaleur, 
et  son  aj)|)aiilion  sous  la  forme  du  serpent; 
la  cliiilc  d'Adam  et  d'Eve,  funeste  ù  toute 
leur  po.xlcritii;  le  premier  homme  justement 
puni  dans  tons  ses  enfans  ,  et  le  g<'nre  iui- 
main  maudit  de  Dieu  ;  la  première  promesse 
de  la  rédemption  ,  et  la  victoire  future  des 
hommes  bur  le  démon  qui  les  a  perdus.    ' 

iA(j  '>8-;5  La  terre  commence  à  se  reujplir  ,  et  les 
crimes  s'augmculonl.  Caïn,  le  premier  enfant 
d'Adam  et  d'I*!vc,  fait  voir  au  monde  uaissani 
la  première  aciioi  traj^ique  ;  et  la  vertu  com- 
mence dès-lors  à  être  persécutée  par  le  vice 
(  Cc77. IV.  1.0.4.8.  ).  Lh  poroissent  les  mœurs 
contraires  des  deux  frères  :  l'innocence  d'A- 
bel,  sa  vie  pastorale  ,  et  ses  offrandes  ag,réa- 
bles  ;  celles  de  Caïn  rejetées,  son  avarice, 
son  impiété,  son  parricide,  et  la  jalousie 
mère  des  meurtres;  le  ch.âtiment  de  ce 
crime  ,  la  conscience  du  parricide  a|;ilée  de 
continuelles  frayeurs;  1 1  première  ville  bâtie 
par  ce  méchant ,  qui  se  cherchoit  un  asile 
contre  la  haine  et  l'horreur  du  g;enre  humain; 
l'invention  de  quelques  arts  par  ses  enfans  ; 
la  tyrannie  des  passions,  et  !a  prodigieuse 
malignité  du  cœur  humain  toujours  portée 
»  h  faire  le  mal;  la  postérité  de  Sclh  fidèle  h 

987  5017  Dieu  malgrécettedépravation;  lepieux  He- 
noch  miraculeusement  tiré  du  monde  qui 
n'étoit  pas  digne  de  le  posséder;  la  distinc- 
tion des  enfans  de  Dieu  d'avec  les  enfans  des 
hommes  ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  vivoient 
selon  l'esprit ,  d'avec  ceux  qui  vivoient  selon 
la  chair;  leur  mélange,  et  la  corruption  uni- 
verselle du  monde;  la  ruine  des  hommes  ré- 
solue par  un  juste  jugement   de   Dieu  ;  sa 
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colrre  (Irnoncée  aux  i)c'clipurs  par  son  sor- 

•  •       ,        I  .  ,      .  '  I  ,  iiioiidi       1.1'.. 

vilcurlNoc;  k'iir  impriiilencc,  ri  li-iir  cndur- 
cis!«einonl  puîil  eniin  par  le  déluge;    Noé  et    ''^^^    ^^^^ 
sa   famille  réservés  pour   la  réparation  du    »G56    2348 
genre  humain. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  iGôG  ans.  Tel 
esl  le  comnienceinenl  de  toutes  les  histoires, 
où  se  découvre  la  toute-puissance  ,  la  sa- 
gesse, et  la  bonté  de  Dieu:  l'innocence  heu- 
reuse sous  sa  protection;  sa  justice  à  venger 
les  crimes  ,  et  en  nicnic  temps  sa  patience  h. 
attendre  la  conversion  des  pécheurs  ;  la 
graiileiir  et  la  dii^nilé  de  l'homme  dans  su 
première  institution;  le  génie  du  genre  hu- 
main depuis  qu'il  fut  corrompu;  le  naturel 
de  la  jalousie,  et  les  causes  secrètes  des  vio- 
lences et  des  guerres  ,  c'est-à-dire  tous  les 
i'ondemens  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Avec  le  g'^nre  humain  ,  Noé  conserva  Us 
arts  ,  tant  ceux  qui  scrvoient  de  fondement 
h  la  vie  humaine  et  que  les  hommes  savoient 
dès  leur  origine,  que  ceux  qu'ils  avoient  in- 
ventés depuis.  Ces  premiers  arts  que  les 
hommes  apprirent  d'abord,  etapparemn.ent 
de  leur  créateur  ,  sont  l'agriculture  (  Cen. 
ir.  i5,  iir.  17.  18.  19.  IV.  2.  )  ,  l'art  pasto- 
ral (  Ibid.  IV.  2.  )  ,  celui  de  se  vêtir  [Ibid. 
îii.  21.  )  ,  et  peut-être  celui  de  se  loger. 
Aussi  ne  voyons-nous  pas  le  commencement 
de  ces  arts  en  Orient,  vers  les  lieux  d'où  le 
genre  humain  s'est  répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se  trouve 
par  toute  la  terre.  L'arche,  où  se  sauvèrent 
Ici  restes  du  genre  humain  ,  a  été  do  tout 
temps  célèbre  en  Orient ,  principalement 
dans  les  lieux  où  elle  s'arrêta  après  le  déluge. 


A...     An,     '^'  niscouns 

Plusieurs  aiilrcs  circonslanc<'s  de  celle  i\\- 
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nicusc  nisloire  se  Iroiivcnl  marquées  dans 
les  annales  cl  dans  les  traditions  des  anciens 
peuples  (/?fro5.  (liald.JIist.Cliald.  JJtcron. 
/Eçij'pt.PlKvn.  Ilisl.Mnas.  Aic.Damasc.lti). 
xcvi.  ylbyd.  de  Mcd.  et  Assyr.  apud  Jns. 
Avtiq.  Jud.  l.  l.  c.  /|.  a(.  5.  et  l.  i.  cont. 
/ipion:  et  Euscb.  Prap.  Ev.  Ub.  \\.  c.  \\, 
1  2.  Plularc.  opttsc.  Plusuc  solert.  terr.  an 
aquat.  animal.  Lucian.  de  Dca  Syr.  )  :  les 
lenips  conviennent  ,  cl  tout  se  rapporte , 
autant  qu'on  le  pouvoil  espérer  dans  une  an- 
tiquili-  si  reculée. 

DrUXIÈME  LPOQUE. 

]S'oé  ou  le  Déluge. 
Deuxième   use  du   monde. 


jG56  2348  Pj'cs  du  déluge  se  rangent  le  décroisse- 
1O57  2^47  ment  de  la  ^ie  humaine  ;  le  cliangcmenl 
dans  le  vivre ,  et  une  nouvelle  nourriture 
substituée  aux  fruits  de  la  terre  ;  quelques 
préceptes  donnés  à  ÎSoé  de  vive  voix  scule- 
ij5-  2247  ment  ;  la  confusion  des  langues  ,  arrivée  h 
la  tour  de  Ba])el,  premier  monument  de  l'or- 
gueil et  de  la  foihlesse  des  hommes;  le  par- 
tage des  trois  enfans  de  l\oé,  et  la  première 
distribution  des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  auteurs 
des  nations  et  des  peuples  s'est  conservée 
parmi  les  hommes.  Japhel,  nui  a  peuplé  la 
plus  grande  partie  de  rOccidcnl,  y  csl  de- 
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meure  cclî;bro  sons  le  nom  fameux  d'iancl. 
Cham  el  son  lils  Chanaan  n'onl  pas  clé  moins 
connus  ])armi  les  Egyplions  et  les  Phéni- 
ciens ;  el  la  mémoire  de  Seni  a  toujours  duré 
dans  le  peuple  hébreu,  qui  en  est  sorti. 

In  peu  après  cepremicr  partage  du  jienre 
humain,  Memrod,  homme  liirouche  , devient 
par  son  humeur  violente  le  premier  desccn- 
quérans;  et  telle  est  l'orii^ine  des  conquèle-, 
11  établit  son  royaume  à  llaLylonc  (  Ccn.  x. 
8.  9.  lo.  1  1.)  ,  au  méaiclicuoùlatour  avoit 
été  commencée,  et  déjà  élevée  fort  haut; 
.  mais  non  pas  autant  que  le  souhailoit  la  va- 
nité humaine.  Environ  dans  le  mémo  temj)s 
jN'inivc  fut  balie  ,  et  quelques  anciens  royau- 
mes établis.  Us  éloient  petits  dans  ces  pre- 
miers temps  ;  et  on  trouve  dans  la  seule 
Egvpte  quatre  dynasties  ou  principautés  , 
celle  de  Thèbes  ,  celle  de  Ihin  ,  celle  de 
.^h.•mphis ,  et  celle  de  Tanis  :  c'étoit  la  capi- 
tale de  la  Basse  -E^;;ypte.  On  peut  aussi  rap- 
portera ce  temps  le  commencement  des  lois 
«;t  de  la  police  des  Egyptiens,  celui  de  leurs 
pyramides  qui  durent  encore  ,  et  celui  des 
observations  astronomiques  ,  tant  de  ces 
peuples  que  des  Chaldéons.  Aussi  voit -on 
remonter  jusqu'à  ce  temps ,  et  pas  plus 
haut  ,  les  observations  que  les  Chaldéens  , 
c'csl-à-dirc,  sans  contestation,  les  premiers 
observateurs  des  astres,  donnèrent  dans  lia- 
hylone  à  Callislhènepour  Arislote  [Povphyr. 
apud Sunj)l.in  libr.ii.  Aristol.  dcCœlo.  ). 
Tout  commence  :  il  n'y  a  point  d'histoire 
ancienne,  où  il  ne  paroisse,  non-seulement 
dans  ces  premiers  temps,  mais  encore  lonj;- 
temps  après  ,  des  vestiges   uianilestcs  de  la 
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nouvcaulé  du  HHindr.   On   voil  les  lois  s'é- 
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tablir  ,  les  mœurs  s;'  jK>lir  ,  et  les  empires  se 
ibrmer.  Le  «^eure  huMKiiti  sort  |)eu  h  peu  <lc 
l'iguorciiice;  1  ex|)érieucc  l'inslruit  ,  et  les 
arïs  sont  invenlés  ou  perlcclionnés.  A  me- 
sure ((ue  les  hommes  se  mulliplienl,  la  lerre 
se  peuple  de  proche  en  j)roche  :  on  passe  les 
montagnes  et  les  précij)ices;  on  Iravv'irse  les 
fleuves,  et  cnhn  les  mers;  et  on  établit  de 
nouvelles  habitations.  La  terre  ,  qui  n'étoit 
au  commencement  qu'une  forêt  immense  , 
prend  une  nuire  forme;  les  bois  aballus  font 
place  aux  champs  ,  aux  pàluraj^es ,  aux  ha- 
meaux, aux  bourgades,  et  cnlin  aux  villes. 
On  s'inslruit  à  prendre  certains  animaux,  h 
apprivoiser  les  autres,  et  h  les  accoulumer 
au  service.  On  eut  d'abord  à  combattre  les 
btites  farouches.  Les  premiers  héros  se  si- 
gnalèrent dans  ces  guerres.  Elles  firent  in- 
venter lesarmcs,  que  les  liommes  tournèrent 
après  contre  leurs  seniblables  :  Nemrod  ,  le 
premier  guerrier  et  le  premier  conquérant, 
est  appelé  dans  l'Ecriture  un  fu-t  chasseur 
[Gen.x.ij.).  Avec  les  animaux,  l'honmie  sut 
encore  adoucir  les  fruits  et  les  plantes;  il  plia 
jusqu'aux  métaux  à  son  usage,  et  peu  h  peu 
il  y  fit  servir  toute  la  nature-  Comme  il  éloit 
naturel  que  le  temps  fit  inventer  beaucoup 
de  choses,  il  d<!Voit  aussi  en  faire  oublier 
d'autres,  du  moins  à  la  ])!upart  des  hommes. 
Ces  premiers  arts  que  Noé  avoit  conservés  , 
et  qu'on  voit  aussi  toujours  en  vigueur  dans 
les  contrées  où  se  fil  le  premier  établisse - 
n)ent  du  genre  hrunain,  se  perdirent  à  me- 
sure qu'on  s'éloigna  de  ce  pays.  11  fallut,  ou 
les  rapprendre  avec  le  temps ,  ou  que  ceux 


SUn  L  IIISTOinE   U.MVJiUSKLLE.  10       Ai..« 

•  I  •  /         I  ''" 

qui  les  avoicnt  conserves  ,  les  reportassent  ,„„,„,.. 
aux  autres.  C'est  j)our.|u<)i  on  voit  tout  ve- 
nir de  ces  terres  toujours  habitées ,  où  les 
l'ondemens  des  arts  demeurèrent  en  leur 
entier;  et  \h  même  on  apprenoit  tous  les 
jours  beaucoup  de  choses  importantes.  La 
connoissance  de  Dieu  et  la  mémoire  de  la 
création  s'y  conserva  ;  uiais  elle  alloit  s'afioi- 
blissant  peu  ii  peu.  Les  anciennes  traditions 
s'oublioient  et  s'obscurcissoient;  les  fables  , 
qui  leur  succédèrent  ,  n'en  relenoient  plus 
que  de  grossières  idées;  les  fausses  divinités 
se  nuiltiplioient  :  et  c'est  ce  qui  donna  lieu 
t»  la  vocation  d'Abraham. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 


La    vocation   d'Abraliam  ,   ou  le  commencement   du 
peuple  de  Dieu  et  de  ralliance. 

Troisième  âge  du  monde. 

Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le  déluge, 
comme  les  peuples  marchoient  chacun  en 
sa  voie,  etoublioient  celui  qui  les  avoit  faits, 
Dieu,  pour  empêcher  le  progrès  d'un  si  grand 
mal,  au  milieu  de  la  corruption,  commença 
à  se  séparer  un  peuple  élu.  Abraham  fut 
choisi  pour  être  la  lige  et  le  père  de  tous  les 
croyaus.  Dieu  l'appela  dans  la  terre  deCha- 
naan  ,  où  il  vouloit  établir  son  culte  et  les  2o85  i<j2x 
enfans  de  ce.  patriarche,  qu'il  avoit  résolu 
de  multiplier  conmie  les  étoiles  du  ciel  et 
comme  le  sable  de  la  mer.  A  la  promesse 
qu'il  lui  fit  de  donner  celte  terre  h.  ses  des- 
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monde  j.  •;  cendans  ,  il  joignit  c|iiolr]iie.  chose  de  Lieir 
j)liis  illustre  ;  (;l  ce  lui  celle  jurande  béi)»';- 
(liclion  cjui  devnil  cire  répaiulMo  sur  lous  les 
peuples  du  monde  ,  eu  Jésus-CInisl  sorli  de 
sa  race,  (i'esl  ce  Jésustilirisl  (ju'Abrali  :ni 
honore  en  la  personne  du  g!;rand  ponlife  Md- 
chisédocii  qui  le  représente;  c'est  h  lui  qu'il 
paie  la  dixme  du  bulin  qu'il  avoit  gagné  sur 
les  rois  vaincus;  et  c'est  par  lui  qu'd  rst 
l)éni  [Il tir.  vu.  i.  2.  5.  et  scq.  ).  Dans  des 
richesses  immenses  ,  cl  dans  une  puissance 
qui  égaloit  celle  des  rois,  Abraham  conserva 
les  mœurs  antiques  :  il  mena  toujours  un«^ 
vie  simple  et  pastorale,  qui  toutefois  avoil 
sa  magnificence,  que  Oe  patriarche  faisoit 
paroilre  principalement  en  exerçant  l'hospi- 
lalilé  envers  tout  le  monde.  Le  ciel  lui  donna 

21  [S  i8.56  des  hôtes;  les  anges  lui  apprirent  les  con- 
seils de  Dieu  ;  il  y  crut,  et  parut  en  tout 
plein  de  foi  et  de  piété.  De  son  temps ,  Ina- 
ehus  ,  le  plus  ancien  de  lous  les  rois  connus 
])ar  les  Grecs,  fonda  le  royaume  d'Argos. 
Après  Abraham  ,  on  trouve  Isaac  son  fils,  (^t 
Jacob  son  petit-fils,  imitateurs  de  sa  foi  et 
de  sa  simplicité  dans  la  même  vie  pastorale. 
Dieu  leur  réitère  aussi  les  mêmes  promesses 
qu'il  avoit  laites  h  leur  père,  et  les  conduit 

^^4  '7^9  comme  lui  en  toutes  choses.  Isaac  bénit  Ja- 
cob au  préjudice  d'Esaii  son  frère  aîné;  el 
trompé  en  apparence  ,  en  cfiet  il  exécuta  les 
conseils  de  Dieu  ,  et  résila  la  destinée  de  deux 
)>euples.  Esaii  eut  encore  le  nom  d  Kdom  , 
d'où  sont  nommés  les  Iduméens  dont  il  est 
le  père.  Jacob,  que  Dieu  prolégeoit,  excella 
en  tout  au-d(;ssus  d'Esaii.  Ln  ange,  contre 
(]ui  il  eut  un  combat  plein  de  mystères  ,  lui 
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donna  le  nom  d'Isrncl,  d'où  ses  cnfans  sont 
oppolés  les  Israélites.  De  lui  naquirent  les 
douze  patriarches  ,  pères  des  douze  tribus 
du  peuple  hébreu  :  cnlre  autres  Lévi ,  d'où 
dévoient  sortir  les  ministres  des  choses  sa- 
crées; Juda ,  d'où  devoit  sortir  avec  la  race 
royale  le  Christ  Pioi  des  rois  et  Seigneur  des 
seigneurs;  et  Joseph,  que  Jacob  aima  plus 
que  tous  ses  autres  cnfans.  Là  se  déclarent  de 
nouveaux  secrets  delà  providence  divine.  On 
y  voit ,  avant  toutes  choses  ,  l'innocence  et 
la  sagesse  du  jeune  Joseph  ,  toujours  enne- 
.mie  des  vices  ,  et  soigneuse  de  les  réprimer 
dans  ses  frères  ;  ses  songes  myslérie'ix  et  pro- 
phétiques; ses  frères  jaloux  ,  et  la  jalousie 
cause  pour  la  seconde  fois  d'un  parricide;  i-'i-^  1728 
la  vente  de  ce  grand  homme  ;  la  fidélité  qu'il 
garde  à  son  maître  ;  et  sa  chasteté  admirable; 
les  persécutions  qu'elle  lui  attire;  sa  prison 
et  sa  constance;  ses  prédictions;  sa  déli- 
vrance miraculeuse  ;  cette  fameuse  explica- 
tion des  songes  de  Pharaon;  lemériled'un  si  22S9  1710 
grand  homme  reconnu  :  son  génie  élevé  et 
droit ,  et  la  protection  de  Dieu  qui  le  fait  do- 
miner partout  où  il  est  ;  sa  prévoyance;  ses 
sages  conseils  ,  et  son  pouvoir  absolu  dans 
le  royaume  de  la  Basse-  Egypte  ;  par  ce 
moyen  le  salut  de  son  père  Jacob  et  de  sa 
famille.  Celle  famille  chérie  de  Dieu  s'établit  2298  i;oG 
ainsi  dans  cette  partie  de  l'iigyplc  dont  Ta- 
nis  étoit  la  capitale,  et  dont  les  rois  prenoient 
tous  le  nom  de  Pharaon.  Jacob  meurt:  et 
un  peu  devant  sa  mort  il  fait  celle  célèbre 
prophétie,  où  découvrant  à  ses  enfans  l'état  25)5  168g 
de  leur  postérité  ,  il  découvre  en  particulier 
à  Juda  le  temps  du  Messie  qui  devoit  sortir  de 
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sa  race.  La  maison  do  ce  pnlriarchi;  dovicnt 
un  grand  peuple  en  pcude  lemps:  celle  pro- 
digieuse niulliplicalion  excile  la  jalousie  des 
Egyptiens  :  lis  iléhreux  sont  injustement 
haïs,  et  inipiloyablcinonl  persécutés  :  Dieu 
fait  nriilrc  Moïse  leui'  Mlj/'i-ilein-,  qu'il  délivre 

2455  1571  des  eaux  du  Nil  ,  clic  l'ail  tomber  entre  les 
mains  de  la  lillc  de  Pharaon  :  elle  l'élève 
comme  son  fils  ,  et  le  fait  instruire  dans  toute 
la  sagesse  des  Egyptiens.  En  ces  temps,  les 
peuples  d'Egypte  s'établirent  en  divers  en- 

ai48  )55C  droits  de  la  (Iréce.  La  colonie  que  Cécrops 
amena  d'Egyi^e  fonda  douze  villes  ,  ou  j)lutôt 
douze  boiH'gs  «  dont  il  composa  le  royaume 
d'Athènes  ,  et  où  il  établit ,  avec  les  lois  de 
son  pays,  les  dieux  qu'on  y  adoroit.  Un  peu 
après,  arriva  le  déluge  de  Deucalion  dans 
la  Thcssalie  ,  confondu  par  les  Grecs  avec  le 
déluge  universel  [Mann.  Arund.  scu  j^ra 
Alt.  ).  Hellcn  fils  de  Deucalion  régna  en 
Phtie,  pays  de  la  Thcssalie  ,  et  donna  son 
nom  à  la  Grèce.  Ses  peuples,  auparavant 
appelés  Grr-cs,  prirent  toujours  depuis  le 
nom  d'Hellènes,  quoique  les  Latins  leur  aient 
conservé  leur  ancien  nom.  Environ  dans  le 
même  temps,  Cadmus  fils  d'Agénor  trans- 
porta en  Grèce  une  colonie  de  Phéniciens  , 
et  fonda  la  ville  de  Ihèbcs  dans  la  Béocic. 
Les  dieux  de  Syrie  et  de  Phénicie  entrè- 
rent avec    lui  dans    la   Grèce.    Cependant 

3.i;5  i55i  Moïse  s'avançoit  en  ilge.  A  quarante  ans  ,  il 
méprisa  les  richesses  de  la  Cour  d  Egypte; 
et  touché  'les  maux  de  ses  frères  les  Israé- 
lite» ,  11  se  mit  en  péril  pour  les  soulager. 
Ceux-ci ,  l'in  de  profiter  de  son  zèle  et  do 
son  courage,  l'exposèrent  h  la  fureur  de  Pha- 
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r.aon  ,  qui  résolut  sa  perle.  IMoïse  se  sauva  monde  j.  c 
d'Egypte  eu  Arabie  ,  dans  la  terre  de  Madian, 
où  sa  vertu  ,  toujours  secourable  aux  op- 
pressés ,  lui  lit  trouver  une  retraite  assurée. 
Ce  grand  liomme  perdant  l'espérance  de  dé- 
livrer sou  peuple  ,  ou  allcndanl  un  meilleur 
teuipj ,  avoit  passé  quarante  ans  h  paître  les 
troupeaux  de  son  beau-père  Jélhro  ,  quand 
il  vit  dans  le  désert  le  bui>sou  ardent,  et 
entendit  la  voix  du  Dieu  de  ses  pères  ,  qui  2.5i3  491 
le  rcuvoyoit  en  Egypte  pour  tirer  ses  frères 
de  la  servitude.  Là  paroisscnl  l'humilité  ,  le 
courage  ,  et  les  miracles  de  ce  divin  législa- 
teur; l'endurcissement  de  Pharaon,  et  les 
terribles  chùtimens  que  Dieu  lui  envoie  ;  la 
Pàque ,  et  le  lendemain  le  passage  de  la  mer 
llotigo  ;  Pharaon  et  les  Egyptiens  ensevelis 
dans- les  eaux,  et  l'entière  délivrance  des 
Israélites. 


QUATRIEME  EPOQUE. 
\  Moïse  j  ou  la  loi  (jcrite. 

Quatruine   u<jc   du  inonde. 

Les  temps  de  la  loi  écrite  commencent.  25i:i  1491 
Elle  fut  donnée  h  Moïse  45o  ans  après  la  vo- 
cation d'Abraham  ,  8.5G  ans  après  le  déluge, 
et  la  même  année  que  le  peuple  Hébreu  sor- 
tit d'Egypte.  (4etle  date  est  reninr([uable  , 
parce  qu'on  s'en  sert  pour  désigner  tout  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  Moïse  jusqu'à  Jé- 
sus-Christ. Tout  ce  temps  est  appelé  le  temps 
de  la  loi  écrite,  pour  le  distinguer  du  temps 
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précc^Mlenl ,  (ju'on  aj)j)ellc  le  lcn)ps  de  la  loi 
<Jo  nature  ,  où  les  IiomuK's  n'avoicnl  pour  se 
j^ouverncT  que  la  raison  naturelle  et  les  tra- 
ditions de  leurs  ancêlres. 

Dieu  donc  avant  allVanehi  son  j)eu|)lt'de  la 
tyrannie  des  I:igV|>li<'ns  ,  pour  le  conduire  en 
la  terre  où  il  veut  èlre  servi  ;  avant  <jue  de 
l'y  établir  ,  lui  propose  la  loi  selon  laquelle 
l1  y  doit  vivre.  Il  écrit  de  sa  propre  m^in  , 
bur  deux  labliîs  qu'il  donne  à  IMojse  au  liaul 
du  niont  Sinaï  ,  le  fondement  de  cette  loi , 
c'est-à-dire ,  le  Décaloj^ue  ,  ou  les  dix  coni- 
niandeniens  ,  qui  contii*nnenl  les  premiers 
principes  du  culte  de  Dieu  et  de  la  société 
humaine.  Il  dicte  au  même  Moïse  les  autres 
préceptes,  par  lesfjuels  il  établit  le  taberna- 
cle ,  fi|îure  du  lem|xs  futur  [IJcbr.  ix.  9. 
i5.  );  i'arche  où  Dieu  se  monlroit  présent 
par  ses  oracles ,  et  où  les  tables  de  la  loi 
étoient renfermées;  l'élévation d'Aaron  frère 
de  Moïse;  le  souverain  sacerdoce,  ou  le  pon- 
tificat ,  dignité  unique  donnée  à  lui  et  à  ses 
enfans;  [es  cérémonies  de  leur  sacre,  et  la 
forme  de  leurs  habits  mystérieux;  les  fonc- 
tions des  prêtres ,  enfans  d'Aaron  ;  celles  des 
lévites,  avec  les  autres  observances  de  la  re- 
ligion ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  les  rè- 
gles des  bonnes  mœurs,  la  police  et  le  gou- 
vernement de  son  peuple  élu  ,  dont  il  veut 
être  lui-même  le  législateur.  Voilà  ce  qui  est 
marqué  j)ar  l'époque  de  la  loi  écrite.  Après, 
on  voit  le  voyage  continué  dans  le  désert; 
les  révoltes,  les  idolâtries,  les  châtimens, 
les  consolations  du  peupK;  de  Dieu,  que  ce 
législateur  tout- puissant  forme  peu  h  peu 
2552    2452   par  ce  moyen;  le  sacre  d'Eléazar  souverain. 
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pontife ,  et  la  mort  de  son  Père  Aaron;  le  zèle  moiuw.  j  c. 
de  Phinëes  (ils  d'Elcazar;  et  le  sacerdoce  as- 
sur»^  à  ses  desccndans  par  une  promesse  par- 
ticulière. Durant  ces  temps  ,  les  Egyptiens 
continuent  rétablissement  de  leurs  colonies 
en  divers  endroits ,  principalement  dans  la 
Grèce  ,  où  Danaiis  Egyptien  se  fait  roi  d'Ar- 
gos  ,  et  dépossède  les  anciens  rois  venus 
d'Inachus.  ^  ers  la  fin  des  voyages  du  peuple 
de  Dieu  dans  le  désert ,  on  voit  commencer 
les  combats  ,  que  les  prières  de  Moïse  ren-  2553  i .'pi 
dent  heureux.  Il  meurt;  et  laisse  aux  Israé- 
lites toute  leur  histoire  ,  qu'il  avoit  soigneu- 
sement digérée  dès  l'origine  du  monde  jus- 
ques  au  temps  de  sa  mort.  Cette  histoire  est 
continuée  par  l'ordre  de  Josué  et  de  ses  suc- 
cesseurs, On  la  divisa  depuis  en  plusieurs 
livres;  et  c'est  de  Ih  que  nous  sont  venus  le 
livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges  ,  et  les 
quatre  livres  des  Rois.  L'histoire  que  IMoïse 
avoit  écrite,  et  où  toute  la  loi  étoil  renfer- 
mée ,  fut  aussi  partagée  en  cinq  livres  qu'on 
appelle  Pcntateuque,  et  qui  sont  le  fondement 
de  la  religion.  Après  la  mort  de  l'homnic  de 
Dieu  ,  on  trouve  les  guerres  de  Josué  ,  la  aSSg  1445 
conquête  et  le  partage  de  la  Terre-Sainte , 
et  les  rebellions  du  peuple  châtié  et  rétabli 
à  diverses  fois.  Là  se  voient  les  victoires 
d'Othoniel  ,  qui  le  délivre  de  la  tyrannie  de  2599  i4o5 
Chusan,  roi  de  Mésopotamie  ;  cl  quatre-vingts 
ans  après  ,  celle  d'Aod  snrEglon  roi  deMoab.  3C79  i325 
Environ  ce  temps  ,  Pélops  Phrygien,  fils  de  2682  lôi?. 
Tantale  ,  règne  dans  lePéloponèse ,  et  donne 
son  nom  h  cette  fameuse  contrée.  Bel ,  roi 
desChahb'ens,  reçoit  de  ces  peuples  les  hon- 
neurs divins.  Les  Israélites  ingrats  retom- 
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monjr.   j.  c.    bcnl  (îiins  la  sorvilu'lc  JaLiii  roi  dti  Cha- 

a6y9  i5o5  naaiî  les  assujellil  ;  mais  Dc'hora  la  projilié- 
tosse  ,  qui  jii^ooil  U'.  peuple;,  et  lîarac  (Ils 

3719    1285    d'ALinoeiu  déionl  Sisara  général  iltîs  armées 

2-5(j  1245  fie  ce  roi.  Odaraiile  ans  après  ,  Gédi'on  ,  vic- 
torieux sans  C'HiiLalIre,  poursuit  et  abat  les 

27GS  1256  Madianiies.  Ahinielccli  son  ills  usurpe  Tau- 
lorilé  par  le  meurtre  de  ses  frères ,  l'exerce 
lyranniquement  ,  et  la  perd  enfin  avec  la 

nSi;  11S7  vie.  Jej)hlé  cnsanj;lanle  sa  victoire  par  un 
sacrilicc  qui  ne  pi-ul  êlrc  excn>*é  que  par  un 
ordre  secret  de  ])icu  ,  sur  le<piel  il  ne  lui  a 
pas  plu  de  nous  rien  faire  connoilre.  Durant 
ce  siècle  ,  il  arrive  d(;s  choses  très-considé- 
rables parmi  les  Gentils.  Car,  en  suivant  la 
su|)pulalion  «l'iîérodole  {Ilerod.  l'tb.  1.  c. 
ç)ô.  ) ,  qui  parojt  la  plus  exacte  ,  il  faut  pla- 

Î7.17    12^57    ççp  çp  çgg  iijinps  ^  5j^  ans  devant  Rome, 

et  du  temps  de  Uébora ,  Ninus  fils  de  Bel, 
et  la  fondation  du  premier  empire  des  As- 
syriens. Le  siège  en  fut  établi  à  Ninive  ,  ville 
ancienne  et  déjà  célèbre  (  Gcn.  x.  11.),  mais 
ornée  et  illustrée  par  Ninus.  Ceux  qui  don- 
nent j5oo  ans  aux  premiers  Assyriens  ont 
leur  fondement  dans  l'antiquité  de  la  ville; 
et  Hérodote  ,  qui  ne  leur  en  donne  que  520, 
ne  parle  que  de  la  durée  de  l'empire  qu'ils 
ont  commencé  sous  iNinus  fils  de  Bel  à  éten- 
dre dans  la  haute  Asie.  Vax  peu  après  ,  et 
durant  le  règne  de  ce  conquérant,  on  doit 
mettre  la  fondation  ,  ou  le  renouvellement 
de  l'ancienne  ville  de  Tyr,  que  la  navigation 
et  ses  colonies  rendent  si  célèbre  [Josue. 
XIX.  "Q.  Joseph.  Antiq.  lib.  viii.  cap.  11.  ). 
2752  1252  Dans  la  suile,  et  quelque  temps  après  Abi- 
melcch,  on  trouve  les  fameux  combats  d'iler- 
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cule  fils  d'Ainphilryon  ,  cl  ceux  de  Thésée  , 
roi  d'Athènes,  qui  ne  fil  qu'une  seule  ville 
des  douze  bourgs  de  Cécrops ,  el  donna  une 
meilleure  forme  au  gouvernenienl  des  Allié- 
niens.  Durant  le  Icnips  de  Jephlé  ,  pendant 
que  Sénnraniis  veuve  de  Ninus  ,  et  lulrice 
de  Ninyas,  augnienloit  l'empire  des  Assy- 
riens par  ses  coiquêles  ,  la  céKLre  ville  de 
Troie  ,  déjà  jM'i>e  une  fois  par  les  Crées  soui» 
LuMiiiédou  son  troisième  roi  ,  fui  réduite  en 
cendre  ,  encore  par  les  Grecs,  sous  Priam 
fils  de  Laomédon  ,  après  un  siège  de  dix  ans.     2S20    1184 


CINQUILMK    EPOQUr:. 

La  prise  de  Troie. 

Cinquième    âge  du    monde. 

Celte  époque  de  la  ruine  de  Troie  ,  arri-  2820  11S4 
vée  environ  l'an  008  après  la  sortie  d'Egypte, 
et  1 1G4  ans  après  le  déluge  ,  est  considéra- 
ble ,  tant  à  cause  de  l'importance  d'un  si 
grand  événement  célébré  par  les  deux  plus 
grands  poêles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  qu'à 
cause  ({u'on  peul  rapporter  à  cette  date  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rcmarquiible  dans  les  temps 
appelés  fabuleux  ou  héroïques;  fabuleux,  h 
cause  des  fables  dont  les  histoires  de  ces 
temps  soûl  enveloppées  ;  héroïques  ,  h  cause 
de  ceux  que  les  poètes  onl  appelé  les  Enfans 
des  dieux  ,  et  hs  Héros.  Leur  vie  n'est  pas 
éloignée  de  cette  prise.  Car  du  temps  de 
Laoïnédou  père  de  Priam ,  paroissent  tous 
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niomi.  j  i  ^^^  liéros  (le  la  toison  d'or  ,  Jason  ,  Ilcrculo, 
Oij)lu;c  ,  Caslor  cl  Polliix  ,  cl  les  ;iulres  «lul 
sont  connus:  cl  du  temps  de  Priam  mémo, 
duranl  le  dernier  sic^c  de  Troie  ,  on  voit  les 
Achille  ,  les  Aganieuinon  ,  les  Mén»'las  ,  les 
Ulysse,  Hector,  Sarpédon  iils  de  Jupiter, 
Enée  fds  de  A  émis  ,  que  les  Romains  rrcon- 
noissenl  pour  leur  iondateur  ,  et  lant  d'iui- 
tres,  dont  des  faniilhîs  illuslrcs  et  des  na- 
tions entières  ont  fait  gloire  de  dcscendic. 
Cette  époque  est  donc  propre  pour  rassem- 
bler ce  que  les  temps  laliuicux  ont  de  plus 
certain  cl  de  plus  beau.  Mais  ce  qu'on  voit 
dans  l'hisloire  sainte  est  en  toutes  faronsplus 

3887  1177  remarquable  :  la  force  prodigieuse  d'un  Sam- 
son  ,  et  sa  foiblesse  étonnante;  lléli  souve- 
rain pontife  ,  vénérable  par  sa  ])iété  ,  et  mal- 

2909  1095  heureux  parle  crime  de  ses  enfans;  Samuel 
juge  irréprochable  ,  et  prophcte  choisi  de 
Dieu  pour  sacrer  les  rois;  Saiil  premier  roi 
du  peuple  de  Dieu,  ses  victoires,  sa  pré- 
son}plion  à  sacrifier  sans~les  prêtres  ,  sa  dé- 
sobéissance mal  excusée  par  le  prétexte  de 
la  religion  ,  sa  réprobation  ,  sa  chute  funeste. 
En  ce  temps ,  Codru^  roi  d'Alliènes  se  dé- 
voua h  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple , 
et  lui  donna  la  victoire  par  sa  morl.  Ses  en- 
fans  IMédon  et  Nilée  disputèrent  entre  eux  le 
royaume.  A  cette  occasion  ,  les  Athéniens 
abolirent  la  royaulé,  et  déclarèrent  Jupiter 
le  seul  roi  du  peuple  d'Athènes.  Ils  créèrent 
des  gouverneurs  ou  présidons  perpétuels , 
mais  sujets  à  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. Ces  magistrats  furent  appelés  Archon- 
tes, ^lédon,  lijs  deCodrus,  fut  le  premier  qui 
exerça  celte  magistrature,  cl  elle  dcnieuia 
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long;-femps  dan»  sa  famille.  Les  Alli<''niena   monn.-    j  i 
I  éparulirenl  leurs  colonies  dans  cette  partie 
de  l'Asie  mineure  qui  fut  appelée  lonie.  Les 
colonies  Eoliennes  se  firent  h  peu  près  dans 
le  même  temps  ,  et  toute  l'Asie  mineure  se 
remplit  de  villes  greccpies.  Après  Saiil ,  pa-    29/,,)    io'.5 
roit  lui  David  ,  cet  admirable  berger  ,  vain- 
queur du  fier  Goliath  ,  et  de  tous  les  enne- 
mis du  peuple  diî  Dieu  ;  grand  roi  ,  grand 
conquérant ,  grand  prophète  ,  digne  de  chan- 
ter les  merveilles  de  la  loule-puissancc  di- 
vine; homme  enfin  selon  Je  cœur  de  Dieu, 
comme  il  le  nomme  lui-même  ,  et  qui  par 
sa  pénitence  a  fait  même  tourner  sou  crime 
h  la  gloire  de  son  créateur.  A  ce  pieux  guer-    2970    1004 
rier  succéda  son  fils  Salomon,  sage  ,  juste  ;    ^c^çp    1014 
pacifique,  dont  les  mains  pures  de  sang  fu- 
rent jugées   dignes  de  bâtir  le   temple  de    '99*    '"" 
Dieu. 


SIXIEME  ÉPOQUE. 

Salomon  ,  ou  le  temple  actievé. 

Cinquième  âge  du  monde. 

Ce  fut  environ  l'an  5ooo  du  monde,  le 
488  depuis  la  sortie  d'Egypte;  et  pour  ajus- 
ter les  temps  de  l'histoire  sainte  avec  ceux 
de  la  profane  ,  j8o  ans  après  la  prise  de 
Troie  ,  aôo  devant  la  fondation  de  Rome  ,  et 
1000  ans  devant  .Jésus-Christ,  que  Salomon 
acheva  ce  merveilleux  édifice.  Il  en  célébra  - 
la  deciicace  avec  une  piele  et  une  magnifi- 
cence extraordinaire.    Celte  célèbre  action    3ooi     1004 
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mo„i^  j  c.  est  suivie  des  nuiros  nicrvcillos  du  r«'^nc  de 
Salomon  ,  qui  (iiiil  par  <!<'  lionlcusos  folbles- 
ses.  Il  s'jil)nndonnc  h  l'amour  des  le  m  m  es  ; 
son  cspiil  haissc  ,  son  cœur  s';ifloil)lit ,  et  sa 
piélé  d(''j;éiière  on  idolàliie.  Dieu  ,  juslemenl 
irrité,  l'éparj^no  en  mémoire  de  David  sou 
serviteur;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  son 
ingratitude  enlièremenl  impunie  :  il  par- 
tagea son  royaume  après  sa  mort ,  et  sous 

r^oîf)  975  son  fils  Roboam.  L'orgueil  brutal  de  ce  jeune 
prince  lui  fit  perdre  dix  tributs,  que  Jéro- 
boam •'•p.ira  de  k-ur  Dit  u  et  de  l;Mir  roi.  De 
peur  qu'ils  ne  retournassent  au  roi  de  Juda  , 
il  déleudil  d'aller  sacrifier  an  temple  de  Jé- 
rusalem ,  et  il  érigea  ses  veaux  d'or,  aux- 
quels il  donna  le  nom  du  dieu  d'Israël,  afin 
que  le  changement  parût  moins  étrange.  La 
même  raison  lui  fit  retenir  la  loi  de  Moïse, 
qu'il  intcrprétoit  à  sa  mode;  mais  il  en  fai- 
soit  observer  presque  toute  la  police,  tant 
civile  que  religieuse  (  III.  lies;,  xii.  52.  )  ;  de 
sorte  que  le  Penlaleuque  demeura  toujours 
en  vénération  dans  les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaunie  d'Israël  contre 
le  royaume  de  Juda.  Dans  celui  d'Israël 
triomphèrent  l'impiété  et  l'idolâtrie.  La  reli- 
gion ,  souvent  obscurcie  dans  celui  de  Juda, 
ne  laissa  pas  de  s'y  conserver.  En  ces  tea)ps, 
les  rois  d'Egypte  éloienl  puissans.  Les  qua- 
tre royaumes  avoienl  été  réunis  sous  celui 
de  Thèbes.  On  croit  que  Sésostris  ,  ce  l'a- 
meux  conquérant  des  Egyptiens,  est  le  Sé- 
sac  roi  d'Egypte,  dont  Dieu  se  serait  pour 

0Ô5  071  châtier  lluipiété  de  Roboam.  Dans  le  règne 
d'Abiam  fils  de  Roboam  ,  on  voit  la  lameusc 
victoire  que  la  piété  de  ce  prince  lui  yb'tîYtt 
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.«iir  les  tribus  schismaliques.  Son  fils  Asa  ,  ,„u„d.  i.c. 
(lonl  la  piélé  est  louée  dans  rEcrilure  ,  y  est  TioS;  (,17 
marqué  comme  un  homme  qui  songeoit  plus  , 
dans  ses  maladies,  au  secours  de  la  méde- 
cine, qu'à  la  bonlé  de  Dieu.  De  son  temps, 
Amri ,  roi  d'Israël,  Lâlit  Samarie,  où  il  éta-  5oSu  .jji 
blit  le  sié<ïe  de  son  royaume.  Ce  temps  est 
suivi  du  rèj;ne  admirable  de  Josaphat ,  où  5090  rni 
lleurissent  la  piété  ,  la  justice  ,  la  navigation, 
et  l'art  militaire.  Pendant  qu'il  l'aisoit  voir 
au  royaume  de  Juda  un  autre  David ,  Achab 
et  sa  femme  Jézabel  ,  qui  régnoient  en  Is- 
raël ,  joignoienl  h  l'idolâtrie  de  Jéroboam 
toutes  les  impiétés  des  Gentils.  Ils  périrent 
tous  deux  misérablement.  Dieu  ,  qui  avoit  5io5  809 
supporté  leurs  idolâtries,  résolut  de  venger 
sur  eux  le  sang  de  Nabotli  qu'ils  avoient  fait 
mourir,  parce  i|u'il  aroil refusé  ,  comme l'oi- 
donnoit  la  loi  de  iMoïse  ,  de  leur  vendre  à  per- 
pétuité l'héritage  de  ses  pères.  Leur  sentence 
leur  l'ut  prononcée  par  la  bouche  du  pro- 
phète Elie.  Achab  fut  tué  quelque  temps  ôio;  89- 
après  ,  malgré  les  précautions  qu'il  prenoit 
pour  se  sauver.  Il  faut  placer  vers  ce  temps 
la  fondation  de  Carthage,  que  Didon  ,  ve-  Tu  12  891 
nue  de  ïyr,  bâtit  en  un  lieu  ,  où ,  à  l'exem- 
ple de  Tyr,  elle  pouvoit  trafiquer  avec  avan- 
tage ,  et  aspirer  h  l'empire  de  la  mer.  Il  est 
malaisé  de  marquer  le  temps  où  elle  se  forma 
en  république;  mais  le  mélange  des  Tyriens 
et  des  Africains  lit  (ju'elb»  fui  tout  ensemble 
guerrière  et  marchande.  Les  anciens  histo- 
riens ,  qui  mettent  son  origine  devant  la  ruine 
de  Troie  ,  peuvent  faire  conjecturer  que  Di- 
don l'avoit  plutôt  augmentée  et  fortifiée, 
qu'elle  n'en  avoit  posé  les  fondcmens.  Les 
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a(riiir<'S  chongrrciil  (\c  ùico.  (l.ins  le  royaimic 
de  Juda,  Allialic,  fille  d'Achab  cl  do  Jéza- 
Lcl ,  porta  avec  elle  l'impiété  dans  la  maison 
de  Josaphnt.  Jorain  ,  fils  d'un  prince  si  j)ieux, 
ainja  mieux  imiter  son  beau- père  (jne  sou 
père.  La  main  de  Dieu  fut  sur  lui.  Son  rè-^jue 
fui  couil,  et  sa  lin  lui  alIVeuse.  Au  milieu 
de  ces  chiUimens,  l)i<'U  faisoil  des  prodiges 
inouis,  même  en  faveur  des  Israélites  ,  qu'il 
vouloil  raj)pi.'ler  ci  la  pénitence.  Ils  virent , 
sans  se  convertir,  les  merveilles  d'Elie  et 
d'Elisée,  qui  prcpliéli.^èrenl  durant  les  re- 
fînes d'Achab  et  de  cinq  de  ses  successeurs. 
En  ce  temps  Homère  lleurit  [Marm.Arund.  ) 
et  Hésiode  flcurissoit  trente  ans  avant  lui. 
Les  mœurs  antiques  qu'ils  nous  représen- 
tent,  et  les  ve»tij;<.'s  qu'ils  gardent  encore  , 
avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'ancienne 
simplicité,  ne  servent  pas  peu  à  nous  faire 
entendre  les  antiquités  beaucoup  plus  recu- 
lées ,  et  la  divine  simplicité  de  l'Ecriture. 
II  y  eut  des  spectacles  eflroyables  dans  les 
8S4  royi: unies  de  Juda  et  d'Israël.  Jézabel  fut 
précipitée  du  jiaut  d'une  tour  par  ordre  de 
Jéhu.  Il  ne  lui  servit  de  rien  de  s'èlre  parée  : 
Jéhu  la  fit  fouler  aux  pieds  des  chevaux.  Il 
lit  tuer  Joram  ,  roi  d'I>raël  ,  fils  d'Achab: 
toute  la  maison  d'Achab  fut  exterminée ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  n'entraînât  celle  des 
rois  de  Juda  dans  sa  ruine.  Le  roi  Ochozias , 
fils  de  Joram  roi  de  Juda,  et  d'Athalic,  fut 
tué  dans  Samaric  avec  ses  frères,  comme 
allié  et  ami  des  en  fans  d'Achab.  Aussitôt 
que  celte  nouvelle  fut  portée  à  Jérusalem, 
Alhalie  résolut  de  faire  mourir  tout  ce  qui 
rcstoitdcla  fam'ljp  rnv.il''  .  ^th^  épargner  ses 
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enfans',  et  de  régner  par  la  perte  de  tous  les    J",.    j" 
siens.  Le  seul  Joas  (ils  d'Ochozias  ,  enfant 
encore  au  berceau,  fut  déroLc  h  In  fureur 
de  son  aïeule.  Jésabelh  sœur  d'Ochozias  ,  et 
ienmie  de  Juïada  souverain  ponllfe,  le  cacha 
dans  la  maison  de  Dieu ,  et  sauva  ce  pré- 
cieux reste  de  la  maison  de  David.  Alhalie  , 
qui  le  crut  tué  avec  tous  les  autres,  vivoit 
sans  crainte.   Lycur^uc  donnoit  des  lois  à 
Lacédéujone.   Il  est  repris  de  les  avoir  fait 
toutes  pour  la  guerre ,  ii  l'exemple  de  Minos, 
dont  il  avoit  suivi  les  institutions  [Plat,  de 
Rep.  lib.  VIII.  de  Le^.  Ub.  i.  Arist.  Polit, 
lib.  II.  c.  9.  )  ,  et  d'avoir  peu  pourvu  à  la 
modestie  des  femmes  ;  pendant  que,  pour 
faire  des  soldats  ,  il  obligeoit  les  hommes  à 
une  vie  si  laborieuse  et  si  tempéiante.  Rien 
ne  remuoit  en  Judée  contre  Alhalie  :  elle  se 
croyoit  afl'ermie  par  un  règne  de  six  ans. 
Mais  Dieu  lui  nourrissoit  un  vengeur  dans 
l'asile  sacré  de  son  temple.  Quand  il  eut  at- 
teint l'âge  de  sept  ans,  Joïada  le  fit  con-    0126     S78 
noîlre  h  quelques-uns  des  principaux  chefs 
de  l'armée  royale  ,  qu'il  avoit  soigneusement 
ménagés  ;  et  assisté  des  lévites  ,  il  sacra  le 
jeune  roi  dans  le  temple.  Tout  le  peuple  re- 
connut sans  peine  l'héritier  de  David  et  de 
Josaphat.  Athalie  ,  accourue  au  bruit  pour 
dissiper  la  conjuration  ,  fut  arrachée  de  l'en- 
clos du  temple  ,  et  reçut  le  Irailemenl  que 
ses  crimes  méritoient.  Tant  que  Joïada  vé- 
cut, Joas  fit  garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la 
mort  de  ce  saint  pontife,  corrompu  par  les 
flatteries  de  ses  courtisans  ,  il  s'abandonna 
avec  eux  l\  l'idolâtrie.  Le  pontife  Zacharic  ,    3iG4      84o 
fils  de  Joïada  ,  voulut  les  reprendre  ;  et  Joas, 
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salisse  souvenir  de  ce  qu'il  dévoila  son  père, 
le  fil  l;i|)idt'r.  La  venjfiaiirr  suivit  de  près. 
L'iinuéc  suivanUî  ,  Joas  ,  hullu  j)ar  les  Sy- 
riens ,  et  lonibé  dans  le  mépris  ,  fui  assassiné 

5179  s-jr)  par  les  siens;  et  Ainasias  son  fils,  meilleur 
<jue  lui ,  fui  mis  sur  le  Irône.  Le  royaume 
d'Israël ,  aballu  par  les  victoires  des  rois  do 
Syrie  ,  el  par  les  guerres  civiles ,  reprenoit 
ses  forces  sous  Jéroboam  H  ,  plus  pieux  cjue 
ses  prédécesseurs.  Ozias  ,  aulremenl  nommé 

319^  Su.  Azarias  ,  fils  d'Amasias  ,  ne  gouvernoit  pas 
avec  moins  de  gloire  le  royaume  de  Juda. 
C'esl  ce  fameux  Ozias,  fiappé  de  la  lèpre  , 
et  tant  de  fois  rej)ris  dans  l'Ecrilure  pour 
avoir  en  ses  derniers  jours  osé  enlrcjirendre 
sur  rolllce  sacerdotal  ,  et  contre  la  défense; 
de  la  loi  ,  avoir  lui-même  offert  de  l'encens 
sur  l'aulel  des  parfums,  il  fallut  le  séques- 
trer, tout  roi  qu'il  étoit ,  selon  la  loi  de  Moïse; 
et  Joatham  son  fils,  qui  fut  depuis  son  suc- 
cesseur, gouverna  sagement  le  royaume. 
Sous  le  règne  d'Ozias  ,  les  saints  prophètes, 
dont  les  principaux  en  ce  temps  furent  Osée 
et  Isaïe  ,  commencèrent  à  publier  leurs  pro- 
phéties par  écrit  (  Osée.  i.  i.  Js.  i.  i.  )  ,  el 
dans  des  livres  particuliers  ,  dont  ils  dépo- 
soient  les  originaux  dans  le  temple ,  pour 
servir  de  monument  h  la  postérité.  Les  pro- 
phéties de  moindre  étendue  ,  et  faites  seule- 
ment de  vive  voix ,  s'enregislroient  selon  la 
coutume  dans  les  archives  du  temple  avec 
l'histoire  du  temps.  Les  jeux  Olympiques , 

5228  776  institués  par  Hercule,  et  long-temps  discon- 
tinués ,  furent  rétablis.  De  ce  rétablissement, 
sont  venucïi  les  Olympiades  ,  paroù  les  Grecs 
comploient  les  années.  A  ce  terme  finissent 
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les  temps  que  Varron  nomme  fabuleux,  parce  ,_J,,,.  ) 
que  jusqu'à  celle  dalc  les  histoires  profanes 
sont  pleines  de  confusion  et  de  fables  ;  et 
commencent  les  temps  historiques ,  où  le> 
affaires  du  monde  sont  racontées  par  des 
relations  plus  fidèles  et  plus  précises.  La  pre- 
mière Olympiade  est  marquée  par  la  victoire 
de  Corèbe.  Elles  se  renouveloient  tous  les 
cinq  ans,  et  après  quatre  ans  révolus.  Là  , 
dans  l'assemblée  de  toute  la  Grèce,  à  Pise 
premièrement ,  et  dans  la  suite  à  Elide  ,  se 
célébroientces  fameux  combats ,  où  les  vain- 
queurs éloient  couronnés  avec  des  applau- 
dissemens  incroyables.  Ainsi  les  exercices 
étoient  en  honneur,  et  la  Grèce  devenoii 
tous  les  jours  plus  forte  et  plus  polie.  L'Italitî 
étoit  encore  presque  toute  sauva<i;e.Les  rois 
latins  de  la  postérité  d'Enée  régnoient  à  Alb«\ 
Phul  étoit  roi  d'Assyrie.  On  le  croit  père  de 
Sardanapalc,  appelé  ,  selon  la  coutume  de> 
Orientaux  ,  Sardan-Pul  ,  c'est-à-dire,  Sar- 
dan  fils  de  Phul.  On  croit  aussi  que  ce  Phul , 
ou  Pul ,  a  été  le  roi  de  Ninive  qui  fit  péni- 
tence avec  tout  son  peuple  ,  à  la  j)rédication 
de  Jonas.  Ce  prince  ,  attiré  par  les  brouil-  5^.>ô 
lerics  du  royaume  d'Israël ,  venoit  l'envahir; 
mais  ,  appaisé  par  Manahcm  ,  11  l'affermit 
dans  le  trùne  qu'il  venoit  d'usurper  par  vio- 
lence ,  et  reçut  en  reconnoissance  un  tril)ut 
de  mille  lalens.  Sous  son  fils  Sardanapalc  . 
et  après  Alcma;on  dernier  archonte  perpétuel 
des  Athéniens  ,  ce  peuple  ,  que  son  humeur 
conduisoil  insensiblement  à  l'état  populaire, 
diminua  le  pouvoir  de  ses  maj^istrats,  et  ré- 
duisit à  dix  ans  l'administration  des  archon- 
tes. Le  premier  de  celle  sorte  fut  Charops. 
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Roinulus  cl  Réinus  ,  sortis  des  anciens  rois 
d'AlLc  par  leur  mère  Ili;j,  rrlnhlirent  dans 
leroyaiiined'AliM',  leur  ^r.ind-pèic  Niiinilor, 
que  son  frère  Ainidiiis  en  avoil  dépossédé; 
et  inconlinenl  aj)iès  ils  fondèrent  Renie, 
pendant  que  Joatham  régnoil  en  Judée. 

SEPTIÈMI'   ÉPOQUE.? 
Ilomulus  ,  ou  Rome   fondoc. 


Cette  ville,  qui  dfvoit  être  la  maîtresse 
de  l'univers  ,  et  dans  la  suite  le  si(''j:(;  |)rin- 
eipal  de.  la  religion  ,  fut  l'ondée  sur  la  lin  de 
7^'>    la  troisième  année  de  la  sixième  olympiade, 
/joo  ans  environ  après  la  prise  de  Troie  ,  de 
laquelle  les  Romains  croyoienl  que  leurs  an- 
lîome    j  c.   cotres  étoient  sortis,  et  yôS  ans  devant  Jé- 
1  sus-Christ.  Romulus ,  nourri durementavec 

les  bergers,  et  toujours  dans  les  exercices 
^  "iS  de  la  guerre  ,  consacra  celte  ville  au  Dieu 
de  la  guerre,  qu'on  croyoit  son  père.  Vers 
les  temps  de  la  naissance  de  Rome,  arriva, 
parla  mollesse  de  Sardanapalc,  la  chute  du 
premier  empire  des  Assyriens.  Les  Mèdcs  , 
peuple  belliqueux,  animés  par  les  discours 
d'Arbace  leur  gouverneur,  donnèrent  à  tous 
les  sujets  de  ce  prince  efféminé  l'exemple 
de  le  mépriser.  Tout  se  révolta  contre  lui  , 
et  il  péril  enfin  dans  sa  ville  capitale  ,  où  il 
se  vit  contraint  à  se  brûler  lui-même  avec 
ses  femmes,  ses  eunuques,  et  ses  richesses. 
Des  ruines  de  cet  empire  on  voit  sortir  trois 
grands  royaumes.  Arbace  ou  Grbace  ,  que 
quelques-uns  appellent  Pharnacc ,  affrancliit 
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les  Mèdes ,  qui ,  après  une  assez  longue  anar-  ' 
chie  ,  eurent  des  rois  Irès-puissans.  Outre 
cela  ,  incontinent  après  Sardanapalc ,  on  voit  -  ~\- 
paroîlrc  un  second  royaume  des  Assyriens, 
dont  Ninive  demeura  la  capilalo,  et  un 
royaume  de  liabylone.  Ces  deux  derniers 
royaumes  ne  sont  pas  inconnus  aux  auteurs 
profanes  ,  et  sont  célèbres  dans  l'histoire 
sainte.  Le  second  rovanme  de  Ninive  est 
fondé  par  Thilji,alli  ou  Thei^lath  fils  de  Pha- 
lasar,  appelé  pour  cette  raison  ïheglatplia- 
lasar  ,  à  qui  on  donne  aussi  le  nom  de  Ninus 
le  jeune.  Baladan ,  que  les  Grecs  nomment 
Bélésis  ,  établit  le  royaume  de  Babylonc  ,  où 
il  est  connu  sons  le  nom  de  Mabonassar.  De 
là  l'ère  de  Nabonassar,  célèbre  chez  Ptolo- 
mée  et  les  anciens  astronomes,  qui  comp- 
toicnt  leurs  années  par  le  règne  de  ce  prince. 
Il  est  bon  d'avertir  ici  que  ce  mot  d'ère  si- 
gnifie un  dénombrement  d'années  commencé 
à  un  certain  point  ([uc  quelque  grand  évé- 
nement fait  remarquer.  Achaz  roi  de  Juda,  «i  740 
rmpie  et  méchant,  j)ressé  par  Razin  roi  de 
Syrie ,  et  par  Phacée  fils  de  Romélias  roi 
d'Israël,  au  lieu  de  recourir  à  Dieu,  (pii  lui 
sviscitoit  ces  cimemis  pour  le  punir,  appela 
'Iheglathphalasar,  j)remier  roi  d'Assyrie  ou 
de  Ninive  ,  qui  rwluisit  h  l'extrémité  le  royau- 
me d'Israël ,  et  détruisit  tout-h-fait  celui  de 
Syrie  :  mais  en  même  temps  il  ravagea  celui 
de  Juda  qui  avoit  imploré  son  assistance. 
Ainsi  les  rois  d'Assyrie  appririMit  le  chemin 
de  la  Terre-Sainte  ,  et  en  résolurent  la  con- 
quête. Ils  commencèrent  par  le  royaume 
d'Israël  ,  que  Salmanasar  lils  et  successeur  ô.'i  jai 
do   Theglatphalasar   détruisit   entièrement. 
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Roi...  j  .i'.  Os(''C  ,  Tol  d'Isriit'l ,  s'ôlolt  fié  au  secours  de 
Sabacon,  aulreiucnl  nomme  Sua  ou  Soiis  . 
roi  J'Elhiopic  ,  cjui  avoil  ctivahi  l'I^igypk'. 
Mais  ce  puissant  conquérant  ne  |)ul  le  tirer 
des  mains  de  Salmanasar.  Les  dix  Tribus, 
où  le  culte  de  Dieu  s'étoit  éteint,  lurent 
transportées  h  ^inivc;  cl,  dispersées  parmi 
les  Gentils,  s'y  perdirent  tellement,  qu'on 
ne  peut  plus  en  découvrir  aucune  trace.  Il 
en  resta  quelques  -  ims  ,  qui  furent  mêlés 
parmi  les  Juifs ,  et  firent  une  petite  partie 

09  71.5  du  royaume  de  Juda.  En  ce  temps  arriva  la 
mort  de  Romulus.  Il  fut  toujours  en  guerre, 
et  toujours  victorieux,  mais  ,  au  milieu  des 
guerres,  il  jeta  les  fondcmens  de  la  religion 
et  des  lois.  Une  longue  paix  donna  moyen  h 

4o  714  Numa  son  successeur  d'achever  l'ouvrage. 
Il  forma  la  religion  ,  et  adoucit  les  mœurs 
larouches  du  peuple  romain.  De  son  temps, 
les  colonies  venues  de  Corinthe  ,  et  de  quel- 
ques autres  villes  de  Grèce  ,  fondèrent  Syra- 
cuse en  Sicile,  Crotone ,  ïarentc,  et  peut- 
être  quelques  autres  villes  dans  celle  partie 
de  l'Italie  ,  h  qui  de  plus  anciennes  colonies 
grecques  répandues  dans  tout  le  pays  avoient 
déj5  donné  le  nom  de  Grande  -  Grèce.  Ce- 
pendant Ezéchias  ,  le  plus  pieux  et  le  plus 
juste  de  tous  les  rois  après  David,  régnoit 

44  710  en  Judée.  Scnnacliérib  ,  fils  et  successeur  de 
Salmanasar,  l'assiégea  dans  Jérusalem  avec 
une  armée  inmiense  :  elle  périt  en  une  nuit 
par  la  main  d'un  ange.  Ezéchias ,  délivré 
d'une  manière  si  admirable  ,  servit  Dieu, 
avec  tout  son  peuple,  plus  fidèlement  que 
jamais.  Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  et 

56    (.98    sous  son  fils  Manassès  ,  le  peuple  ingrat  ou- 
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L'élat  populaire  se  formoit  alors  parmi  les  67  i]>- 
Alhéniens  ,  et  ils  commencèrent  à  choisir 
les  Archontes  annuels,  dont  le  premier  fut 
Créon.  Pendant  que  l'impiété  s'augmentoit 
dans  le  royaume  de  Juda  ,  la  puissance  des 
rois  d'Assyrie,  qui  dévoient  en  être  les  ven- 
geurs, s'accrut  sous  Asaraddon  fds  de  Sen- 
nachérib.  Il  réunit  le  royaume  de  Babylone  7''  <^Si 
à  celui  de  Ninive  ,  et  égala  dans  la  grande 
Asie  la  puissance  des  premiers  Assyriens. 
Les  iMèdes  commençoient  aussi  à  se  rendre 
considérables.  Déjocès  leur  premier  roi,  que 
quelques-uns  prennent  pour  l'Arphaxad 
nonmié  dans  le  livre  de  Judith,  fonda  la 
superbe  ville  d'Ecbatanes,  et  jeta  les  fonde- 
mens  d'un  grand  empire.  Ils  l'avoient  mis 
sur  le  trône  pour  couronner  ses  vertus  ,  et 
mettre  fin  aux  désordres  que  l'anarchie  cau- 
soit  parmi  eux  [Ilerod.  lib.  i.  c.  9G.).  Con- 
duits par  un  si  grand  roi ,  ils  se  soutenoient 
contre  leurs  voisins  ,  mais  ils  ne  s'étendoient 
pas.  Rome  s'accroissoit ,  mais  foiblement. 
Sous  ïuUus  Hoslilius  son  troisième  roi,  et  ^•>  «71 
par  le  fameux  combat  des  Horaces  et  des 
Curiaces  ,  Albe  fut  vaincue  et  ruinée  :  ses 
citoyens,  incorporés  à  la  ville  victorieuse, 
l'agrandirent  et  la  fortifièrent.  Romulus  avoit 
pratiqué  le  premier  ce  moyen  d'augmenter 
la  ville  ,  oîi  il  reçut  les  Sabins  et  les  autres 
peuples  vaincus.  Ils  oublioient  leur  délaite, 
et  devenoient  des  sujets  ail'ectionnés.  Rome 
en  étendant  ses  conquêtes  réghtit  sa  milice; 
et  ce  fut  sous  ïullus  Hostilius  qu'elle  com- 
mença à  apprendre  cette  belle  discipline  , 
qui  la  rendit  dans  la  suite  maîtresse  de  l'u- 
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longues  divLsiniis  ,  se  relablissoit  sous  rsam- 
fi4  670  milique.  Cit.'  |)rinc('  ,  qui  dcvoil  son  salul  aux 
Ioniens  cl  aux  Cariens  ,  les  établit  dans  l'E- 
gyple,  fermée  jusqu'alors  aux  étrangers.  A 
celle  occasion ,  les  lî^yplicns  entrèrent  en 
commerce  avec  les  Grecs  ;  et  depuis  ce  temps 
aussi  l'histoire  d'E;j:y|Ue  ,  jusque-là  mêlée  de 
fables  pompeuses  |)ar  Tarlilice  des  prêtres, 
commence  ,  selon  Hérodote  [llcrod.  lib.  11. 
c.  \bl\.),\i  avoir  de  la  certitude.  Cepen- 
dant les  rois  d'Assyrie  devenoient  de  plus 
en  plus  redoulabl(\s  h  tout  l'Orient.  Saos- 
duchiu  fils  d'Asaraddon  ,  qu'on  croit  être  le 

97  65;    ^abucliodonosor  du  livre  de  Judith,  défit 

98  6.5C    en  bataille  rangée  Arphaxad  ,  roi  des  Mèdcs, 

quel  qu'il  soit.  Si  ce  n'est  pas  Déjocês  lui- 
même ,  premier  fondateur  d'Ecbalanes  ,  ce 
peut  être  Pliraorlc  ou  Apliraarle  ,  son  fils, 
qui  en  éleva  les  murailles.  Enflé  de  sa  vic- 
toire ,  le  superbe  roi  d'Assyrie  entreprit  de 
conquérir  toute  la  terre.  Dans  ce  dessein  il 
passa  l'Euphrale  ,  et  ravagea  tout  jusqu'en 
Judée.  Les  Juifs  avoient  irrité  Dieu  ,  et  s'é- 
toient  abandonnés  à  l'idolâlrie  5  l'f^xeuiple 
de  Manassès;  mais  ils  avoient  fini  pénitence 
avec  ce  prince  :  Dieu  les  prit  aussi  en  sa  pro- 
tection. Les  conquêtes  de  Nabuchodonosor 
et  d'IIolophcrne  son  général  ,  furent  tout- 
h-coup  arrêtées  par  la  main  d'une  femme. 
Déjocês  ,  quoique  battu  par  les  Assyriens , 
laissa  son  royaume  en  état  de  s'accroître 
sous  ses  successeurs.  Pendant  que  Phraortc 
son  fils,  et  Cyaxare  fils  de  Phraorle  subju- 
guoient  la  Perse  ,  et  poussoient  leurs  con- 
quêtes dans  l'Asie  mineure  jusques  aux  bords 
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<îc  l'IIalvs,  la  Judi-e  vit  passer  le  règne  clé- 
leslablc  d'Auion  lils  de  Manassès;  et  Josias 
fils  d'Ainon  ,  s>ci<^e  dès  l'enfance  ,  travaiiloit 
à  réparer  les  désordres  causés  par  l'impiété 
des  rois  ses  prédécesseurs.  Rome  ,  qui  avoit 
pour  roi  Ancus  iMarlius  ,  don)ptoit  quel- 
ques Latins  sous  sa  conduite  ,  et  continuant 
à  se  faire  des  citoyens  de  ses  ennemis,  elle  les 
renfernioit  dans  ses  murailles.  Ceuxde\eies, 
déji»  alloiLlis  par  Uomuius  ,  firent  de  nou- 
velles perles.  Ancus  poussa  ses  conquêtes  ^^^  ^^^ 
jusqu'à  la  mer  voisine  ,  et  Lâtit  la  villo  d'Os- 
lie  à  l'embouchure  du  ïibre.  En  ce  temps, 
le  royaume  de  Babylone  fut  envahi  par  Na- 
bopolassar.  Ce  traitre  ,  que  (Ihinaladau  ,  au- 
trement Sarac,  avoit  fait  général  de  ses  ar- 
mées contre  Cyaxare  roi  (les  Mèdes,  se  joi- 
gnit avec  Astyage  lils  de  Cyaxare  ,  prit  Chi- 
iialadan  dans  Ninive,  détruisit  cette  grande 
ville  si  long-temps  maîtresse  de  l'Orient,  et 
se  mit  sur  le  trône  de  son  maître.  Sous  un 
prince  si  anibilieùx  ,  Babylone  s'enorgueillil. 
La  Judée,  dont  Timpiélé  croissoit  sans  me- 
sure ,  avoit  tout  à  craindre.  Le  saint  roi  Jo-  i3o  624 
sias  suspendit  pour  un  peu  de  temps  ,  par 
son  humilité  profonde ,  le  châtiment  que  son 
peuple  avoit  mérité;  mais  le  mal  s'augmenta 
sous  ses  enfans.  Nabuchodonosor  11  ,  plus  '^'*  '"° 
terrible  que  son  pérc  Nabopolassar,  lui  suc-  ■^"  ^"7 
céda.  Ce  prince  nourri  dans  l'orgueil  ,  et 
toujours  exercé  à  la  guerre  ,  lit  des  conquê- 
tes prodigieuses  en  Orient  et  en  Occident; 
et  Babylone  menaroit  toute  la  terre  de  la 
Hicltre  en  servitude.  Ses  menaces  eurent 
bi<'nlt)t  leur  efl'et  à  l'égard  du  peuple  de 
Dieu.   Jérusalem  fut  abandonnée  h  ce  su- 
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Komr  j. c.  pcrbc  vainqueur,  (jiii  la  prit  par  trois  fois  : 
la  première,  au  couinjcnceinent  de  son  rè- 
gne ,  et  à  la  quatrième  ann/u;  du  règne  de 
Joakim  ,  d'où  commencent  les  soixante-dix 
ans  (le  la  ca|)livilé  de  Babylonc ,  marqués 
par  le  prophète  Jérèmic  [Jcreni.  xxv.  i  i. 
12.  XXIX    lo.)  ;  la  seconde,  sous  Jéchonias, 

j5d  599  ou  Joachin  fils  de  Joakim;  et  la  dernière, 
sous  Sédécias ,  où  la  ville  fut  renversée  de 

iSG  598  fond  en coinhlc,  le  temple  réduit  en  cendre, 
et  le  roi  mené  captif  à  Babylone,  avec  Sa- 
raïa  souverain  ponlife  ,  et  la  mcilleme  partie 
du  peuple.  Les  plus  illustres  de  ces  captifs 
furent  les  prophètes  lizéchiel  et  Daniel.  On 
compte  aussi  j)armi  eux  les  trois  jeunes  hom- 
mes que  Nabuclîodonosor  ne  put  forcer  h  ado- 
rer sa  statue,  ni  les  consumer  par  les  llammcs. 
La  Grèce  étoit  florissante  ,  et  ses  sept  Sages 
se  rendoient  illustres.  Quelque  temps  devant 

160  594  la  dernière  désolation  de  Jérusalem  ,  Solon, 
l'un  de  ces  sept  Sages  ,  donnoit  des  lois  aux 
Athéniens  ,   et  élablissoit  la   liberté  sur  la 

17C  578  justice  :  les  Phocéens  d'Ionie  menoient  h 
Marseille  leur  première  colonie.  Tarquin 
l'Ancien,  roi  de  Rome,  après  avoir  subju- 
gué une  partie  de  la  Toscane  ,  et  orné  la 
ville  de  Rome  par  des  ouvrages  magnifiques, 
acheva  son  règne.  De  son  temps,  les  Gaulois, 
conduits  par  Bellovèsc  ,  occupèrent  dans 

1S8  506  l'Italie  tous  les  environs  du  Po  ,  pendant  que 
Ségovèse  son  frère  mena  bien  avant  dans  la 
Germanie  un  autre  essaim  de  la  nation.  Ser- 
vius  Tullius,  successeur  de  Tarquin,  établit 
le  cens  ,  ou  le  dénombrement  des  citoyens 
distribués  en  certaines  classes,  par  où  cette 
grande  ville  se  trouva  réglée  comme  une  fa- 
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mille  particulière.  Nabuchodonosor  cmbcl- 
lissoil  Babylone  ,  qui  s'éloit  enrichie  des  dé- 
pouilles de  JériJsalem  et  de  l'Orient.  Elle 
n'en  jouit  pas  long-temps.  Ce  roi ,  quil'avoit 
ornée  avec  tant  de  nuignilîcencc  ,  vit  en 
mourant  la  perte  prochaine  de  cette  su- 
perbe ville  [Abjd.  apad  Euseb.  Prœp.  Ev. 
lib.  IX.  cap.  i\\.).  Son  lils  Evilmerodac  ,  lyj  563 
que  ses  débauches  rendoient  odieux ,  ne  dura 
guère  ,  et  fut  tué  par  i\ériglissor,  son  beau- 
Irère  ,  qui  usurpa  le  royauuic.  Pisislrate  lyf  5oo 
usurpa  aussi  dans  Athènes  l'aulorilé  souve- 
raine ,  qu'il  sut  conserver  trente  ans  durant, 
parmi  beaucoup  de  vicissitudes  ,  et  qu'il 
laissa  même  h  ses  enfans.  Nériglissor  ne  put 
souffrir  la  puissance  des  Mèdes  ,  quis'agran- 
dissoient  en  Orient ,  et  leur  déclara  la  guerre. 
Pendant  qu'Astjage,  fils  de  Cyaxare  I,  se 
préparoit  à  la  résistance  ,  il  mourut ,  et  laissa 
celte  guerre  à  soutenir  h  Cyaxare  II ,  son 
lils  ,  appelé  par  Daniel  ,  Darius  le  IMède. 
Celui-ci  nomma  pour  général  de  son  armée, 
Gyrus  fils  de  Mandane  sa  sœur  et  de  Cam-  '9-^  ^Sy 
byse  roi  de  Perse  ,  sujet  à  l'empire  des  Mè- 
des. La  réputation  de  Cyrus ,  qui  s'étoit  si- 
gnalé en  diverses  guerres  sous  Astyagc  son 
grand-père,  réunit  la  plupart  des  rois  d'O- 
rient sous  les  étendards  de  Cyaxare.  Il  prit, 
dans  sa  ville  capitale  ,  Crésus  roi  de  Lydie,  206  54s 
et  jouit  de  ses  richesses  immenses  :  il  dompta  211  5i,ï 
les  autres  alliés  des  rois  de  Babylone  ,  et 
étendit  sa  domination  non-seulement  sur  la 
Syrie  ,  mais  encore  bien  avant  dans  l'Asie 
mineure.  Knfin  il  marcha  contre  Babylone  :  ^'^  -^'^ 
il  la  j)rit ,  et  la  soumit  à  Cyaxare  son  oncle, 
qui,  n'étant  pas  moins  touché  de  sa  fidélité 
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que  de  ses  exploits ,  lui  donna  sa  fdlc  unique 
cl  son  IjLM-ilirrc  en  ni;iii;ij;('.  Dans  le  rrgn(î  de 

217  5717  Cyaxaro  ,  Daniel  ,  (h'jii  honorr,  sous  les  rr^ncs 
précédens  ,  de  j)!iisi('iiis  ct-loslcs  visions  oit 
il  vit  passer  devant  lui  en  figures  si  niani- 
Icsles  lanl  de  rois  cl  lanl  d'empires,  apprit, 
j)Qr  une  nouvelle  révélation  ,  ces  septante 
ianieuses  seniainc^s,  où  les  temps  du  Christ 
et  la  destinée  du  peuple  .Juif  sont  expli- 
qués. C'éloil  des  semaines  d'années,  si  bien 
«ju'ellescontenoienl  quai  récent  qualre-vinjïl- 
dix  ans;  cl  celle  manière  de  compter  éloit 
ordinaire  aux  Juifs,  qui  observoienl  la  sep- 
tième année  aussi  liicn  que  le  septième  jour 
avec  un  repos  religieux.  Quelf|ue  temps  après 

318  556  cette  vision  ,  Gyaxarc  mourut,  aussi  bien 
qtie  Cambyse  père  de  Cyrus;  cl  ce  grand 
homme  ,  qui  leur  succéda  ,  joignit  le  royau- 
me de  Perse ,  obscur  jusqu'alors  ,au  royaume 
des  Mèdes  si  fort  augmenté  par  ses  conqiiê- 
tes.  Ainsi  il  fui  maître  paisible  de  tout  l'O- 
rient, et  fonda  le  plus  grand  empire  qui  eut 
été  dans  le  monde.  iMais  ce  ([u'il  faut  le  plus 
remarquer,  pour  la  suite  de  nos  époques, 
c'est  que  ce  grand  conquérant,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  donna  son  dé- 
cret pour  rétablir  le  temple  do  Dieu  en  Jé- 
rusalem, et  les" Juifs  dans  là  Judée. 

Il  faut  un  peu  s'arrêter  en  cet  endroit , 
qui  est  le  plus  embrouillé  de  toute  la  chro- 
nologie ancienne  ,  par  la  difllcullé  de  con- 
cilier l'histoire  profane  avec  l'iiistoire  sainte. 
Vous  aurez  sans  doute  ,  ^lonseigneur ,  déjà 
remarqué ,  que  ce  que  je  raconte  de  Cyrus 
ost  fort  diflérenl  de  ce  que  vous  en  avez  lu 
dans  Justin;  qu'il  ne  parle  point  du  second 
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royaume  des  Assyriens ,  ni  de  ces  fnmcux 
rois  d'Assyrie  et  de  Babylone ,  si  célèbres 
dans  l'hisldire  sainte;  et  qu'enfin  mon  récit 
ne  s'accorde  ^uère  avec  ce  que  nous  raconte 
cet  auteur  des  trois  premières  monarchies, 
de  celle  des  Assyriens  finie  en  la  personne 
de  Sardanapale,  de  celle  des  Mèdes  finie  en 
la  personne  d'Astyage  grand-père  de  Cvrus  , 
et  de  celle  desPei-ses  commencée  par  Cyrus 
et  dé'truile  par  Alexandre. 

^  ous  j)ouvcz  joindre  h  Justin  ,  Diodore 
avec  la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins  , 
dont  les  écrits  nous  sont  restés ,  qui  racon- 
tent ces  histoires  d'une  autre  manière  (|ue 
celle  que  j'ai  suivie,  comme  plus  conforme 
h  l'Ecriture. 

Mais  ceux  qui  s'étonnent  de  trouver  l'his- 
toire profane  en  quelques  endroits  peu  con- 
formée! l'histoire  sainte  ,  dévoient  remarquer 
en  même  temps ,  qu'elle  s'accorde  encore 
moins  avec  elle-même.  Les  Grecs  nous  ont 
raconté  les  actions  de  Cyrus  en  plusieurs 
manières  différentes.  Hérodote  en  remarque 
trois ,  outre  celle  qu'il  a  suivie  (  Ilcrod.  iib. 
1.  c.  90.),  et  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  écrite 
par  des  auteurs  plus  anciens  ni  plus  rece- 
vables  que  les  autres.  11  remarque  encore 
lui-même  {Ibid.  c.  '2\^.)  que  la  mort  de 
Cyrus  est  racontée  diversement,  et  qu'il  a 
choi>i  la  manière  qui  lui  a  paru  la  plus  vrai- 
semblable, sans  l'autoriser  davantage.  Xé- 
n(q)lion  ,  f|ui  a  été  en  Perse  au  service  du 
jeune  Cyrus  frère  d'Arlaxerxès  nommé 
Mnémon,  a  pu  s'instruire  de  plus  près  delà 
vie  et  de  la  mort  de  l'ancien  Cyrus  ,  dans 
k's  annales  des  Perses  et  dans  la  tradition 
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de  ce  pays  ,  cl  pour  peu  qu'on  soil  instruit 
'le  l'antiquité ,  on  n'hésitera  pas  h  préférer, 
avec  saint  Jérùnie  (  ïlur.  in  Dan  .  cap.  v. 
lom.  III.  col.  io()i.) ,  Xénophon  ,  un  si  sage 
philosoj)lie  ,  aussi  Lien  qu'un  si  liahile  capi- 
taine ,  à  Ctésias  auteur  Hibuleux  ,  que  la  plu 
part  des  Grecs  ont  copié,  comme  Justin  et 
les  Latins  ont  fa^t  les  Grecs;  et  plutôt  même 
qu'Hérodote  ,  quoiqu'il  soit  très-judicieux. 
Ce  qui  me  détermine  h  ce  choix ,  c'est  que 
l'histoire  de  Xénophon  ,  plus  suivie  et  plus 
vraisemhlahic  en  clloinéme ,  a  encore  cet 
avantage  qu'elle  est  plus  conforme  à  l'Ecri- 
ture ,  qui  par  son  antiquité  ,  et  par  le  rapport 
des  affaires  du  peuple  Juif  avec  celles  de 
l'Orient,  mérileroil  d'élre  préférée  à  toutes 
les  histoires  grecques  ,  quand  d'ailleurs  on 
ne  sauroit  pas  qu'elle  a  été  dictée  par  le 
Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monarchies , 
ce  qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  Grecs  a 
paru  douteux  aux  plus  sages  do  la  Grèce. 
Platon  fait  voir  en  général ,  sous  le  nom  des 
prêtres  d'Egypte  ,  que  les  Grecs  ignoroient 
profondément  les  antiquités  [Plat,  in  Tim.)', 
et  Aristote  a  rangé  parmi  les  conteurs  de 
fables  [Aristot.  Polit,  lib.  v.  cap.  lo.  ),  ceux 
qui  ont  écrit  les  Assyriaques. 

C'est  qye  les  Grecs  ont  écrit  tard;  et  que 
voulant  divertir  par  les  histoires  anciennes 
la  Grèce  toujours  curieuse,  ils  les  ont  com- 
posées sur  des  mémoires  confus  ,  qu'ils  se 
sont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable,  sans  se  trop  soucier  de  la  vérité. 

Et  certainement  la  manière  dont  on 
arrange   ordinairement  les    trois  premières 
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monarchies  est  visiblement  fabuleuse.  Car 
après  qu'on  a  fait  périr  sous  Sardanapale 
l'empire  des  Assyriens,  on  fait  paroîlre  sur 
le  ihéàlre  les  Mèdes  ,  et  puis  les  Perses; 
comme  si  les  Mèdes  avoient  succédé  h  toute 
la  puissance  des  Assyriens  ,  et  que  les  Perses 
se  fussent  établis  en  ruinant  les  Mèdes. 

^lais,  au  contraire,  il  paroît  certain  ((uc 
lorsqii'Arbacc  révolta  les  Mèdes  contre  Sar- 
danapalc ,  il  ne  fit  que  les  alTranchir,  sans 
.leur  soumettre  l'euipire  d'Assyrie.  Hérodote 
dislingue  le  temps  de  leur  aflranchissement 
d'avec  celui  de  leur  premier  roi  Déjocès 
[Hcrod.  Itb.  1.  c.  96.)  ,  et  selon  la  suj)pu- 
tation  des  plus  habiles  chronologistes ,  l'in- 
tervalle entre  ces  deux  temps  doit  avoir  été 
environ  de  quarante  ans.  Il  est  d'ailleurs 
constant ,  par  le  témoignage  uniforme  de  ce 
grand  historien  et  de  Xénophon  (  Jlcrod. 
lib.  1.  Xenoph.  Cyrop.  lib.  v.  vi ,  etc.)  , 
pour  ne  point  ici  parler  des  autres,  que  du- 
rant les  temps  qu'on  allribue  à  l'empire  des 
Mèdes ,  il  y  avoit  en  Assyrie  des  rois  très-puis- 
sans  que  tout  l'Orient  rcdoutoil,  et  dont  Gyrus 
abattit  l'empire  par  la  prise  de  Babylonc. 

Si  donc  la  plupart  des  Grecs,  et  les  La- 
lins  qui  les  ont  suivis ,  ne  parlent  point  de 
ces  rois  Babyloniens;  s'ils  ne  donnent  aucun 
rang  h  ce  grand  royauuie  parmi  les  pre- 
mières monarchies  dont  ils  racontent  la  suite; 
enfin  si  nous  ne  voyons. presque  rien,  dans 
leurs  ouvrages  ,  de  ces  fameux  rois  Teglalh- 
phalasar  ,  Salmanasar  ,  Sennachérib  ,  Nabu- 
chodonosor,  et  de  tant  d'autres  si  renom- 
més dans  l'Ecriture  et  daus  les  histoires 
orientales;  il  le  faut  attribuer,  ou  à  l'igno- 
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rancc  des  Grecs  plus  ('lorpicns  dans  K-iii  s 
narralions  qm;  curieux  dans  Icnrs  rechn- 
ches  ou  à  la  perh"  (|iic  n(>u>  avons  l'aile  de  ce 
qu'il  y  avoil  de  jdus  recherché  cl  de  plus 
exacl  dans  leurs  hisloircs. 

En  effet ,  Hérodote  avoit  promis  une  his- 
toire parliculiérc  des  Assyriens  {IJerod.  lib. 
1 .  c.  loG  ,  i840  ,  que  nous  n'avons  pas  ,  soit 
qu'elle  ait  été  perdue  ,  ou  qu'il  n'ait  pas 
en  le  temps  de  la  faire;  et  on  peut  croin; 
d'un  historien  si  judicieux,  qu'il  n'y  auroit 
pas  oublié  les  rois  du  second  empire  des  As- 
syriens,  puisque  même  Sennachérih  ,  qui 
en  étoit  l'un  ,  se  trouve  encore  nommé  dans 
les  livres  que  nous  avons  de  ce  ^rand  auteur 
{Hcrod.  lib.  ii.  c.  i4iO'  comme  roi  des 
Assyriens  et  des  Arabes. 

Strabon ,  qui  vivoit  du  temps  d'Auguste, 
rapporte  [Slrab.  lib.  xv  ,  inil.)  ce  que  Mé- 
gaslhène  ,  auteur  ancien  et  voisin  des  temps 
d'Alexandre,  avoit  laissé  par  écrit  sur  les 
fameuses  conquêtes  de  Nabuchodonor  roi 
des  Chaldéens,  à  qui  il  fait  traverser  l'Eu- 
rope ,  pénétrer  l'Espagne  ,  et  porter  ses 
armes  jusqu'aux  colonnes  d'JIercide.  Elien 
nomme  Tilgamus  roi  d'Assyrie  (  /Ellati. 
Jiist.  Aniin.  lib.  xii.  c.  21.)  ,  c'est-à-dire 
sans  difficulté  le  Tilgalli  ou  le  Teglath  de 
l'histoire  sainte;  et  nous  avons  dans  Plo- 
lomée  un  dénombrement  des  princes  qui 
ont  tenu  les  grands  empires  ,  parmi  lesquels 
se  voit  une  longue  suite  de  rois  d'Assyrie 
inconnus  aux  Grecs ,  et  qu'il  est  aisé  d'ac- 
corder avec  l'histoire  sacrée. 

Si  je  voulois  rapporter  ce  que  nous  ra- 
content les  annales  des  Svriensj  un  Béroce, 
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un  Abydénus  ,  un  Mcolas  de  Damas ,  je  fe- 
rois  un  trop  long  discours.  Joseph  cl  Eusèbc 
de  Césarée  nous  onl  conservé  les  précieux 
Iragmens  de  tous  ces  auteurs  [Joscp.  Ant. 
lib.  IX.  c.  till.  etlib.x.  c.  ii.  :  lib.  i.cont. 
Apiou.  Euscb.  Prœp.  Evang,  lib.  ix.  )  ,  et 
d'une  infinité  d'autres  qu'on  avoit  entiers 
de  leurs  temj)S,  dont  le  témoignage  confiraie 
ce  que  nous  dit  l'Iicriture  sainte  touchant 
les  antiquités  orientales,  et  en  particulier 
touchant  les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des 
31édes ,  que  la  })lHparl  des  historiens  pro- 
fanes mettent  la  seconde  dans  le  dénombre 
ment  des  grands  empires ,  comme  séparée 
de  celle  des  Perses,  il  est  certain  que  l'E- 
criture les  unit  toujours  ensenible;  et  vous 
voyez.  Monseigneur,  qu'outre  l'autorité  des 
livres  saints ,  le  seul  ordre  des  faits  montre 
que  c'est  à  cela  qu'il  s'en  faut  tenir. 

Les  ]Mèdes  avant  Cyi'us  ,  quoique  puissans 
et  considérables  ,  étoient  ellacés  par  la  gran- 
deur des  rois  de  Babylone.  jMais  Gyrus  ayant 
conquis  leur  royaume  par  les  forces  réunies 
des  Mèdes  et  des  Perses,  dont  il  est  ensuite 
devenu  le  maître  par  une  succession  légi- 
time ,  comme  nous  l'avons  remarqué  après 
Xénophon  ,  il  paroît  que  le  grand  empire 
dont  il  a  été  le  fondateur  a  du  prendre  son 
nom  des  deux  nations  :  de  sorte  que  celui 
des  31èdes  et  celui  des  Perses  ne  sont  que  la 
même  chose ,  quoique  la  gloire  de  Cyrus  y 
ait  Aiil  prévaloir  le  nom  des  Perses. 

On  peut  encore  penser  qu'avant  la  guerre 
de  Babylone  ,  les  rois  des  Mèdes  ayant  éten- 
du leurs  conquêtes  du  co'.é  des   colonies 
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grecques  de  l'Asie  ininenre,  ont  élé  par  ce 
moyen  célèbres  ponui  les  Grecs  qui  leur  ont 
attribué  l'empire  de  la  grande  Asie,  parce 
qu'ils  ne  connoissoienl  qu'eux  de  tous  les 
rois  d'Orient.  Cependant  les  rois  de  Ninive 
et  de  Babylonc,  plus  puissans  ,  mais  plus 
inconnus  à  la  Grèce  ,  ont  été  presque  ou- 
bliés dans  ce  qui  nous  reste  d'histoires 
grecques;  et  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  Sardanapalc  jusqu'à  Cyrus ,  a  été 
donné  aux  Mèdes  seuls. 

Ainsi  ,  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de 
peine  h  concilier  en  ce  ])oint  l'histoire  pro- 
fane avec  l'histoire  sacrée.  Car  quant  h  ce 
qui  regarde  le  premier  royaume  des  Assy- 
riens,  l'Kcriture  n'en  dit  qu'im  mot  en  pas- 
sant et  ne  nomme  ni  Ninus  fondateur  de  cet 
empire ,  ni ,  à  la  réserve  de  Phul ,  aucun  de 
ses  successeurs,  parce  que  leur  histoire  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  du  peuple  de 
Dieu.  Pour  les  seconds  Assyriens  ,  la  plupart 
des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  ignorés , 
ou  ,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus  ,  ils 
les  ont  confondus  avec  les  premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des  au- 
teurs grecs  (jui  arrangent  à  leur  fantaisie  les 
trois  premières  monarchies  ,  et  qui  font  suc- 
céder les  Mèdes  à  l'ancien  empire  d'Assyrie, 
sans  parler  du  nouveau  ,  que  l'Ecriture  fait 
voir  si  puissant,  il  n'y  a  qu'à  répondre  qu'ils 
n'ont  point  connu  cette  partie  de  l'histoire, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  moins  contraires  aux 
plus  curieux  et  aux  mieux  instruits  des  au- 
teurs de  leur  nation  ,  qu'à  l'Ecriture. 

Et,  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la 
difiicullé ,   les  auteurs  sacrés ,  plus  voisins 
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par  les  temps  et  par  les  lieux  ,  des  royaumes 
(l'Orient  ,  écrivant  d'ailleurs  l'histoire  d'un 
peuple  dont  les  affaires  sont  si  mêlées  avec 
celles  de  ces  grands  empires  ,  quand  ilsn'au- 
roient  que  cet  avantage,  pourroient  faire 
taire  les  Grecs  ,  et  les  Latins  qui  les  ont 
suivis. 

Si  toutefois  on  s'obstine  h  soutenir  cet 
ordre  célèbre  des  trois  premières  monar- 
chies ,  et  que  pour  garder  aux  Mèdes  seuls  le 
second  rang  qui  leur  est  donné  ,  on  veuille 
leur  assujettir  les  rois  de  Babylone  ,  en 
avouant  toutefois  ([u'après  environ  cent  ans 
de  sujétion,  ceux-ci  se  sont  affranchis  par 
une  révolte;  on  sauve  en  quelque  façon  la 
suite  de  l'histoire  sainte  ,  mais  on  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  meilleurs  historiens 
profanes,  auxquels  l'histoire  sainte  est  plus 
favorable  en  ce  qu'elle  unit  toujours  l'em- 
pire des  Mèdes  h  celui  des  Perses. 

Il  reste  encore  ii  vous  découvrir  une  des 
causes  de  l'obscurité  de  ces  anciennes  his- 
toires. C'est  que  comme  les  rois  d'Orient 
prenoient  plusieurs  noms,  ou  si  vous  voulez 
plusieurs  titres  ,  qui  ensuite  leur  tenoient  lieu 
de  nom  propre,  et  que  les  peuples  les  tra- 
duisoient  ou  les  prononçoient  différemment, 
selon  les  divers  idiomes  de  chaque  langue  ; 
des  histoires  si  anciennes  ,  dont  il  reste  si 
peu  de  bons  mémoires  ,  ont  dû  être  par-là 
tort  obscurcies.  La  confusion  des  noms  en 
aura  sans  doute  beaucoup  mis  dans  les 
choses  mêmes  ,  et  dans  les  personnes  ;  et 
de  là  vient  la  peine  qu'on  a  de  situer  dans 
l'histoire  grecque  ,  les  rois   qui  ont    eu  le 
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nom  (l'Assuérus ,  aiil;inl  inconnu  aux  Grecs 
(juo  connu  au.v  Oiicnljux. 

Qui  croiroil  en  ('HVl  (jtic  Cyaxarc  fût  lo 
même  nom  qu'Assuêrus,  composé  du  mot 
Kj,  c'est-à-dire,  Seij^neur  ,  et  du  mot 
Axare ,  qui  revient  manil'eslcmcnl  h  Axué- 
rus  ,  ou  Assuérus  ?  Trois  ou  quatre  princes 
ont  porté  ce  nom  ,  quoiqu'ils  en  eussent  en- 
core d'autres.  Ainsi  il  n'y  a  nul  doute  (jue 
Darius  le  Méde  ne  puisse  avoir  été  un  As- 
suérus ou  Cyaxare  :  et  tout  cadre  h  lui  «lon- 
ner  un  de  ces  deux  noms.  Si  on  n'étoit  averti 
que  Nalnicliodonosor ,  Nabucodrosor  ,  et 
Nabocolassar ,  ne  sont  que  le  même  nom, 
ou  que  le  nom  du  même  homme,  on  auroit 
peine  h.  le  croire;  et  cependant  la  chose  est 
certaine.  C'est  un  nom  tiré  de  Aabo  ,  un  des 
dieux  que  Babylone  adoroit,  et  qu'on  in- 
séroit,  dans  les  noms  des  rois  en  dill'érentcs 
manières.  Sar^on  est  Scnnachérib;  Ozias 
est  Azarias;  Sédécias  est  ^Inlhanias;  Joa- 
chas  s'appeloit  aussi  Sellum  :  on  croit  que 
Soiis  ou  Sua  est  le  même  que  Sabacon  roi 
d'Ethiopie  :  Asaraddon  ,  qu'on  prononce 
indifleremment  Esar-Haddon  ou  Asorhad- 
dan  ,  est  nommé  Asénaphar  par  les  Cu- 
théens  (/.  Esdr.  iv.  2.  10.)  :  on  croit  que 
Sardanapale  est  le  même  que  quelques  his- 
toriens ont  nommé  Sarac  :  et  par  une  bizar- 
rerie dont  on  ne  sait  point  l'orijjine,  ce 
même  roi  se  trouve  nommé  par  les  Grecs 
Tonos-Concoléros.  jNous  avons  déjà  remar- 
qué, que  Sardanapale  étoit  vraisemblaLle- 
ment  Sardan  fils  de  PhuI  ou  Pul.  Mais  qui 
sait  si  ce  Pul  ou  Phul ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'histoire  sainte  {IT^.   lîcg.  xv.    19.   /.  Pa- 
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rallp.  V.  26.) ,  n'est  pas  le  même  que  Pha- 
lasar?  (wir  une  des  manières  de  varier  ces 
noms  éloil  de  les  aLr(!;ger,  de  les  allonger  , 
de  les  terminer  en  diverses  inflexions  ,  selon 
le  gi'nie  des  langues.  Ainsi  Teglalli-Phalasar, 
c'e>l-h-(lirc  Teglolh  fils  de  Plialasar,  pour- 
roit  cire  un  des  fils  de  Pliul,  qui  ,  plus  vi- 
goureux que  son  frère  Sardanapalc  ,  auroit 
conservé  une  partie  de  l'empire  qu'on  auroit 
ôlé^  sa  maison.  On  pourroit  faire  ime  longue 
liste  des  Orientaux,  dont  chacun  a  eu  ,  dans 
les  histoires,  plusieurs  noms diirércns  :  mais 
il  sudil  d'èlre  instruit  en  génd'ral  de  celle 
coultr.iie.  Elle  n'est  pasinconnueauxLalins,' 
parmi  lesquels  les  titres  et  les  adoptions  ont 
mulliplié  les  noms  en  tant  de  sortes.  Ainsi 
lu  tilie  d'Auguste  et  celui  d'Africain  sont 
devenus  les  non)s  propres  de  César  Octavien 
et  des  Scipions  :  ainsi  les  ÎNérons  ont  élé 
Césars.  La  chose  n'est  pas  douteuse  ,  et  une 
plus  longue  discussion  d'un  fait  si  constant 
est  inutile. 

Pour  ceux  qui  s'étonneront  de  ce  nombre 
iniini  d'années  (jue  les  Egyptiens  se  donnent 
eux-mêmes,  je  les  renvoie  à  Hérodote,  qui 
nous  assure  précisément ,  comme  on  vient 
de  voir,  que  leur  histoire  n'a  de  certitude 
que  depuis  le  temps  d<'  Psammitique  (  Ilérod. 
lib.  II.  c.  1Ô4.);  c'est-à-dire  >ix  à  sept  cenls 
ans  avant  Jésus-Christ.  Que  si  l'on  se  trouve 
<  mbarrassé  de  la  durée  que  le  commun 
donne  au  premier  empire  des  Assyriens  ,  il 
n'y  a  qu'à  se  souvenir  ((u'IFérodole  l'a  ré- 
duite à  cinq  cent  vingt  ans  (  Lib.  i.  n.  9Ô.), 
<'t  qu'il  est  s;jivi  par  Denys  d  Ilalicarnasse  , 
le  plus  docte  des  historiens,  et  par  Appien, 
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El  ceux  qui  après  tout  cela  se  trouvent  trop 
resserrés  dans  la  supputation  ordinaire  des 
années ,  pour  y  ranger  à  leur  gré  tous  les 
événeniens  et  toutes  les  dates  qu'ils  croiront 
certaines,  peuvent  se  mettre  au  large  tant 
qu'il  leur  plaira  dans  la  supputation  des  Sep- 
tante, que  l'J'jglise  leur  laisse  libre  ;  pour  y 
j)lacer  i'i  leur  aise  tous  les  rois  qu'on  veut 
donner  à  Ninivc,  avec  toutes  les  années 
qu'on  attribue  à  leur  règne  ;  toutes  les  dynas- 
ties des  Egyptiens,  en  quelque  sorte  qu'ils 
les  veulent  arranger;  et  encore  toute  l'his- 
toire de  la  Chine,  sans  même  attendre  ,  s'ils 
veulent  qu'elle  soit  plus  éclaircie. 

Je  ne  prétends  plus,  Monseigneur,  vous 
on)barrasser  ,  dans  la  suite,  des  difiicultés 
de  chronologie  ,  qui  vous  sont  Irès-pcu  né- 
cessaires. Celle-ci  étoittrop  importante  pour 
ne  la  pas  éclaircir  en  cet  endroit;  et  après 
vous  en  avoir  dit  ce  qui  sulfit  à  notre  des- 
sein ,  je  reprends  la  suite  de  nos  époques. 

liLITIÈME  ÉPOQUE. 
Cyrus,   ou  les   Juifs  rétablis. 

SiXtme  âge  du  monde. 

Ce  fut  donc  2  1 8  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  53G  ans  avant  Jésus-Christ,  après 
les  soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  13aLy- 
lone  ,  et  la  même  année  que  Cyrus  fonda 
l'empire  des  Perses  ,  que  ce  prince  choisi  d<- 
Dieu  pour  être  le  libérateur  de  son  peuple  , 
et  le  restaurateur  de  son  temple,  mit  la 
main  à  ce  grand  ouvrage.  Incoolincnt  après 
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la  publicalion  do  son  ordonnance,  Zoro- 
babcl ,  accompajiné  de  Jésus  fds  de  Josédec, 
souverain  ])onlire,  ramena  les  caplifs.qui 
rebàlirenl  l'au'.el ,  el  posèrent  les  fondeniens  *'î'  •'•-^ 
du  second  temple.  Les  Samaritains  ,  jaloux 
de  leur  j^loirc  ,  voulurent  prendre  pari  à  ce 
grand  ouvra^je;  et  sous  prélexle  qu'ils  ado- 
roienl  le  Uieu  d'Israël ,  (pioiqu'ils  en  joi- 
gnissent le  culte  à  celui  de  leurs  faux  dieux  , 
ils  prièrent  ZorobaLel  de  leiu'  permet  Ire  de 
rebâtir  avec  lui  le  temple  d(>  Dieu  (/,  Esd. 
IV.  2.  5.).  Mais  les  (mlans  de  Jufla,  qui  dé- 
testoienl  leur  culte  mêlé,  rejelèrent  leur 
proposition.  Les  Samaritains  irrités  traver- 
sèrent leur  dessein  par  toute  sorte  d'artifices 
et  de  violences.  Environ  ce  temps,  Servius 
Tullius ,  après  avoir  agrandi  la  ville  de  Rome, 
conçut  le  dessein  de  la  mettre  en  république. 
Il  périt  au  milieu  de  ces  pensées  ,  par  les  con-  s^'  j'»' 
seils  de  sa  lille  ,  el  par  le  commandement 
de  ïarquin  le  Superbe,  son  gendre.  Ce  ty- 
ran envahit  le  royaume,  oii  il  exerça  durant 
un  long  temps  toute  sorte  de  violences.  Ce- 
pendant l'empire  des  Perses  alloit  croissant  : 
outre  ces  provinces  immenses  de  la  grande 
Asie  ,  tout  ce  vaste  continent  de  l'Asie  infé- 
rieure leur  obéit;  les  Syriens  et  les  Arabes 
furent  assujettis;  l'Egypte  ,  si  jalouse  de  ses 
lois  ,  reçut  les  leurs.  La  con((uète  s'en  fil  par  229  52, 
Cambyse  lils  deCyrus.  C«'  brutal  ne  survé- 
cut guère  à  Suierdis  son  frère,  qu'un  songe  aôa  Ô2: 
ambii^u  lui  lilluer  efi  secret.  Le  magcSmerdis 
régna  ([uelque  temps  sous  le  noni  de  Sinerdis 
frère  de  Cambyse  :  mais  sa  fourbe  fut  bien- 
lôt  découverte.  Lcssept  principaux  seigneurs 
conjurèrent  contre  lui ,  et  l'un  deux  l'ut  mis 
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sur  le  liône.  Ce  fut  Darius  fils  d'IIyslaspc  , 
c{ui  s'appeloil  dans  ses  inscriptions,  le  meil- 
leur et   1<;  mieux   fait  de  lous   les  hommes 
{llcrod.  lih.  iv.  c.  ()>.)•  Plusieurs  marques 
le  font  reconnoitre  pour  l'Assuérus  du  livre 
d'Kslher  ,  (juoif|u'on  n'en  convienne  pas.  Au 
conjuiencemcnt  de  son  rèj;ne  ,  le  temple  fui 
ach<;v(;,  après  diverses  interruptions  causées 
par  les  Samaritains   (/.  Esdr.  v.    vi.).   Une 
luiine  irréconciliable  se  mit  entre  les  deux 
peuples ,  et  il  n'y  eut  rien  de  plus  opposé  que 
Jérusalem  et  Samarie.    C'est  du  tem|)s  do 
Darius  que  commence  la  liberté  de  Rome 
et   d'Athènes  ,   et  la   grande  gloire    de    la 
241     5i:^    Grèce,  llarmodius  et  Aristogitorïj'Alheniéns, 
délivrent  leur  pays  d'Hipparque  lils  de  Pisis- 
trate  ,  et  sont  tués  par  ses  gardes.  Ilippias  , 
2.i4    5io    frère  d'Hipparque ,  tâche  en  vain  de  se  sou- 
tenir.  Il  est  chassé  :  la  tyrannie  des  Pisis- 
Iradites  est  entièrement  éteinte.   Les  Athé- 
niens affranchis  dressent  des  statues  à  leurs 
libérateurs  ,  et  rétablissent  l'état  populaire. 
Hippias  se  jette  entre  les  bras  de  Darius , 
qu'il  trouva  déjh  disposé  h  entreprendre  la 
conquête  de  la   Grèce  ,  et  n'a  plus  d'espé- 
rance qu'r-n  sa  protection.  Dans  le    lemj)S 
qu'il  fut  chassé,  Rome  se  défit  aussi  de  ses 
lyrans.  Tarquin  le  Superbe  avoit  rendu  par 
a45    509    ses  violences  la  royauté  odieuse  :  l'impudi- 
cilé  de  Sexte  son  fils  acheva  de  la  détruire. 
Lucrèce  déshonorée  se  tua  elle-même  :  son 
sang  et  les  haranj^ues  de  Brutus  animèrent 
les  Romains.  Les  rois  furent  bannis  ,  et  1  em- 
pire consulaire  fut  établi  suivant  les  projets 
•  le  Servius  Tullius  :  mais  il  fut  bientôt  affoi- 
bli  par  la  jalousie  du  peuple.  Dès  le  premier 
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consulat ,   P.   A  aiériiis  consul ,  célèbre  par    k„„ 
ses  victoires,  devint  suspect  h  ses  citoyens; 
et  il  fallut  ,  pour  les  contenter,  établir  la  loi 
qui  permit  d'appeler  au  peuple  ,  du  sénat  et 
des  consuls,  dans  toutes  les  causes  où  il  s'a- 
gissoil  de  châtier  un  citoyen.  Les  Tartjuins 
chassés  trouvèrent  des  défenseurs  :  les  rois 
voisins  re°;ardèrenl  leur  bannissement  comme 
une  injure  faite  h  tous  les  rois;  et  Porsena 
roi  des  Clusiens  ,  peuples  d'Eliurie  ,  prit  les      ^ij      '"K 
armes  contre  Rome.  Réduite  à  l'exlrémilé, 
et  presque  prise,  elle  fut  sauvée  par  la  va- 
leur d'Jloratius  Codés.  Les  Romains  firent 
des  prodiges  pour  leur  liberté  :   Scévola  , 
jeune  citoyen  ,  se  brCda   la  main  qui  avoit 
manqué  Porsena  ;   Clélie ,  une  jeune  fille  , 
étonna  ce  prince  par  sa  hardiesse;  Porsena 
laissa  Rome  en  paix,  et  les  ïarquins  demeu- 
rèrent sans  ressource,    flippias  ,   pour  qui 
Darius  se  déclara  ,  avoit  de  meilleures  espé-     25 i      Soo 
rances.  Toute  la  Perse  se  remuoit  en  sa  fa- 
veur ,  et  Athènes  éloit  menacée  d'une  grande 
guerre.  Durant  que  Darius  en  faisoit  les  pré-     261      ^y5 
paratifs ,  Rome  qui  s'étoit  si  bien  défendue 
contre  les  étrangers.  Pensa  périr  par  elle- 
même  :  la  jalousie  s'étoit  réveillée  enlre  les 
Patriciens  et  le  peuple;  la  puissance  consu- 
laire, quoique  déjà  modérée  par  la  loi  de  P. 
\  alérius ,  parut  encore  excessive  h  ce  peuple 
trop  jaloux  de  sa  liberté.  Il  se  retira  au  mont 
Aventin  :  les  conseils  violons  furent  inutiles; 
le  peuple  ne  put  être  ramené  que  j)ar  les  pai- 
sibles rcmonlrances   de  Ménénius  Agrippa; 
mais  il  fallut  trouver  des  tempéramens  ,  et 
donner  au  peuple  des  tribuns  pour  le  défen- 
dre  contre   les  constils.   La  loi  qui  établît 
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colle  nouvelle  magislrature,  fut  appelée  la 
loi  sacrëe;  et  ce  fui  là  que  commencèrent  les 
lriJ)uns  du  pt'iipîe.  Darius  avoil  ciidn  (^clalci 
contre  la  Grèce.  Son  <;endrc  Alardoiiius , 
après  avoir  traversé  l'Asie  ,  croyoil  accabler 

a64  490  les  Crées  par  le  nombre  de  ses  soldats  :  mais 
Milliade  délit  celle  armée  immense  ,  dans  la 
plaine  de  Maralhon  ,  avec  dix  mille  Athé- 
niens. Rome  balloil  tous  ses  ennemis  aux 
environs,  et  seiiibloit  n'avoir  h  craindre  tpie 
d'elle -niême.  Coriolan,  zélé  patricien,  cl  le 
j)lus  grand  de  ses  capitaines,  chassé,  mal- 
gré ses  services,  parla  faction  populaire, 

a65    489   médita  la  ruine  de  sa  patrie  ,  mena  les  Vols- 

a66  488  qiies  contre  elle  ,  la  réduisit  à  l'extrémité  , 
el  ne  put  être  apaisé  que  par  sa  mère.  La 
Grèce  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que 
la   bataille  de  3!arathon    lui    avoit    donné. 

274  480  Pour  venger  l'allVont  de  la  Perse  et  de  Da- 
rius,  Xerxès  son  fils  et  son  successeur,  et 
petit-fils  de  Cyrus  par  sa  nière  Atosse  ,  atta- 
qua les  Grecs  avec  onze  cent  mille  cond)at- 
lans  ,  (d'autres  disent  dix-sept  cent  mille) 
sans  compter  son  armée  navale  de  douze 
cents  vaisseaux.  Léonidas  roi  de  Sparte, 'qui 
n'avoil  que  trois  cents  hommes,  lui  en  tua 
vingt  mille  au  passage  des  ïhcrmopyles  ,  el 
périt  avec  les  siens.  Par  les  conseils  de 
Thémistocle  ,  Athénien ,  l'arnîée  navale  de 
Xerxès  est  défaite  la  même  année,  près  de 
Salamine.    Ce    prince  repasse   l'IIellespont 

37^      4/9  avec  frayeur;  et  un  an  après,  son  armée  de 
terre,  que  ^^lordonius  conimandoit ,  est  tail- 
lée en  pièces  auprès  de  Platée  ,  par  Pausanias  , 
roi  de  Lacédémone ,  et  par  Aristide  Athé- 
nien ,  appelé  le  juste.  La  bataille  se  donna  le 
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malin  j  et  le  soir  de  celte  fameuse  journée  , 
les  Grecs  Ioniens  ,  qui  avoient  secoué  le  ]ou'^ 
des  Perses,  leur  tuèrent  trente  mille  hom- 
mes dans  la  bataille  de  Mycale,  sous  la  con- 
duite de  Léolycliides.  Ce  général  ,  pour  en- 
courager ses  soldats  ,  leur  dit  que  Mardonius 
venoit  d'être  défait  dans  la  Groce.  La  nou- 
velle se  trouva  véritable,  ou  par  im  eflet 
prodigieux  de  la  renommée  ,  ou  plutôt  par 
une  heureuse  rencontre;  et  tous  les  Grecs 
de  l'Asie  mineure  se  mirent  en  liberté.  Cette 
nation  remportoit  partout  de  grands  avan- 
tages; et  un  peu  auparavant  les  Carthagi- 
nois, puissans  alors,  furent  ballns  dans  la 
Sicile,  où  ils  vouloient  élendr»^  leur  douu- 
nation  ,  à  la  sollicitation  des  Perses.  Malgré 
ce  mauvais  succès  ,  ils  ne  cessèrent  depuis  de 
faire  de  nouveaux  desseins  sur  un  ilc  si  com- 
mode à  leur  assurer  l'empire  delà  mer,  que 
leur  république  aÛectoil.  La  Grèce  le  tcnoit 
alors;  mais  elle  ne  rcgardoit  que  l'Orient  et 
les  Perses.  Pausanias  vcnoil  d'affranchir  l'île  377  477 
de  Chypre  de  leur  joug,  quaufl  il  conçut  le 
dessein  d'asservir  son  pays.  Tous  ses  pro-  278  476 
jets  furent  vains  ,  quoique  Xcrxès  lui  pro- 
nût  tout  :  le  traître  fut  trahi  par  celui  qu'il 
aimoit  le  plus  ,  et  son  infâme  amour  lui  coûta 
la  vie.  La  même  année  Xcrxès  fut  tué  par  ^So  4-4 
Artaban  ,  son  capitaine  dos  gardes  (yiri'6/. 
Polil.  lib.  v.  cap.  10.),  soit  que  ce  perfide 
voulût  occuper  le  trône  de  son  maîlre,  ou 
qu'il  craignit  les  rigueurs  d'un  prince  dont  il 
n'avoit  pas  exécuté  assez  promptemcnt  les 
ordres  cruels.  Artaxerxe  à  la  Longue-main  , 
son  fds,  commença  son  règne  ,  et  reçut  peu 
de  temps  après  une  Icllre  de  Thémistocle ,     2S1      475 
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,,,,,^^  j  ,.  qui  ,  proscrit  par  ses  ciloycns,  lui  ollrnit  ses 
services  conlre  les  Grecs.  Il  sut  esliiiuT  ,  aii- 
IcUil  qu'il  devoil,  un  capitaine  si  renommé, 
et  lui  (il  un  ^rand  éliibliàsemeul ,  inal{;ré  Ki 

aS;  467  jalousie  cl(;s  Salrajies.  Ce  roi  ina}j;nanimc 
prott'gca  le  peuple  Juif  ( /.  Lsd.  vu.  vin.); 
et  dans  sa  vinj^lièine  année,  que  ses  suites 

5(.H  4.1  i  rendent  mémorable  ,  il  permit  à  Néhémias 
de  rétablir  Jérusalem  avec  ses  murailles 
(/.  Escir.  1.1.  VI.  5.  //.  t!sd.  11.  1.2.). 
Ce  décret  d'Arlaxer.ve  dill'èrc  de  celui  de 
Cyrus  en  ce  que  celui  de  Cyrus  regardoit 
le  temple  ,  et  celui-ci  est  fait  pour  la  ville.  A 
ce  décret  prévu  par  Daniel ,  et  marqué  dans 
sa  pro})liélie  (  Dan.  ix.  u5.),  les  quatre  cent 
(jualre-vingl-dix  ans  de  ses  semaines  com- 
mencent. Celte  importante  date  a  de  solides 
fondemens.  Le  bannissement  de  Thémistocle 
»"st  placé  ,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  ,  à  la 
dernière  année  de  la  76''.  Olympiade  ^  qui 
revient  à  l'an  280  dePiome.  Les  autres  chro- 
nologistes  le  mellent  un  peu  au  d(!Ssous  :  la 
différence  est  petile  ,  et  les  circonstances  du 
temps  assurent  la  date  d'Eusèbe.  Elles  se 
tirent  de  Thucydide,  historien  très-exact; 
et  ce  grave  auteur  contemporain  presque  , 
aussi  bien  que  concitoven  de  Thémistocle , 
lui  fait  écrire  sa  lettre  au  commencement 
•  lu  règne  d'Artaxerxe  {Thucyd.  lib.  1.). 
Cornélius  Népos  ,  auteur  ancien  et  judicieux 
autant  qu'élégant,  ne  veut  pas  qu'on  doute 
de  cette  date  après  l'autorité  de  Thucydidti 
[Corn.  .^ep.  in  Themis.  c.  9.)  :  raisonne- 
ment d'autant  plus  solide,  qu'un  autre  au- 
teur plus  ancien  outre  que  Thucydide  s'ac- 
corde avec  lui.  C'est  Charon  de  Lampsaque 
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ciU'  par  Plutarquc  {Plutarq.  in  Thoinist.) ;  «■^■""^ 
ol  Plularqiie  ojoule  lui-iiK'me  ,  qiio  les  An- 
nales, c'est-à-dire  celles  de  Perse  ,  son  con- 
formes h  ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit 
pourtant  pas  ,  mais  il  n'en  dit  aucune  raison  ; 
et  les  historiens  qui  commencent  huit  ou 
neuf  ans  plus  tard  le  règne  d'Arlaxerxe , 
/ie  sont  ni  du  temps,  ni  d'une  si  grande  au- 
torité. Il  paroit  donc  indubitable  qu'il  en 
faut  placer  le  coniuiencement  vers  la  fin  de. 
la  jf)"  Olvmpiadc  ,  et  rapprochant  de  l'année 
i>8o  de  Rome  ,  par  où  la  ^  inglième  année  de 
ce  prince  doit  arriver  vers  la  fin  de  la  8i' 
Olympiade ,  et  environ  l'an  ooo  de  Piome. 
Au  reste  ,  ceux  qui  rejettent  plus  bas  le  com- 
mencement d'Arlaxerxe,  pour  concilier  les 
auteurs,  sont  réduits  h  conjecturer  que  son 
père  l'avoit  du  moins  associé  au  royaume 
quand  Thémislocle  écrivit  sa  lettre;  et  en 
quelque  façon  que  ce  soit ,  notre  date  est  as- 
surée. Ce  fondement  étant  posé  ,  le  reste  du 
compte  est  aisé  h  faire  ,  et  la  suite  le  rendra 
sensible.  Après  le  décret  d'Arlaxerxe,  les 
Juifs  travaillèrent  h  rétablir  leur  ville  et  ses 
murailles,  comme  Daniel  l'avoit  prédit  {Dan. 
IX.  25.).  Néhémias  conduisit  l'ouvrage  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté,  au 
milieu  de  la  résistance  des  Samaritains  ,  des 
Arabes  ,  et  des  Ammonites.  Le  peuple  fit  un 
effort,  et  Eliasib  souverain  pontife  l'anima 
par  son  exemple.  Cependant  les  nouveaux 
magistrats  qu'on  avoil  donnés  au  peuple  ro- 
main ,  augmentoient  les  divisions  de  la  ville  ; 
et  Piomc,  formée  sous  des  rois,  manquoit 
des  lois  nécessaires  h  la  bonne  conslitnlion 
d'une  république.  La  r(''pulation  de  la  Grèce, 
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Moujr.   j.  c    pl'i'^  célèbre  encore  j)ar  son  fçouverncmriit 

3aa  452  4"''  1»^''  »cs  \icloircs,  excila  les  llf)inains  à 
se  régler  sur  son  cxemj)le.  Ainsi  ils  en- 
voyèrenl  des  (léj)nlés  pour  rechercher  les 
lois  (les  villes  de  Grèce  ,  et  surtout  celles 
(i'Alliènes,  plus  conformes  h  l'état  de  leur 

5o3  4^1  répul)li([u('.  Siir  ci'  modèle,  dix  maj^islrats 
absolus  ,  qu'on  créa  l'année  d'après  ,  sous  le 
nom  de  Déceinvirs  ,  rédig;èrent  les  lois  des 

ôo4  45o  Douze  Tables,  qui  sont  le  l'ondement  du 
Droit  romain.  Le  peuple  ,  ravi  de  l'équité 
avec  laquelle  ils  les  composèrent,  leur  laissa 
empiéter  le  pouvoir  suprême  ,  dont  ils  usè- 
rent lyranniquement.  il  se  lit  alors  de  grands 

5o5  449  mouvemens  par  l'intempérance  d'Appius 
Clodius  ,  un  des  Décemvirs,  et  par  le  meur- 
tre de  \  irginie  ,  que  son  père  aima  mieux 
tuer  de  sa  propre  main  que  de  la  laisser  aban- 
donnée h  la  passion  d'Appius.  Le  sang  de 
celle  seconde  Lucrèce  réveilla  le  peuple  ro- 
main ,  et  les  Décemvirs  furent  chassés.  Pen- 
dant que  les  lois  romaines  se  formoient  sous 
les  D<:cemvirs,  Esdras  docteur  de  la  loi,  et 
Méhéinias  gouverneur  du  peuple  de  Dieu 
nouvellement  rétabli  dans  la  Judée,  réfor- 
moient  les  abus,  et  fuisoient  observer  la  loi 
de  Moïse  qu'ils  observoient  les  premiers  (/. 
Esdr.  IX.  X.  //.  l'Jsdr.  xui.  Dent,  xxiii.  3.). 
Un  des  principaux  articles  de  leur  réfor- 
malionf'.il  d'obliger  tout  le  peuple,  et  prin- 
cipalement les  prêtres,  h  quitter  les  femmes 
étrangères  qu'ils  avoient  épousées  contre  la 
défense  de  la  loi.  Esdras  mit  en  ordre  les 
livres  saints ,  dont  il  fit  une  exacte  révision  , 
et  rama'^sa  les  anciens  mémoires  du  peuple 
de  Dieu  pour  en  composer  les  deux  livres  des 
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d-  <J.t. 
Paralipomènes  ou  Chroniques  ,  auxi(uclles  il  ro,,,.  j  c 
ajouta  riiisloire  dt;  son  temps  ,  qui  l'ut  ache- 
vée  par  Nchémias.  C'est  parleurs  livres  que 
se  termine  cette  longue  histoire  que  Moïse 
avoit  commencée,  et  que  les  auteurs  sui- 
vans  continuèrent  sans  interruption  jusqu'au 
rétablissement  de  Jérusalem.  Le  reste  de 
l'histoire  sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même 
suite.  Pendant  qu'Esdras  cl  Néhémias  l'ai- 
soienlla  dernière  partie  de  ce  grand  ouvrage, 
Hérodote  ,  que  les  auteurs  profanes  appellent 
le  Père  do  Ihistoire,  commeuçoit  à  écrire. 
Ainsi  les  derniers  auteurs  de  l'histoire  sainte 
se  rencontrent  avec  le  premier  auteur  de 
l'histoire  grecque;  et  quand  elle  commence  , 
celle  du  peuple  de  Dieu  ,  à  la  prendre  seule- 
ment depuis  Abraham,  enfermoit  déjà  quinze 
siècles.  Hérodote  n'avoit  garde  de  parler  des 
Juifs  dans  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée;  et 
les  Grecs  n'avoient  besoin  d'être  informés 
que  des  peuples  que  la  guerre,  le  commerce, 
ou  un  grand  éclat  leur  faisoit  connoître.  La 
Judée  ,  qui  commençoil  h  peine  à  se  relever 
de  sa  ruine,  n'attiroit  pas  les  regards.  Ce 
fut  dans  des  temps  si  malheureux  que  la 
langue  hébraïque  commença  à  se  mêler  de 
langage  chaidaïque,  qui  éloil  celui  de  Baby- 
lone  durant  le  temps  que  le  peuple  y  fut 
captif;  mais  elle  éloil  encore  entendue  ,  du 
temps  d'Esdras  ,  de  la  plus  grande  partie  du 
peuple,  comme  il  pareil  par  la  lecture  qu'il 
lit  faire  des  livres  de  la  loi  «  hautement  et  in- 
»  lel'igibJement  en  présence  de  tout  le  peuple, 
»homnu's  et  lemmes  en  grand  nombre,  et  de 
>  tous  ceux  qui  pouvoient  entendre,  et  tout 
«le  monde  eutendoit  pendant  la  lecture  » 
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(//.  Esdr.  VIII.  ô.  6.  <S.).  Depuis  ce  temps 
peu  5  peu  elle  cessa  d'Olie  vulgaire.  Durniit 
la  captivité,  et  ensuite  parle  coiniMerce  qu'il 
lallut  avoir  avec  les  Clialdccns,  les  Juifs  ap- 
prirent la  langue  chaldaïque  ,  assez  appro- 
chante de  la  leur ,  et  qui  avoit  presque  le 
même  génie.  Celte  raison  leur  fit  changer 
l'ancienne  figure  des  lettres  liéliraiques ,  et 
ils  écrivirent  l'hébreu  avec  les  lettres  des 
Cihaldéens,  plus  usitées  parmi  eux,  et  plus 
aisées  à  former.  Ce  changement  fut  aisé  entre 
deux  langues  voisines  dont  les  lettres  étoicnt 
de  même  valeur,  cl  ne  difTéroient  que  dans 
la  figuri.'.  Depuis  ce  temps  on  ne  trouve  l'K- 
crilure  sainte  parmi  les  Juifs  qu'en  caractères 
chaldaïqucs. 

J'ai  dit  que  l'écriture  ne  se  trouve  parmi 
les  Juifs  qu'en  ces  caractères.  Mais  on  a 
trouvé  de  nos  jours  ,  entre  les  mains  des 
Samaritains  ,  un  Pentateuque  en  anciens  ca- 
ractères hébraïques  tels  qu'on  les  voit  dans 
les  médailles  et  dans  tous  les  monumens  des 
siècles  passés.  Ce  Pentateuque  ne  diffère  en 
rien  de  celui  des  Juifs ,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
un  endroit  falsifié  en  faveur  du  culte  public, 
que  les  Samaritains  soutenoient  que  Dieu 
avoit  établi  sur  la  montagne  de  Garizim  près 
de  Samarie,  comme  les  Juifs  soutenoient 
que  c'étoil  dans  Jérusalem.  11  y  a  encore 
quelques  différences ,  mais  légères.  Il  est 
constant  que  les  anciens  Pères,  et  entre 
autres  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  vu  cet 
ancien  Pentateuque  samaritain  ;  et  qu'on 
trouve  dans  celui  que  nous  avons  tous  les 
caractères  de  celui  dont  ils  ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  antiquités 
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du  pciiplf'  do  Dieu  ,  il  faut  ici  en  peu  de  mots  „„',"j^  j' ', 
faire  l'histoire  des  Samaritains  et  de  leur 
Pentalcuque.  Il  faut  pour  cela  se  souvenir  J029  ç,-r, 
qu'après  Salomon  ,  et  en  punition  de  ses  ex- 
cès ,  sous Roboam son  fils,  Jéroboam  sépara 
dix  Tribus  du  royaume  de  Juda  ,  et  forma  le 
royaume  d'Israël  ,  dont  la  capitale  fut  Sa- 
marie.  "^080     024 

Ce  royaume ,  ainsi  séparé  ,  ne  salifia 
plus  dans  le  temple  de  Jérusalem  ,  et  rejeta 
toutes  les  Ecritures  faites  depuis  David  et 
Salomon  ,  sans  se  soucier  non  plus  des  or- 
donnances de  ces  deux  rois  ,  dont  l'un  avoit 
préparé  le  temple,  et  l'autre  l'avoit  construit 
et  dédié. 

Rome  fut  fondée  l'an  dti-jnonde  5q5o;  et 
trente-trois  ans  après ,  c'esl-;Vdirc  l'an  du 
monde  55»85,  les  dix  Tribus  schismatiques 
furent  transportées  à  iNinive,  et  dispersées 
parmi  les  Gentils. 

Sous  Asaraddon  ,  roi  d'Assyrie  ,  les  Cu- 
théens  furent  envoyés  pour  habiter  Sama- 
rie  (/^.  fi^g-  XVII.  24.  /•  Esdr.  iv.  2.). 
Côtoient  des  peuples  d'Assyrie ,  qui  furent 
depuis  appelés  Samaritains.  Ceux-ci  joigni- 
rent le  culte  de  Dieu  avec  celui  des  idoles  , 
et  obtinrent  d' Asaraddon  un  ])rêtre  Israélite 
qui  leur  apprît  le  service  du  dieu  du  pays  , 
c'est-à-dire  les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 
Mais  leur  prêtre  ne  leur  donna  que  les  livres 
de  Moïse  dont  les  dix  Tribus  révoltées  avoient 
conservé  la  vénération  ,  sans  y  joindre  d'au- 
tres livres  saints  ,  pour  les  raisons  que  l'on 
vient  de  voir. 

Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours 
persisté  dans  la  haine  que  les    dix  Tribus 
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avoionl  contre  l(\s  Juifs  ;  cl  lorsque  Cyrti.4 
?i()  535  perinil  aux  Juifs  de  lélablir  le  Icinplc  de 
Jérusalem,  les  Sainarilains  traversèrent  au- 
tant qu'ils  purent  leur  <l(>ssein  (/.  I^lsdr.  iv. 
2.  3.)  ,  en  faisant  semblant  néanmoins  d'y 
vouloir  prendr<'  j)arl  ,  sous  prétexte  <|irils 
adoruient  le  Dieu  d'Israël ,  (|uoiqu'ils  en  joi- 
gnissent le  culte  avec  celui  de  leurs  fausses 
divinités. 

Ils  persistèrent  toujours  5  traverser  les 
desseins  des  Juifs  iorst[ii'ils  rebàtissoient  leur 
ville  sous  la  conduite  de  iNéhémias;  et  les 
deux  natio/is  furent  toujours  ennemies. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  r.e  chan- 
gèrent pas  avec  les  Juifs  les  caractères  lié- 
breuxen  caractères  ehal(laï({ues.  Ilsn'avoient 
garde  d'imiter  les  Juifs  ,  non  plus  qu'Esdras 
leur  grand  docteur  ,  puisc|u'ils  les  avoienl  en 
exécration  :  c'est  pour([uoi  leur  Pentaleufjue 
se  trouve  écrit  en  anciens  caractères  hébraï- 
ques ,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
4?.i  333  Alexandre  leur  permit  de  bâtir  le  temple 
Je  Garizim.  jManassès  ,  frère  de  Jaddus  sou- 
verain pontife  des  Juifs ,  qui  embrassa  le 
schisme  des  Samaritains,  obtint  la  perniis- 
sion  de  bâtir  ce  temple;  et  c'est  apparem- 
ment sous  lui  qu'ils  commencèrent  à  quitter 
le  culte  des  faux  dieux,  ne  dilleraiit  d'avec 
les  Juifs  qu'en  ce  qu'ils  le  voiiloient  servir  , 
non  point  dans  Jérusalem  ,  comme  Dieu  l'a- 
voit  ordonné  ,  mais  sur  le  mont  Garizim. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ont  fal- 
sifié ,  dans  leur  Penlateuque  ,  l'endroit  où  il 
est  parlé  de  la  montagne  de  Garizim  ,  dans 
le  dessein  de  montrer  que  cette  montagne 
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éloit  bénite  de  Dieu  et  consacrée  ù  son  culte, 
et  non  pas  h  Jérusalem. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista 
toujours  :  les  Sauiarilaius  souleiioient  que 
leur  temple  de  Cari/im  devoit  êlre  préféré 
à  celui  de  Jérusalem.  La  contestation  lut 
émue  devant  Plolomécj  Philométor  ,  roi  d'E- 
gypte. Les  Juiis  ,  qui  avoient  pour  eux  la 
t-uccession  et  la  tradition  manifeste  ,  ";au;nè- 
rent  leur  cause  par  un  juj;euient  solennel 
(Jos.  Ant.  lib.  XIII.  cap.  G.  al.  5.). 

Les  Samaritains  ,  qui  durant  la  persécu-  58;  167 
tien  d'Antiochus  et  des  rois  de  Syrie  se  joi- 
gnirent toujours  à  eux  contre  les  Juifs  ,  fu- 
rent subjugués  par  Jean  llircan ,  lils  de  Gai  «5o 
Simon  j  qui  renversa  leur  temple  de  Garizim, 
mais  qui  ne  les  put  einpèclier  de  continuer 
leur  service  sur  la  monlaj^ne  où  il  étoit  bâti, 
ni  réduire  ce  peuple  opiniâtre  à  venir  adorer 
dans  le  temi)le  de  Jérusalem. 

De  là  vient  que  ,  du  temps  de  Jésus-Christ , 
on  voit  encore  les  Samaritains  allachés  au 
même  culte,  et  condamnés  par  Jésus-Christ 
[Joan.  IV.  25.). 

Ce  peuple  a  toujours  subsisté  depuis  ce 
temps-là  ,  en  deux  ou  trois  endroits  de  l'O- 
rient. Un  de  nos  voyageurs  l'a  connu  ,  et 
nous  en  a  rapporte  le  texte  du  Pcntatouquo 
qu'on  appelle  Samaritain,  dont  ou  voit  à 
présent  l'antiquité  ;  et  on  entiMid  parfaite- 
ment toutes  1rs  raisons  pour  lesquelles  il  est 
demeuré  en  l'état  où  nous  le  voyons. 

Les  Juif>  vivoient  avec  douceur  sous  l'au- 
torité d'Artaxerxe.  Ce  prince  ,  réduit  par 
Cimon,  lils  de  Miltiadc  ,  général  des  Aliié- 
nlens,  à  faire  une  paix  honteuse,  désespéra 


An.    A„.    ^2  Discouns 

R.t!»  j"-  ^^^  vrfincre  les  Grecs  par  la  force,  et  ne  son- 
gea plus  (|u'h  profiler  de  leurs  divisions.  Il 
(;n  arriva  de  grandes  (^nlri»  les  Alhéniens  et 

025  43i  les  LacédiMuonicns.  (les  deuxpcuph's,  jaloux 
l'un  de  l'aulre,  parlagèrenl  loule  la  Grèce. 
Périclès,  Athénien  ,  commença  la  guerre  du 
Péloponnèse  ,  durant  laquelle  Théramène  , 
Thrasyhule  et  Alcibiade  Athéniens  se  ren- 
dent célèbres.  Brasidas  cl  Myndarc  Lacédé- 
nioniens  y  meurent  en  combattant  pour  leur 
pays.  C(Ule  guerre  dura  vingt-sept  ans  ,  et 
finit  h  l'avantage  de  Lacédéinone  ,  qui  avoit 
mis  dans  son  parti  Darius  nommé  le  Bâtard  , 
fils   et   successeur  d'Arlaxerxe.    Lysandre  , 

ri.'io  4o4  général  de  l'armée  navale  des  Lacédémo- 
uiens ,  prit  Athènes  ,  et  en  changea  le  gou- 
vernement. Mais  la  Perse  s'aperçut  bientôt 
(ju'clle  avoit  rendu  les  Lacédémoniens  trop 

'5.1  4oi  puissans.  Ils  soutinrent  le  jeune  Cyrus  dans 
sa  révolte  contre  Artaxerxe  son  aîné,  appelé 
Mnémonh  cause  de  son  excellente  mémoire, 
fils  el  successeur  de  Darius.  Ce  jeune  prince , 
sauvé  de  la  prison  et  de  la  mort  par  sa  mère 
Parysalis,  songe  à  la  vengeance  ,  gagne  les 
Sairapes  par  ses  agrémens  infinis  ,  traverse 
l'Asie  mineure,  va  présenter  la  bataille  au 
roi  son  frère  dans  le  cœur  de  son  empire  ,  le 
blesse  de  sa  propre  main ,  et  se  croyant  trop 
tôt  vainqueur  périt  par  sa  témérité.  Les  dix 
raille  Grecs  qui  le  scrvoient  font  celte  re- 
traite étonnante  ,  où  commandoit  à  la  fin 
Xénophon  ,  grand  philosophe  et  grand  ca- 
pitaine ,  qui  en  a  écrit  l'histoire.  Les  Lacé- 

358  096  démonicns  continuoienl  à  attaquer  l'empire 
des  Perses ,  qu'Agésilas  roi  de  Sparte  fit 
trembler  dans  l'Asie  mineure  :  mais  les  di- 
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visions  de  la  Grèce  le  rappelèrent  on  son 
pays.  En  ce  Icmps  la  ville  de  ^  eies ,  fjui  é^a- 
loil  presque  la  gloire  de  Rome  ,  après  un 
siège  de  dix  ans  et  ])eaucoup  de  divers  suc- 
cès ,  fui  prise  par  les  Romains  sous  la  conduite 
de  Camille.  Sa  générosité  lui  fit  encore  une 
autre  conquête.  Les  Faliscjues  qu'il  assiégeoit  36o  r>t)4 
se  donnèrent  h  lui ,  louches  de  ce  qu'il  leur 
avoit  renvoyé  leurs  eufans  ,  qu'un  maître 
d'école  lui  avoil  livrés.  Rome  ne  vouloil  pas 
vaincre  par  des  trahisons,  ni  profiter  de  la 
perfidie  d'un  lâche  ,  qui  abusoit  de  l'obéis- 
sance d'un  âge  innocent.  Un  peu  ;.près  ,  les 
Gaulois  Sénonois  entrèrent  en  Italie ,  et  as-  ûGô  ôyi 
siégèrent  Ciusiura.  Les  Romains  perdirent 
contre  eux  la  fameuse  bataille  d'xVUia.  Leur 
ville  fut  prise  et  brûlée.  Pendant  qu'ils  se  r,64  590 
défendoient  dans  le  Capitole,  leurs  affaires 
lurent  rétablies  par  Camille  qu'ils  avoient 
banni.  Les  Gaulois  demeurèrent  sept  mois 
maîtres  de  Rome  ;  et  appelés  ailleurs  par 
d'autres  affaires  ,  ils  se  retirèrent  chargés  de 
butin  [Polyb.  lih.  1.  c.  G.  lib.  11.  c.  18. 
'22.).  Durant  les  brouilleries  de  la  Grèce  , 
Lpaminondas  ïhébain  se  signala  par  sou  383  Ô71 
équité  et  par  sa  modération  ,  autant  que  par 
ses  victoires.  On  remarque  qu'il  avoil  pour  rè- 
gle de  ne  menlirjamais  ,  même  en  riant.  Ses 
grandes  actions  éclatent  dans  les  dernières 
années  di;  Ahiémon  ,  et  dans  les  premières 
d'Ochus.  Sous  un  si  grand  capitaine  ,  les 
Thébains  sont  victorieux,  et  la  puissance  de 
Lacétlémone  est  abattue.  Celle  des  rois  de 
Macédoine  commence  avec  Philippe  ,  père 
d'Alexandre  le  Grand.  Malgré  les  oppositions  595  359 
d'Ochus  et  d'Arsès  son  fils,  rois  de  Perse ,  et 
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roal<;ré  les  difTicuIlés  plus  grandes  encore 
que  lui  suàciloil  dans  Alliènos  rélnqiienco 
de  Démoslliène  ,  puissniil  dclcnseur  de  la 
liberté  ,  ce  prince  viclorieux  «luraiil  \\w^l 
ans  assujellil  totitc  la  Grèce,  où  la  bataille 
jiG  :i5S  de  Cliéronée ,  (|u'il  [;aj;na  sur  les  Aliiénicns 
el  sur  leurs  alliés  ,  lui  donna  une  puissance 
absolue.  Dans  cette  laineuse  Lataille  ,  pen- 
dant qu'il  ronipoil  les  Athéniens,  il  eut  la 
joie  de  \oir  Alexandre,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  enfoncer  les  troupes  thébaincs  de  la 
discipline  d'Kpau)inondas  ,  cl  entre  aulrcs 
la  troupe  Sacrée  ,  qu'on  appeloit  des  Amis  , 
qui  se  croyoil  invinciLIc.  Ainsi  maître  de  la 
Grèce  ,  et  soutenu  par  un  lils  d'une  si 
grande  espérance  ,  il  conçut  de  plus  hauts 
desseins,  el  ne  médita  rien  moins  que  la  ruine 
4i;  '15;  des  Perses  contre  lesquels  il  Tut  déclaré  ca- 
-iiS  536  pitaine  général.  Mais  leur  perte  étoil  réser- 
vée h  Alexandre.  Au  milieu  des  solennités 
d'un  nouveau  mariage  ,  Philippe  lut  assas>iné 
par  Pausanias  ,  jeune  hom.'ne  de  bonne  mai- 
son ,  h  qui  il  n'avoit  pas  rendu  justice.  L'eu- 
nuque lîagoas  tua  dans  la  même  année  Arsès 
roi  de  Perse,  et  fil  régner  h  sa  place  Darius 
filsd'Arsame,  surnommé  Codomanu?.  Il  mé- 
rite ,  par  sa  valeur ,  qu'on  se  range  à  l'opi- 
nion ,  d'ailleurs  la  plus  vraisemblable  ,  qui 
le  fait  sortir  de  la  famille  royale.  Ainsi  deux 
rois  courageux  commencèrent  enscinble  leur 
règne.  Darius  fils  d'Arsame  ,  et  Alexandre 
lils  de  Philippe.  Ils  se  regardoicnt  d'un  œil 
jaloux,  et  sembloient  nés  pour  se  disputer 
l'empire  du  monde.  Mais  Alexandre  voulut 
s'afTermir  avant  que  d'entreprendre  son  ri- 
val. Il  vengea  la  mort  de  son  père;  il  dompta 
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les  peuples  rcLcIles  qui  méprisoiiMil  sa  jeu-    xi,,^,.     j  c. 
liesse;  il  ballil  les  Crées,  qui  leiilèreut  vai- 
nement de  secouer  le  jou;;  ;  et  ruina  TlièLcs  ,      'i  '9      ^^^ 
où  il  n'éparjiua  ([ue  la  maison  et  les  descen- 
dans  de  Pindare  ,  dont  la  Grèce  admiroit  les 
Odes.  Puissant  et  victorieux,  il  marche  après     4^0      53.i 
tant  d'exploits  h   la   tele  des    Cîrecs  contre     ^ 
Darius  ,   (|u'il  d/lait  en  trois  batailles  ran-      ' 
gées  ,   entre   triomphant  dans  liabyloue  et     à'~'>      53i 
dans  Suse  ,  détruit  Pcrsépolis  ancien  siège     4-'i      53o 
des    rois   de  Perse  ,    pousse   ses  con([uètes     427      327 
jusqu'aux  Indes  ,  et  vient  mourir  à  Babylmic     43o      324 
âgé  de  trente-trois  ans. 

■  De  son  temps  iManassès  ,  fière  de  Jaddus  4a>  333 
souverain  pontife,  excita  des  brouillcries 
parmi  les  Juifs.  Il  a  voit  épousé  la  fille  do 
Sanaballat  Saniarilain  ,  que  Darius  avoit  fait 
satrape  de  ce  pays.  Plutôt  que  de  répudier 
cette  étrangère  ,  à  quoi  le  conseil  de  Jéru- 
salem ,  et  son  frère  Jaddus  vouloieut  l'obli- 
ger ,  il  embrassa  le  schisme  des  Samaritains. 
Plusieurs  Juifs  ,  pour  éviter  do  pareilles  cen- 
sures, se  joignireiît  à  lui.  Dès-lors  il  résolut 
de  bâtir  nn  tenq)le  près  de  Samaric  sur  la 
montagne  de  (jarizim  ,  (|ue  les  Samaritains 
croyoient  bénite  ,  et  de  s'en  faire  le  pontife. 
Son  beau-père  Irès-accrédité  auprès  de  Da- 
rius ,  l'assura  de  la  protection  de  ce  prince  , 
et  les  suites  lui  furent  encore  plus  favorables. 
Alexandre  s'éleva  :  Sanaballat  quitta  son  4^^  S">ï 
maître  ,  et  mena  des  troupes  au  victorieux 
durant  le  siège  de  Tyr.  Ainsi  il  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut;  le  temple  de  Garizim  fut 
bâti,  et  l'ambition  de  Manassès  fut  satis- 
faite. Les  Juifs  cependant ,  toujours  fidèles 
aux  Perses  ,  refusèrent  à  Alexandre  le  se- 
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cours  qu'il  leur  demandoil.  Il  alloil  ;\  Jérn- 
salcm  ,  résolu  de  se  vengor  ;  mais  il  fut 
chang;é  à  la  vue  du  souverain  ponlifc  ,  qui 
vint  au-dcvanl  de  lui  avec  les  sacrificateurs 
revêtus  de  leurs  habits  de  cért'monie,  et  pré- 
cédés do  tout  le  peuple  habillé  de  blanc.  On 
lui  montra  des  prophéties  qui  prédisoicnl  ses 
victoires  :  c'éloil  celles  de  Daniel.  II  accorda 
aux  Juifs  toutes  leurs  demandes  ,  et  ils  lui 
gardèrent  la  même  fidélité  qu'ils  avoient 
toujours  gardée  aux  rois  de  Perse. 
4î8,  i2y,45o  Durant  ses  conquêtes,  Rome  éloit  aux 
mains  avec  les  Samnilcs  ses  voisins  ,  et  avoit 
une  peine  extrême  h  les  réduire ,  malgré  la 
valeiiT  et  la  conduite  de  Papirius  Cursor,  le 
plus  illustre  de  ses  généraux.  ^Vprès  la  mort 
d'Alexandre  ,  son  empire  fut  partagé.  Pcr- 
diccas  ,  Ptolomée  fils  de  Lagus  ,  Antigonus, 
Séleucus  ,  Lysimaque,  Antipater  et  son  fils 
4:10  ôa-i  Cassander  ,  en  un  mot,  tous  ses  capitaines, 
nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand  con- 
quérant, songèrent  à  s'en  rendre  maîtres  par 
43o, 456, 4a8  les  armes  :  Jl^  immolèrent  à  leur  ambition 
44\  ii5.  toute  la  famille  d'Alexandre,  son  frère  ,  sa 
mère,  ses  femmes,  ses  enfans,  et  jusqu'à 
ses  sœurs  :  on  ne  vit  que  des  batailles  san- 
glantes et  d'effroyables  révolutions.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  désordres  ,  plusieurs  peuples 
de  l'Asie  mineure  et  du  voisinage  s'affran- 
chirent ,  et  formèrent  les  royaumes  de  Pont  , 
de  Bithynie  et  de  Pcrgame.  La  bonté  du 
pays  les  rendit  ensuite  riches  et  puissans. 
L'Arménie  seco\ia  aussi  dans  le  même  temps 
le  joug  des  Macédoniens  ,  et  devint  un  grand 
royaume.  Les  deux  Milhridate,  père  et  fils, 
fondèrent  celui  de  Gappadoce.  Mais  les  deux 
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plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  éle-  R„in<-  i  < 
vées  alors  furent  celle  {l'Kgyple  fondée  par 
Ptolomée  fils  de  Lagus ,  d'où  viennent  les  -i^'  ^^^ 
Lagides;  et  celle  d'Asie  ou  de  Syrie  fondée  442  Ô12 
par  Séleucus  ,  d'où  viennent  les  Séleucides. 
Celle  -  cl  comprcnoit  ,  outre  la  Syrie  ,  ces 
vastes  et  riches  provinces  de  la  haute  Asie  , 
qui  composoienl  l'empire  des  Perses  :  ainsi 
toui  l'Orient  reconnut  la  Grèce  ,  et  en  ap- 
prit le  langage.  La  Grèce  elle-même  étoit 
opprimée  par  les  capitaines  d'Alexandre.  La 
Macédoine  son  ancien  royaume  ,  qui  donnoit 
des  maîtres  h  l'Orient ,  éloit  en  proie  au  pre- 
mier venu.  Les  enfans  de  Cassander  se  chas- 
sèrent les  uns  les  autres  de  ce  royaume. 
Pyrrhus  ,  roi  des  Epirotes  ,  qui  en  avoit 
occupé  une  partie  ,  fut  chassé  par  Démétrius 
Poliorcète  fiîs  d'Antigonus  ,  qu'il  chassa  aussi 
à  son  tour  :  il  est  lui-même  chassé  encore 
une  fois  par  Lysimaque  ,  et  Lysimaque  par 
Séleucus  ,  que  Ptolomée  Céraunns ,  chassé 
d'Egypte  par  son  père  Ptolomée  I" ,  tua  en 
traître  malgré  ses  bienfaits.  Ce  perfide  n'eut 
pas  plutôt  envahi  la  .Macédoine  ,  qu'il  fut 
attaqué  par  les  Gaulois  ,  et  périt  dans  un  4;^  ?79 
combat  qu'il  leur  donna.  Durant  les  troubles 
de  l'Orient ,  ils  vinrent  dans  l'Asie  mineure  , 
conduits  par  leur  roi  Brennus  ,  et  s'établi- 
rent dans  la  Gallo- Grèce  ou  Galalie,  nom- 
mée ainsi  de  leur  nom  ,  d'où  ils  se  jetèrent 
dans  la  Macédoine  qu'ils  ravagèrent,  et  firent 
trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur  armée  i:'>  27.S 
périt  dans  l'entreprise  sacrilège  du  temple 
(le  Delphes.  Celte  nation  remuoit  partout  , 
et  partout  elle  étoit  malheureuse.  Quelques  4;»  2S'' 
années  devant  l'affaire  de  Delphes  ,  les  Gau- 


4r.8 

396 

460 

agi 

465 

3<Sq 

46S 

28G 

47^ 

28  I 

474 

s8o 

Ans 
de 


68  DISCOURS 


j  c  lois  (i'Ilalio,  que  I«Mirs  guerres  conlinuellcs 
el  leurs  vicUiires  fn''f|ueiitcs  reiuloienl  la  ter- 
reur (les  Rouiains,  furriil  excités  coulrc;  «nix 
par  les  Samiiiles,  les  Brûlions,  cl  les  VAm- 
riens  [Polyb.  lib.  xi.  cap.  9.0.).  Ils  rcuipor- 
tèrent  d'ahord  une  nouvelle  victoire,  mais 
ils  en  souillèrenl  la  gloire  en  tuant  des  am- 
bassadeurs. Les  liouiaius  indignés  marchent 
contre  eux,  les  défont,  entrent  dans  leurs 

47a  a8a  terres  ,  où  ds  Tondent  une  colonie,  les  bat- 
tent encore  deux  fois ,  en  assujettissent  une 
partie,   et  réduisent  l'autre  à  demander  la 

4/7  ^77  paix.  Après  (|ue  les  Gaulois  d'Orient  curent 
élé  chassés  de  la  Crèce  ,  Aniigonus  Gon:ilas  , 
fils  de  Démélrius  Poliorcète  ,  qui  régnoil  de- 
puis douze  ans  dans  la  Grèce,  mais  fort  peu 
paisible,  envahit  sans  peine  la  Macédoine. 
Pyrrhus  éloit  occupé  ailleur-;.  Chassé  de  ce 

474  aSo    royaume  il  espéra  deconlenler  son  amhilion 

par  la  conquête  de  l'Italie  ,  où  il  fut  appelé 
par  lesTarentins.  La  balailleque  les  Piomains 

475  179    venoient  de  j;ngner  sur  eux  et  sur  les  Sam- 

nites  ne  leur  laissoit  que  celte  ressource.  Il 
remporta  contre  les  Romains  des  victoires 
qui  le  ruinoienl.  Les  éléphans  d(5  Pyrrhus 
les  étonnèrent  :  mais  le  consul  Fabrice  fit 
bientôt  voir  aux  Piomains  que  Pyrrhus  pou- 
voit  être  vaincu.  Le  roi  et  le  consul  sembloi(;nt 
se  disputer  la  ^jlnire  de  la  générosité,  plus 
encore  que  celle  des  arme.s  :  Pyrrhus  rendit 
au  consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon, 
disant  qu'il  falloit  faire  la  guerre  avec  le 
4-6  a-8  fer,  et  non  point  avec  l'argent;  et  Fabrice 
renvoya  au  roi  son  perfide  médecin  ,  qui 
étoil  venu  lui  oflVir  d'empoisonner  son  maî- 
tre.  En  ces  temps,  la  religion  et  la  nation 
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judaïque  commence  h  éclater  parmi  les  Hnoïc  j  c 
Grecs.  Ce  peuple  ,  Lien  Irailé  par  les  rois 
do  Syrie ,  vivoil  tranquillement  selon  ses 
lois.  Anlioclius  surnommé  le  Dieu,  pelit- 
lîls  de  Séleijcus  ,  les  répandit  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  d'où  ils  s'étendirent  dans  la  Grèce, 
et  jouiient  partout  des  mêmes  droits  et  de 
la  même  liberté  (jue  les  autres  citoyens  [  Jo- 
seph. Ant.  lib.  XII.  c.  5.  ).  Plolomée  fils  de 
Laj^us  les  avoit  déjà  établis  en  liljrvpte.  Sous 
son  fils  Ptoloméc  rbiladclplie  ,  leurs  Ecri-  477  '7: 
turcs  furent  tournées  en  grec  ,  et  on  vit  pa- 
roîlre  celte  célèbre  version  appelée  la  ver- 
sion des  Septante.  C'étoildesavans  vieillards 
qu'Eléasar  souverain  pontife  envoya  au  roi 
qui  les  demandoit.  Quelques-uns  veulent 
qu'ils  n'aient  traduit  (|ue  les  cinq  livres  de 
la  loi.  Le  reste  des  livres  sacrés  pourroit 
dans  la  suite  avoir  été  mis  en  grec  pour  l'u- 
sage des  Juifs  répandus  dans  rEgyj)le  et  dans 
la  Grèce  [Joseph.  Aiiiiq.  lib.  i.  Proœni.  et 
lib.  XII.  c.  2.  )  ,  où  ils  oublièrent  non-seu- 
lement leur  ancienne  langue,  qui  étoit  l'hé- 
breu ,  mais  encore  le  chaldéen  que  la  capti- 
vité leur  avoit  aj)pris.  Ils  se  firent  un  grec 
mêléd'hébraïsmes  ,  qu'on  appelle  le  langage 
hellénistique  :  les  Septante  et  tout  le  nou- 
veau Tt'slamiMit  est  écrit  en  ce  langage. 
Durant  celle  dispersion  des  Juifs,  leur  tem- 
ple fut  célèbre  par  toute  la  terre  ,  et  lous  les 
rois  d'Orient  y  présenloient  leurs  offrandes. 
L'Occident  éloil  altcnlil'à  la  guerre  des  Ro- 
mains et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce  roi  fut  défait  ^79  a;. 
parle  consul  (linius,  et  repassa  en  I^lpire. 
Il  n'y  demeura  pas  long-temps  en  repos  , 
et  voulut  se  récompenser  sur  la  Macédoine 
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hoiu.    j  c    *lfs  mauvais  succès  d'Italie.  Anligonus  Go- 

'(80  274  natas  fut  renfermé  dans  Thcssaloniquc  ,  et 
contraint  d'abandonner  à  Pyrrlius  tout  le 
reste  du  royaume.  Il   reprit  cœur  pendant 

4Sa  aja  que  Pyrrhus  inquiet  et  auil)iticux  f'aisoit  la 
guerre  aux  Lacédér7K)niens  et  aux  Argicns. 
Les  deux  rois  ennemis  furent  introduits  dans 
Argos  en  même  temps  par  deux  cabales  con- 

—  traires  et  par  deux  portes  din'érenles.   Il  se 

donna  dans  la  ville  un  grand  combat  :  une 
mère,  qui  vit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrhus 
qu'il  avoit  blessé  ,  écrasa  ce  prince  d'un  coup 
de  pi<!rre.  Anligonns  défait  d'un  tel  ennemi 
rentra  dansla  Macédoine,  qui,  après  quelques 
changemens,  demeura  paisibleà  sa  famille.  La 
ligue  des  Achéens  l'empêcha  de  s'accroître, 
Céloit  le  dernier  rempart  de  la  liberté  de 
la  Grèce  ,  et  ce  fut  elle  qui  en  produisit  les 
derniers  héros  avec  Aratus  et  Philopœmen. 
LesTarenlins,  ([ue  Pyrrhus  entrelenoit  d'es- 
pérance, appelèrent  les  Carthaginois  après 
sa  mort.  Ce  secours  leur  fat  inutile  :  ils  fu- 
rent battus  avec  les  Bruliens  et  les  Samnitcs 
leurs  alliés.  Ceux-ci,  après  soixante-douze 
ans  de  guerre  continuelle,  furent  forcés  k 
subir  le  joug  des  Romains.  ïarente  les  suivit 
de  près  :  les  peuples  voisins  ne  tinrent  pas: 
ainsi  tous  les  anciens  peuples  d'Italie  furent 
subjugués.  Les  Gaulois  souvent  battus  n'o- 
soient  remuer.  Après  quatre  cent  quatre- 
vingts  ans  de  guerre  ,  les  Pioraains  se  virent 
les  maîtres  en  Italie  ,  et  commencèrent  h 
regarder  les  affaires  du  dehors  (  Poljb.  lib. 
1.  c.  12.  lib.  II.  c.  ).  )  :  ils  entrèrent  en  ja- 
lousie contre  les  Carthaginois,  trop  puissans 
dans  leur  voisinage  par  les  conquêtes  qu'ils 
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faisoienl  dan?  la  Sicile,  d'où  ils  vcnoient 
d'entreprendre  sur  eux  et  sur  Tllalie  ,  en 
secourant  les  Tarentins.  La  république  de 
Carthage  tcnoit  les  deux  côtes  de  la  mer  Me 
diterranée.  Outre  celle  d'Afrique,  qu'elle 
possédoit  presque  toute  entière ,  elle  s'étoit 
étendue  du  côté  d'Espagne  par  le  détroit. 
Maîtresse  de  la  mer  et  du  commerce,  elle 
avoit  envahi  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne. 
La  Sicile  avoit  peine  h  se  délVndie;  et  l'Italie 
étoit  menacée  de  trop  près  pour  ne  pas 
craindre.  De  là  les  guerres  Puniques  ,  mal-  49o  aGj 
gré  les  traités  ,  mal  observés  de  part  et  d'au- 
tre. La  première  apprit  aux  Romains  à  com- 
battre sur  la  mer.  Ils  furent  maîtres  d'abord  -'l'J'i  260 
dans  un  art  qu'ils  ne  connoissoient  pas;  et 
le  consul  Duilius  ,  qui  donna  la  première 
bataille  navale  ,  la  gagna.  Régulus  soutint 
cette  gloire ,  et  aborda  en  Afrique  ,  où  il  eut 
à  combattre  ce  prodigieux  serpent ,  contre 
lequel  il  fallut  employer  toute  son  armée. 
Tout  cède  :  Carthage  ,  réduite  à  l'extrémité , 
ne  se  sauve  que  par  le  secours  de  Xantippe 
Lacédémonien.  Le  général  romain  est  battu  499  255 
et  pris;  mais  sa  prison  le  rend  plus  illustre 
que  ses  victoires.  Renvoyé  sur  sa  parole, 
])our  ménager  l'échange  des  prisonniers ,  il 
vient  soutenir  dans  le  sénat  la  loi  qui  ôtoit 
toute  espérance  h  ceux  qui  se  laissoient  pren- 
dre, et  retourne  à  une  mort  assurée.  Deux 
épouvantables  naufrages  contraignirent  les 
Romains  d'abandonner  de  nouveau  l'empire 
dtf  la  mer  aux  Carthaginois.  La  victoire  de- 
meura long-temps  douteuse  entre  les  deux 
j)euples,  et  les  Romains  furentprêls  il  céder: 
mais   ils  réparèrent  leur  flotte.    Une  seule 
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bataille  décida  ,  cl  le  consul  Lulalius  acheva 
la  guerre.  Carlluige  fui  oLIi^éc  Ix  payer  Iri- 
Lui,  el  h  (jiiillcr,  avec  la  Sicile,  loiiles  les 
iles  qui  éloient  entre  la  Sicile  el  l'Italie.  Les 
Ronjoins  piagnèrent  celle  ilr  louleenlii're ,  h 
la  réserve  de  ce  f|u'y  Icnoil  JJiéron.roi  de  Sy- 
racuse ,  leur  allié  (  Poljb.  lib.  i.  c.  62.  63. 
Ub.  ji.  r.  1.  ).  Après  la  guerre  achevée,  les 
Carthaginois  pensèrent  périr  par  le  soulè- 
vement de  leur  armée.  Ils  l'avoienl  compo- 
sée ,  selon  leur  coutume  ,  de  Iroupcs  étran- 
gèrt'S  ,  fjui  se  réxollèrcMil  j)ourlcurp)iie.  Leur 
crucHe  domination  lit  joinflre  h  ces  troupes 
mutinées,  presque  toutes  les  villes  de  leur 
empire;  et  Carlhage  ;  étroitement  assiégée  , 
éloil  |)erdue  sans  Amilcarsurnommé  Barcas. 
Lui  seul  avoit  soutenu  la  dernière  guerre. 

5if)  2J8  Ses  citoyens  lui  durent  encore  la  victoire 
qn  ils  remportèrent  sur  les  rebelles  :  il  leur 
en  coula  la  Sardaigne ,  que  la  révolte  do 
leur  garnison  ouvrit  aux  Romains  (  Polyb. 
lib.  I.  c.  79.  85.  88.  ).  De  peur  de  s'embar- 
rasser avec  eux  dans  une  nouvelle  querelle, 
Cartilage  céda  malgré  elle  une  île  si  impor- 
tante ,  et  augmenta  son  tribut.  Elle  songeoit 
à  rétablir  en  Espagne  son  empire  ébranlé 

524  2^0  j)arla  révolte  rAmilcar  passa  dans  celte  pro- 
vince ,  avec  son  fils  Annibal  âgé  de  neuf 
ans  3  et  v  mourut  daus  nnc  bataille.  Durant 
neuf  ans  qu'il  y  fit  la  guerre  ,  avec  autant 
d'adresse  que  de  valeur,  son  fils  se  formoit 
sous  un  si  grand  capitaine  ,  el  tout  ensem- 
])le  il  concevoil  une  haine  implacable  contre 
les  RoiiKins.  Son  allié  Asdrubal  fut  donné 
pour  successeur  à  son  père.  Il  gouverna  sa 
province  avec  beaucoup  de  prudence,  et  y 
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bàlil  Carlliag;c  la   Neuve  ,  qui   Icnoit  l'Es- 
pagne en  sujétion.  Les  Romains  éloienl  oc- 
cupés dans    la   j^uerre  contre   Tenta    reine 
d'illvrie,  qui  exerçoil  impunément  la  pira- 
terie sur  toute  la  côte.  Enlléc  du  Lutin  qu'elle 
faisoit  sur  les  Grecs  et  sur  les   Epriloses  , 
elle  méprisa  les  Romains  ,  et  tua  leur  am-      ^a  j      say 
bassadeur.  Elle  lut  Lienl«jt  accablée  :  les  Ro- 
mains ne  lui  laissèrent  qu'une  petite  partie      SîO      22S 
de  l'Illvrie  ,    et  ijagnèrent  l'île  do  Gorfou  , 
(jue  cette  reine  avoit   usurpée.  Us  se  firent 
alors  respecter  en  Grèce  par  une  solennelle 
ambassade,  et  ce  fui  la  première  lois  (ju'on 
V  connut  leur  puissance.  Les  grands  progrès 
d'Asdrubal  leur  donnoient  de  la  Jalousie  ; 
mais  les  Gaulois  d'Italie  les  empêchoienl  de 
pourvoir  aux  alTaires  de  TEspagnc   [Polyb. 
lib.  II.  c.   12.  ')2.).  Il  y  avoit  quarante-cinq 
ans  qu'ils  dcmeuroienl  en  re[)os.    La   jeu- 
nesse qui  s'étolt  élevée  durant  ce  temps  ne 
songeoit  plus  aux  pertes  passées ,  et  com- 
mcnçoit  à  menacer  Rome  (  Polyb.  lib.  11. 
c.  21.).  Les  Romains,  pour  attaquer  avec 
sûreté  de  si  turbuleus  voisins  ,   s'assurèrent 
des  Carthaginois.  Le  traité  fut  conclu  avec 
Asdrubal  ,  qui  promit  de  ne  passer  point  au- 
delà  de  l'Ebre.  La  guerre  entre  les  Romains     65o      224 
et  les  Gaulois  se  fil  avec  fureur  de  part  et 
d'autre  :  les   Transalpins  se  joignirent    aux 
Cisalpins:  tous  furent  battus.  Goncolilanus, 
un  des  rois  Gaulois  ,  fut  ])ris  dans  la  bataille: 
Anéroestus  ,  un  antre  roi ,  se  tua  lui-même. 
Les  Romains  victorieux  passèrent  le  Pu  pour 
la  première  fois  ,  résolus  d'olcr  aux  Gaulois 
les  en\irons  de  ce  fleuve,  dont  ils  éloieul 
•11  possession  depuis  tant  de  siècles.  La  vic- 
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loiic  les  i)Li\il  |>arl()ul  :  ÎMihui  fui  |)ris  ;  j)rrs- 
cj-.ic  loiil  lo  j)iiys  fiil  ;iss;ijr'lli,    Kn  ce  lonips 
5")4    lao    AsdriiLal  moiiriil  ;  l'I  Aniiihal  quoiqu'il  nV-iil 
encore  que  >  iiig;l-ciiM|  ans  Ail  mis  h  sa  |)lacc. 
Dès-  lors  on  pié\  il  lu  guerre.  Le  nouveau  '^ou- 
verneur  enlrepril  ouverlcnienl  rie  (huipler 
555    îi9    l'Kspagne  ,  sans   aucun  respect  fies  trail<*s. 
Rome  alors  écoula  les   plaintes  de  Saj^onto 
son  alliée.  Les  ambassadeurs  romains  vont  h 
Carlhaj^c.  Les  Carthaginois  rétablis  n'éloicnt 
plus  d'humour  à  céder.  La   Jiicilc  ravie  do 
leurs  mains,  la  Sardaignc  injiislcment  en- 
levée ,  et  le  tribut  augmenté,  leur  lenoient 
du  c<tur.  Ainsi  la  facliiui  (jui   vouloil  qu'on 
abandonnât   Annibal,  se   trouva   loiblc.   Co 
général  songcoit  à  tout.  De  secrèles  anibas- 
sades  l'avoient  assuré  des  Gaulois  d'Italie, 
qui ,  n'étant  plus  en  étal  de  rien  entrepren- 
dre par  leurs  propres  forces,  embrassèrent 
celle  f-ccasion  de  se  relever.    Annibal  tra- 
verse l'Ebre  ,  les  Pyrénées  ,  toute  la  Gaule 
Tnmsalpinc  ,  les  Alpes  ,  et  tombe  comme  en 
un  moment  sur  l'Italie.  Les  Gaulois  ne  man- 
quent point  de  forlilicr  son  armée,  et  font 
un  dernier  elFurt  pour  leur  liberté.  Quatre. 
Lalailles  perdues  font  croire  que  Rome  alloit 
5:56    218    tombe  r.  La  Sicile  prend  le  parti  du  vain- 
.537    aij    queur.  lliéronyme,  roi  de  Syracuse,  se  dé- 
028    316    clare   contre   les   Romains  :   presf|ue   toulo 
559    ii5    l'Italie  les  abandoime;   et  la  dernière  res- 
5^-2    312    source  de  la  république  scnible  périr  en  Es- 
pagne avec  les  deuxScipions.  Dans  de  telles 
extrémités  ,  Rome  dut  son  salut  à  trois,  grands 
h(^mmes.  La  constance  de  Fabius  Maximus, 
(jui,  se  mettant  au-dessus  des  bruits  popii- 
laires  ,  faisoit  lu  iiucrre  en  relraile,  fut  un 
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rempart  h  sa  pairie.  JMarcelliis,  qui  (il  lover   j.  _^^^     j" 
le  siège  do  .Noie  ,  el  pril  Syracurc,  donnoit    ^^^^        ^^^ 
\ij5ueur  aux  Iroupcs  |)ar  ses  actions.    Mais    ^,^^       ,,^ 
Rome,  qui  adiniroil  ces  deux  {grands  hommes, 
crut  voir  dans  le  jeune  Scipion  quelque  chose 
de  plus  i;ran(l.  Les  ineiveilleux  succès  de  ses 
conseils  confiiinèrenl  l'opinion  qu'on  avoit 
qu'il  éloil  de  race  divine  ,  el  qu'il  conver- 
soil  avec  les  dieux.  A  1  âge  de  vingl-qualre    5ir^        jn 
ans  il  entreprend  d'aller  en  Espagne  où  son 
père  et  son  f>ncie  venoient  de  |)érir  :  il  ntlaquc 
Carlhage  la  Neuve,  connue  s'il  eùl  agi  par    544        aïo 
inspiration,  et  ses  soldats  l'emporlent  d'a- 
Lord.  Tous  ceux  qui  le  voient,  sont  gagnés  au 
peuple  romain  ;  les  Carthaginois  lui  quillcnt 
l' Espagne  :  à  son  aljord  en  Afri(jue  ,  les  rois    548       206 
se  donnent  à  lui  :  Carthage  Ireuible  h  son    55i        2o3 
tour,  et  voit  ses  armées  défaites  :  Annibal 
victorieux  durant  seize  ans  est   vainement 
rappelé  ,  et  ne  peut  délbndrc  sa  patrie:  Sci- 
pion y  donne  la  loi;  le  nom  d'AlVicain  est   5^,       aoa 
sa  récompense  :   le  peuple  romain  ,    ayant 
ahatlu  les  Gaulois  el  les  Alrieains,  ne  voit 
plus  rien  à  craindre,  cl  combat  dorénavant 
sans  péril. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  Punique  , 
Théodole  gouverneur  de  la  Baclrierme  en- 
leva mille  villes  a  Anliochus  appelé  le  Dieu  ,  5o4  î.io 
lilsd'Aiiliochus  SoUr  ,  roi  de  Svrie.  Presque 
tout  l'Orient  suivit  cet  exemple.  Les  Parlhes 
se  révoltèrent  sous  1»  conduite  d'Arsacc  , 
chef  de  la  maison  des  Arsacides,  et  fonda- 
teur d'un  empire  qui  s'étendit  peu  h  peu 
dans  toute  la  hautes  Asie. 

Les  rois  de  Syrie  el  ceux  d'Egypte,  achar- 
nés les  uns  contre  les  antres,  ne  songeoienl 
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qu'à  se  ruiner  nuilucllenit'ut ,  ou  par  In  force , 
ou  j)ar  la  fraude.  Damas  el  son  Icrrhoire  , 
(ju'on  appeloil  la  Cœlé -Syrie,  ou  la  Syrie 
l)asse,  et  qui  conlinoil  aux  deux  royaumes  , 
fui  le  sujet  de  leurs  guerres;  et  les  affaires 
de  l'Asie  éloi(Mit  eulièreuienl  séparées  de 
celles  (le  j'I'^urope. 

J)iu*ant  lous  ces  temps  ,  la  philosophie  llo- 
rissoit  dans  la  Grèce.  La  secte  des  j)hiloso- 
phes  Italiques  ,  et  celle  des  Ioniques ,  la 
lemplissoienl  de  grands  hommes  ,  parmi  les- 
ijuels  il  se  mêla  beaucoup  d'exlravagans  ,  à 
qui  la  Grèce  curieuse  ne  laissa  pas  de  don- 
ner le  nom  de  philosophes.  Du  temps  de 
Cyrus  etdeCambyse  ,  Pylhag;ore  commença 
la  secte  Italique  dans  la  Grande-Grèce,  aux 
environs  deNaj)les.  A  peu  près  dans  le  même 
temps  ,  Thaïes  Milésien  forma  la  secte  Ioni- 
que. De  là  sont  sortis  ces  grands  philoso- 
{)hes  ,  Heraclite,  Démocrite,  Empédocle  , 
'arménides;  Anaxagore ,  qui  un  peu  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse  fit  voir  le  monde 
construit  par  un  esprit  éternel  ;  Socrate  ,  qui 
un  peu  après  ramena  la  philosophie  à  Télude 
des  bonnes  mœurs ,  el  fut  le  père  de  la  phi- 
losophie morale;  Platon,  sou  disciple  ,  chef 
(le  l'académie;  Aristotc,  disciple  de  Platon  , 
et  précepteur  d'Alexandre  ,  chef  des  Péripa- 
léticiens;  sous  les  successeurs  d'Alexandre  , 
Zéûou ,  nommé  Cittien^  d'une  ville  de  l'ile 
de  Chypre  où  il  étoitné,  chef  des  Stoïciens; 
et  Epicure  Athénien,  chef  des  philosophes 
([ui  portent  son  non) ,  si  toutefois  on  peut 
nommer  philosophes  ceux  qui  nioient  ouver- 
tement la  Providence,  et  qui,  ignorant  ce 
(uie  c'est  que  le  devoir,  définissoient  la  vertu 
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pnr  le  plaisir.  On  peut  compter  parmi  les  ^'^  ''^'. 
plus  grands  philosophes  llippocralc  le  père 
de  la  médecine,  f{iii  éclala  au  milieu  des  au- 
tres dans  ces  heureux  temps  de  la  Grèce. 
Les  Romains  avoient  dans  le  mrmc  temps 
une  autre  espèce  de  philosophie  ,  qui  ne  con- 
sistoit  point  en  disputes,  ni  en  discours, 
mais  dans  la  frujïalilé  ,  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  de  la  vie  rustique  ,  et  dans 
ceux  de  la  guerre  ,  oîi  ils  laisoient  leur  gloire 
de  celle  de  leur  patrie  et  du  noui  romain  : 
ce  qui  les  rendit  enfin  maîtres  de  l'Italie  el 
de  Garthage. 

NEUVIÈME    ÉPOQUE. 
Scipion  ,  ou  Cartilage  vaincue. 

L'an  .552  de  la  fondation  de  Rome  ,  en-    ^52      202 
viron  2Ô0  ans  après   celle  de  la  monarchie 
des  Perses  ,   et  202  ans  avant  Jésus-Ghrist, 
Garthage  fut  assujettie  auxRomains.  Annibal 
ne  laissoit  pas  sous  main  de  leur  susciter  des 
ennemis  partout  où  il  pouvoit  :  mais  il  ne 
fit  qu'entraîner  tous  ses  amis  anciens  et  nou- 
veaux dans  la  ruine  de  sa  patrie  et  dans  la 
sienne.  Par  les  victoires  du  consul  Flami- 
nius  ,  Philippe  roi  de  ÎMacédoine,  allié  des    55(i      19S 
Carthaginois,  fut  abattu;  les  rois  de  Macé-    .-,.-„s      ,0- 
doine  réduits  à  l'étroit  ;  et  la  Grèce  afTranchie 
de  leur  joug.    Les  Romains  entreprirent  de 
faire  ptM'ir  Annibal,  qu'ils  trouvoi(;nt  (Micore    î^g      i(,5 
redoutable  après  sa  perte.  Ge  grand  capi- 
taine, réduit  à  se  sauver  de  son  pays,  remua 
l'Orient  contre  eux,  et  attira  leurs  armes 
en  Asie.  Par  ses  puissans  raisonnemcus,  An- 
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liochus  siirnoninur  le  Cr;m(l,  roi  d»^  Syrie, 
devint  jaloux  de  leur  puissance,  cl  leur  lil 
la  guerre  :  mais  il  ne  suivit  pas,  on  la  faisant, 
les  conseils  d'Annibal,  qui  l'y  avoil  enfçagé. 
Bal  lu  par  mer  el  par  terre  ,  il  reçut  la  loi  que 
lui  imposa  le  coiisnj  Liicius  Seipio,  frère  de 
Scipioii  l'AiVicain,  et  il  l'iil  reiiIiTiné  dans  le 

ôjj  1S2  mont  Taiirus.  Annibal,  rcMiigié  chez  Priisias 
roi  de  lîilhynie  ,  échappa  aux  Romains  par 
le  poison.  Ils  sont  redoulés  par  toute  la  terre, 
et  ne  veulent  pins  soullrir  d'aulre  puissance 
que  la  leur.  Les  rois  éloient  obli^iés  de  leur 
donner  leurs  enfans  j>our  otage  d«;  leur  foi. 
Antiochns  ,  depuis  appelé  rillustrc;  ou  Epi- 
phanes  ,  second  fils  d'Anliochus  le  Grand,  roi 
de  Syrie ,  demeura  long-temps  à  Rome  en 

5;8  176  cette  qualité  :  mais  sur  la  fin  du  règne  de  Sé- 
leucus  Philopalor,son  frère  aîné,  ilfulrendu; 
et  les  Romains  voulurent  avoir  à  sa  place  Dé- 
mélrius  Soterlilsdu  Roi ,  alors  âgé  dedixans. 

3-9  175  Dans  ce  contre-temps,  Séieucus  mourut;  et 
Anliochus  usurpa  le  royaume  sur  son  neveu. 
Les  Roniains  éloient  appliqués  aux  allaires 
delà  Macédoine,  où  Persée  inquiétoit  ses 
voisins  ,  et   ne  voyloit  plus  s'en   tenir  aux 

5.S1  173  conditions  imposées  au  roi  Philippe  son  père. 
Ce  fut  alors  (j'ie  commencèrent  les  persé- 
cutions du  peuple  de  Dieu.  Anliochus  l'Il- 
lustre régnoit  comme  un  furieux  :  il  tourna 
toute  sa  fureur  contre  les  Juifs,  et  entreprit 

587)  171  de  ruiner  le  temple,  la  loi  de  iMoïse,  et  toute 
la  nation.  L'autorité  des  Romains  l'empêcha 
de  se  rendre  maître  de  l'Egypte.  Ils  faisoient 
la  guerre  à  Persée  qui  plus  prompt  à  en- 
treprendre qu'à  exécuter,  perdoit  ses  alliés 
par  son  avarice,  et  ses  siriuéesparsa  lâcheté. 
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Vaincu  par  lo  consul  Paul  Emile,  il  fut  con- 
Irainl  de  se  livrer  cnlro  ses  mains,  (lenlius  ror  ,  a 
roi  de  1  lllyrie,  son  allie,  abattu  en  trente 
jours  par  le  préteur  Anicius,  venoit  d'avoir 
un  sort  semblable.  Le  royaume  de  Macé- 
doine, qui  avoil  duré  sept  cents  ans,  et  avoit 
prt's  de  deux  cents  ans  donné  des  maîtres, 
non-seuleinent  h  la  Grèce  ,  mais  encore  à 
tout  l'orient,  ne  i'ul  plus  qu'une  province 
romaine.  Les  fureurs  d'Antioclius  s'aug- 
mentoient  contre  le  peuple  de  Dieu.  On 
voit  paroîlre  alors  la  résistance  d(>  ^lathalias 
sacrificateur  ,  de  la  race  de  Phinées  ,  et  imi-  5-5-  lO- 
lalcur  de  son  zèle  ;  les  ordres  qu'il  donne  en 
mourant  pour  le  salut  de  son  peuple;  les  sgg  ,55 
victoires  de  Judas  le  Machabée  son  fils , 
malgré  le  nombre  infini  de  ses  ennemis; 
l'élévation  de  la  lamillo  des  Asmonéens,  ou 
des  Machabées  ;  la  nouvelle  dédicace  du 
temple  que  les  Gentils  avoit  prolané;  le  gou-  58.)  i65 
vernement  de  Judas,  et  la  gloire  du  sa- 
cerdoce rétablie;  la  mort  d'Anlioehus,  digne  ôijo  lo'j 
de  son  impiété  et  de  son  orgueil;  sa  fausse 
conversion  diu-ant  sa  dernière  maladie ,  et 
rinq)lacable  colère  de  Dieu  sur  ce  roi  su- 
perbe. Son  fils  Antiochus  Eupator ,  encore 
on  bas  âge,  lui  succéda,  sous  la  tutelle  de 
Lysias  son  gouverneur.  Durant  cette  mi- 
norité, Démétrius  Soter,  qui  éloit  en  otage 
à  R-Mue  ,  crut  se  pouvoir  rétablir;  mais  il 
ne  put  obtenir  du  sénat  d'être  renvoyé  dans 
sou  royaimic  :  la  j)olitique  romaine  aimoit 
mieux  un  roi  enfant.  Sous  Autiorbus  Eupa-  5v,i  i6ri 
lor,  la  perfécution  du  peuple  de  Dieu  et  les 
victoires  de  Juda'ï  le  Macliabée  continuent.  59a  iG^ 
La  division  se  ujctdaiis  le  royaume  de  Syrie. 
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Démclriiis  s'échappe  de  Koinc;  les  pcupKs 
le  reconnoisseiil;  le  jeune  Aniiochus  est  tué 
avec  Lysias  son  Uileiir.  Mais  les  .liiils  ne 
sont  pas  mieux  Irailés  sons  I)eii)('*lrius  que 
sous  ses  prédécesseurs;  il  épronv»-  le  même 
sort;  ses  j^énéranx  sont  bail  us  par  .ludas  le 
Macliabée;  et  la  ruain  du  snperb»,'  Nicanor, 
dont  il  avoil  si  souvent  menacé  le  temple,  y 
est  allachéc.  Mais  un  peu  après,  Judas,  ac- 
5ij"i  nJi  câblé  par  la  mulliliuie  ,  Tut  tué  en  com- 
battant avec  une  valeur  ('tonnante,  l^'. on  frère 
Jonathas  succède  à  sa  charf:;e,  et  soutient  sa 
réputation.  Réduit  à  l'extrémité,  son  cou- 
rage ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis 
d'humilier  les  rois  de  Syrie  ,  accordèrent 
aux  Juils  leur  protection;  et  l'alliance  que 
Judas  avoit  envoyé  leur  demander  fut  ac- 
cordée ,  sans  aucun  secours  toutefois  :  mais 
la  gloire  du  nom  romain  ne  laissoit  pas 
d'être  un  grand  support  au  peuple  aflligé. 
Les  troubles  de  la  Syrie  croissoienl  tous  les 
jours.  Alexandre  Balas,  qui  se  vantoil  d'être 

fiuo  i5|  fils  d'Antiochus  rillustrc,  fut  mis  sur  le  trône 
par  ceuxd'Anlioche.  Les  rois  d'Egypte  ,  per- 
pétuels ennemis  de  la  Syrie,  se  mêloient  dans 
ses  divisions  pour  en  prollLcr.  Ptoloméc  Phi- 
lométor  soutint  Balas.    La   guerre  fut  san- 

6oi  i5o  glante  :  Démétrius  Soler  y  fut  tué  ,  et  nr. 
laissa,  pour  venger  sa  mort,  que  deux  jeunes 
princes  encore  en  bas  âge  ,  Démétrius  Ni- 
cator ,  et  Aniiochus  Sidélès.  Ainsi  l'usur- 
pateur demeura  paisible,  et  le  roi  d'Lgypte 
lui  donna  sa  fdie  Cléopalre  en  mariage. 
Balas,  qui  se  crut  au-dessus  de  tout,  se 
plongea  dans  la  débauche,  et  s'attira  le  mépris 
de  tous  ses  sujets.  En  ce  temps,  Philométor 


SUR  L  HISTOIRE  tlNIVEnSF.Î.LE.  8l       ^,„        ,„, 

jugea  le  fameux  procès  que  les  Samaritains  i/,,,,  j," 
liront  aux  Juifs.  Ces  schismaliquos,  toujours  ,i„^  ,-„ 
opposés  au  peuple  de  Dieu,  ne  manquoicnt 
point  <le  se  joindre  à  leurs  ennemis;  et  pour  ^^7  "7 
plaire  ;i  Anliochus  l'Illustre  leur  persécuteur, 
ils  avoicnt  consacré  leur  temple  de  Garizim 
à  Jupiter  Hospitalier  (//.  lUachab.  vi.  y. 
Joseph.  Antiq.  lib.  xii.  c.  7.  at.  ù.).  iMalgré 
celle  profanation,  ces  impies  ne  laissèrent 
pas  de  soutenir  quelque  temps  après  ,  à 
Alexandrie,  devant  Plolomée  Plulométor,({ue 
ce  temple  devoit  l'emporter  sur  celui  de  Jé- 
rusalem. Les  parties  contestèrent  devant  le 
Pioi ,  et  s'en{;a<5èrcnt  de  part  et  d'autre,  .^ 
peine  de  la  vie,  h  justifier  leurs  prétentions 
par  les  termes  de  la  loi  de  Mohc  [Joseph. 
Anl.iib.  XIII.  c.  G. al.  5.). Les  Juifs  gagnèrent 
leur  cause,  et  les  Samaritains  furent  punis 
de  mort,  selon  la  convention.  Le  même  roi 
permit  à  Onias,  de  la  race  sacerdotale,  de 
bàlir  en  Egypte  le  temple  d'IIéliopolis  ,  sur 
le  modèle  de  celui  de  Jérusalem  [Ibld.)  : 
entreprise  q'ii  fut  condamnée  par  tout  le 
conseil  des  Juifs,  et  jugée  contraire  )i  la  loi. 
C'-ependant  Garlhage  remuoit ,  et  soulTroit 
avec  peine  les  lois  que  Scipion  l'Africain  lui 
avoit  imposées.  Les  Romains  résolurent  sa 
j)prte  totale,  et  la  troisième  guerre  Punique 
fut  entreprise.  Le  jeune  Démélrius  Nicator  <hK,  i.j.s 
sorti  de  l'enfance  songeoit  à  se  rétablir  sur 
le  tronc  de  ses  ancêtres  ,  et  la  nn)llesse  de 
rusurpaleiu'  lui  faisoit  tout  espérer.  A  son  <)<i<S  14^) 
approche  Balas  se  troubla:  son  beau-père 
IMiilométor  se  déclara  contre  lui ,  parce  que 
Balas  ne  voulut  pas  lui  laisser  prendre  son 
royaume  :  l'ambitieuse  Cléopatre  sa  femme 
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le  quilla  pour  épouser  son  ennemi  ;  et  ii  périt 
rnlin  de  hi  main  des  siens,  uprès  la  perle 
d'une  l)alaille.  Pliiloniélor  inotnMit  |)eii  do 
jours  a|)iès  ,  des  Idcssures  fju'il  y  reçut,  et 
la  Syrie  l'uL  délivrée  de  deux  ennemis.  On 
vit  tomber  en  ce  même  temps  deux  grandies 
villes.  Carlhaji;e  fut  prise  et  réduite  en  condro 
par  Scipion  llimilien,  c[ui  confirma  par  cette 
victoire  le  nom  d'Africain  dans  sa  maison,  et 
se  montra  dij;ne  héritier  du  grand  Scipion 
son  aïeul.  Corinllie  eut  la  même  destinée  , 
et  la  république  ou  la  ligue  des  Achéens 
jiéril  avec  elle.  Le  consul  Mummius  ruina 
de  IVmd  en  comble  celle  ville,  la  pins  volup- 
tueuse de  la  (irèce  et  la  plus  oriiée.  Jl  en 
transporta  h  Home  les  incomparables  statues, 
sans  en  connoilre  le  prix.  Les  liomains  igno- 
roient  les  arts  de  la  Grèce,  et  se  conlentoient 
de  savoir  la  guerre,  la  ])olitic{ne,  et  l'agri- 
culture. Durant  les  troubles  de  Syrie,  les 
JiuTs  se  fortifièrent  :  Jonalhas  se  vil  re- 
cbcrclié  des  deux  partis,  et  fSicalor  vic- 
torieux le  traita  de  frère.  Il  en  fut  bientôt 

lii  récompensé.  Dans  une  sédition  ,  les  Juifs 
accourus  le  tirèrent  d'entre  les  mains  des 
rebelles.  Jonalhas  fut  comblé  d'honneurs: 
mais  quand  le  lloi  se  crut  assuré,  il  reprit 
les  desseins  de  ses  ancêtres,  et  les  Juifs  furent 
tourmentés  comme  auparavant.  Les  troubles 
de  Syrie  recommencèrent  :  Diodolc  sur- 
nommé Try])hon  éleva  ui\  fils  de  lîalas  qu'il 
nomma  Anliochus  le  Dieu,  et  lui  servit  do 
tuteur  pendant  son  bas  âge.  L'orjfueil  deDé- 
métrius  souleva  les  peuples  :  -loule  la  Syrie 

145  éloit  en  feu  :  Jonalhas  sut  profiler  de  la 
conjoncture  ,cl  renouvela  l'alliance  avec  les 
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Romains.  Toiil  lui  succrdoit ,  qann<l  Try-  „'"  ,  *,'. 
j)lion  ,  pnr  un  nianqiienKMil  de  parole,  le  lit 
j)i;iir  avec  ses  ciinms.  Son  frère  Simon  ,  le 
jdiis  pruilenl  el  \c  plus  heureux  des  iMa- 
eliabces  ,  lui  succéda  ;  el  les  Romains  le  fa- 
vorisèrent ,  c<imine  ils  avoienl  fait  ses  pré- 
décesseurs. Trv[)li!>n  ne  fut  pas  moins  infidèle 
à  son  pupille  Anlioclius,  qu'il  l'avoil  été  h 
Jonatlias.  Il  lit  mourir  cet  enfant  par  le 
moyen  des  médecins ,  sous  prétexte  de  le 
luire  tailler  de  la  pierre;  qu'il  ii'avoit  pas,  et 
se  rendit  mailrc  d'une  p;u^tio  du  rovaume. 
Simon  prit  le  parti  de  Démélrius  iNicator 
roi  légitime;  et  après  avoir  obtenu  de  lui  la 
liberté  de  son  pays,  il  la  soutint  par  les  armes 
conlrelerebclleTryphon.  LcsSyriens  furent  Gii  i'|2 
chassés  de  la  citadelhî  qu'ils  t(moient  dans 
Jérusalem,  et  ensuite  de  toutes  lesp!ac<'sde 
la  Judée.  Ainsi  les  Juifs  ,  aflVanchis  du  joug 
des  Genlils  par  la  valeur  do  Simon,  accor- 
dèrent les  droits  royaux  h.  lui  et  à  sa  famille; 
et  Démélrius  Nicalor  consentit  à  ce  nouvel 
établissement.  Là  commence  le  nouveau 
royaume  du  peu])Ie  de  Dieu  ,  el  la  prin- 
cipauté des  Asmonéens  toujours  jointe  au 
souverain  sacerdoce,  lin  ces  temps,  l'empire 
des  Parthcs  s'étendit  sur  la  Baclrienne  et 
>ur  les  Indes,  par  b^s  victoires  de  Milliridate, 
le  plu>  vaillant  des  Arsacides.  IVndanl  qu'il  '""'  "i  ' 
s'avanç.oit  vers  rKiiplwMle  ,  Démélrius  Ni- 
calor, appelé  par  les  peuples  de  cette  contrée 
((ueMilhridale  vcnoil  d<;  soumellre,  espérait 
de  réduire  h  l'obéissance  |et>  Parllies  que  les 
Syriens  tr.iiloicnt  tf>ujo;irs  de  rebf^llei.  II 
i'en)porla  plusieurs  victoires;  el  prêt  h  re- 
l-jmacr  dans  la  Syrie  pour  y  accabler  Tiy- 
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plion,  il  Inniba  dans  un  pit'gc  qu'un  gfhu  rai 
(le  Milhridalc  lin'  avfn't  tondu  :  ainsi  il  de- 
menra  prisonnier  d<'s  Paiilic>.  Try|)lion,  (jui 
se  croyoit  .issuiV;  par  It^  n)allRMir  de  co 
prince,  se  villoul  d'un  coup  ahandonnc  des 
"  siens.  Ils  ne  potivoicnt  plus  souffrir  son 
orjiucil.  Durant  la  prison  de  Déniétrius  leur 
roi  l<'-f;iliinc,  ils  se  donnèrent  «^  sa  femme 
Cléopatrc  et  h  ses  enfans;  mais  il  fallut 
chercher  un  défenseur  ^  ces  princes  encore 
en  bas  âge.  Ce  soin  rogardoil  naturellement 
Antiochus  Sidélès  frère  de  Déniétrius  :  Gléo- 
pâtre  le  fit  reconnoUre  dans  tout  le  royaume. 
Elle  fit  plus  :  Phraale ,  frère  et  succes- 
seur de  Milhridale,  Iraita  Nicalor  en  roi, 
cl  lui  donna  sa  fille  Rodognnc  en  mariage. 
En  haine  de  cette  rivale,  Cléopatre ,  h  qui 
elle  ôtoit  ia  couronne  avec  son  mari,  épousa 
Anliochus  Sidélès ,  et  se  résolut  à  régner 
par  toute  sorte  de  crimes.  Le  nouveau  roi 

(jiS  i')Ç)  attaqua  Tryphon  :  Simon  se  joignit  à  lui 
dans  celte  entreprise,  et  le  tyran  forcé  dans 
toutes  ces  places  finit  comme  il  le  mérifoit. 
Antiochus  ,  maître  du  royaume  ,  oublia 
bientôt  les    services    que    Simon   lui    avoit 

€10  1Ô.3  rendus  dans  celle  gr.orre ,  et  le  fit  périr. 
Pendant  qu'il  ramassoit  contre  les  Juifs 
toutes  les  forces  de  la  Syrie ,  Jean  Hyrcan  , 
fds  de  Simon  ,  succéda  au  pontifical  de  son 
père  ,  et  tout  le  peuple  se  soumit  h  lui.  Il 
soutint  le  siège  dans  Jérusalem  avec  beau- 
coup de  valeur;  et  la  guerre  qu'Anliochus 
méditoil  contre  les  Parlhes,  })our  délivrer 
son  frère  captif,  lui  fil  accorder  aux  Juifs 
des  conditions  supportables.  En  même  temps 
cj.ue  celle  paix  se  conclut,  les  Piomains,  qui 


SUR  l/niSTOinE   U.MVlinSELLE.  85 

commcnçoicnt  à  êlrc  trop  rrchcs,  Irouvircnt  „ 
de  rcdoiitnhlos  ennemis  dans  la  niulliludc 
cfiVoyablc  de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave 
lui  -même,  les  souleva  en  Sicile;  et  il  fallut 
employer  h  les  réduire  toule  la  puissance 
romaine.  Un  peu  après,  la  succession  d  At- 
lalus  roi  de  Perijamc,  qui  (il  par  son  tes-  <j 
lanient  le  peuple  romain  son  héiilicr ,  mil 
h  division  dans  la  ville.  Les  troubles  des 
Gracques  commencèrent.  Le  séditieux  tri- 
bunal de  ïibérius  Gracchus,  un  des  premiers 
hommes  de  Uomc,  le  fil  périr  :  loulle  sénat 
le  lua  par  la  main  de  Scipion  Nasica,  et  ne 
vit  que  ce  moyen  d'empêcher  la  danj^ereuse 
dislribulion  d'argent  dont  cet  éloquent  tribun 
nalloil  le  peuple.  Scipion  Emilien  rétablissoit 
la  discipline  militaire;  et  ce  grand  homme, 
qui  avoil  détruit  Carlhage,  ruina  encore  en 
Espagne  IVumance,  la  seconde  terreur  des 
Romains.  Les  Parlhes  se  trouvèrent  foibles  6 
contre  Sidélès  :  ses  troupes ,  quoique  cor- 
rompues par  un  luxe  prodigieux,  eurv^nt  un 
succès  surprenant.  .lean  Ilyrcan,  f[ui  l'avoit 
suivi  dans  cette  guerre  avec  ses  Juifs  ,  y  si- 
gnala sa  valeur  ,  et  fit  respecter  la  religion 
judaïque,  lorsque  l'armée  s'arrêta  pour  lui 
donner  le  loisir  de  célébrer  un  jotu'  de  fêle 
[iS'ic.  Damasc.  apud  Joseph.  Anl.  llh.  xiil. 
cap.  iG.  al.  8.).  Tout  cédoil,  et  Phraatc 
vil  son  empire  réduit  à  ses  anciennes  limites; 
mais  loin  de  désespérer  de  ses  affaires,  il 
crut  que  son  prisonnier  lui  serviroil  à  les  ré- 
tablir, et  à  envahir  la  Syrie.  Dans  celte  con- 
joncture, Démétrius  éprouva  un  sort  bizarre. 
Il  fut  souvent  relâché,  et  autant  de  fois 
retenu,  suivant  que  l'espérance  ou  la  craiulc 
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jircvaloienl  dans  r»',sj>iil  de  son  boaif-nrrc, 
l'iui'm  un  moulent  heureux,  où  Pliraale  ne 
vil  (11'  res>ource  que  dans  la  cJfversion  qu'il 
vouloil  l'iirc  en  Svrie  par  sOn  moyen,  le  mil 
(onl-h  lail  en  libellé.  A  ce  moinrnt  le  sorl 

fiij  lôo  tourna  :  Sidélès  ,  qui  ne  pouvoil  soutenir 
ses  eflVoyables  dépenses  que  par  des  rapines 
insupportables,  fui  accablé  tout  d'un  coup 
par  un  soulèvement  jçénéral  des  jieuples,  et 
jiérit  avec  scm  armée  tant  de  fois  victorieuse. 
Ce  fut  en  vain  que  Pliraale  lit  courir  après 
Démélrius  :  il  n'étoil  plus  temps;  ce  prince 
étoil  rentré  dans  son  royaume.  Sa  femme 
Cléopalre,  qui  ne  vouloil  que  rég;ner ,  re- 
tourna bieulôt  avec  lui ,  et  liodoj^une  fut 
oubliée,  llyrcan  profila  du  temps  :  il  prit 
Siclir'm  aux  Samaritains  ,  cl  renver.-a  de 
fond  en  comble  le  temple  de  Garizim,  deux 
cenls  ans  après  qu'il  avoit  été  bàli  par  Sa- 
iiaballaf.  Sa  ruine  n'empêcha  pas  les  Sa- 
maritains de  conliiuier  leur  culle  sur  celle 
inontaj^ne  ;  et  les  deux  peuples  demeurèrent 

r.25  129  irréconciliables.  L'année  d'après,  toute  Tl- 
duméc,  unie  par  les  victoires  d'IIvrcan  au 
royaume  de  Judée,  reçut  la  loi  de  Moïse 
avec  la  circoncision.  Les  Romains  conti- 
nuèrent leur  protection  h  llyrcan,  et  lui 
firent  rendre  les  villes  que  les  Syriens  lui 

C>\iG  128  avoient  ôtt^es.  L'orgueil  et  les  violences  do 
Démélrius  Nicatorne  laissèrent  pas  la  Syrie 
long-temps  tranquille.   Les  peuples   se  ré- 

62;)  12.5  voilèrent.  Pour  entretenir  leur  révolte  ,  TE- 
gyptc  ennemie  leur  donna  un  roi  :  ce  fut 
Alexandre  Zébina  fils  de  Balas.  Démélrius 
fut  battu  ;  et  Cléopalre,  qui  crut  régner  plus 
absolument  sous  ses   cnfans  que  sous  sca 
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mari  ,  le  fit  périr.  Elle  ne  traita  pas  mieux  j^ '^^    j  ', 
son  fils  aîné  Séicucus ,   qui  vouloit  régner   (350 
malgré    elle.    Son   second   fils  ,    Anlioclius 
apj)elé  Grvpiis  ,  avoit  (lélail  les  rebelles,  et 
rcvonoil  \iciori(Mix:  Cléopalre  lui  présenta 
en   céiémonie  la  coupe  empoisonnée ,  (pic    ^^^      '^' 
son  fils,  avcrli  de  ses  desseins  pernicieux, 
lui  fit  avaler.  l'^lie  laissa  en  mourant  une  se- 
mence éternelle  de  divisions  entre  les  enfans 
qu'elle  avoit  eus  des  deux  frères,  Déniétrius 
IVicalor  et  Anlioclius  Sidélès.  La  Syrie  ainsi 
agitée  ne  iiil  plus  en  élat  de   troubler  les 
Juifs.  Jean  Ilyrcan  prit  Samarie,  et  ne  put   045      loy 
convertir  les  Samaritains.    Cinq  ans  aj)rès, 
il  mourut  :  la  Judée  demeura  paisible  à  ses 
deux  enfans  Aristobule  et  Ab'xandre  Jannée,    Cjo      >'.( 
qui  régnèrent  l'un  après  l'aulre  sans  élre  in-    C5i      loô 
conunodés  des  rois  de  Syrie.  Les  Romains 
laissoient  ce   ricbe    royaume   se   consumer 
par  hii-mêuic,  et  s'élendoient  du  coté   de 
rOccidenl.  Durant  les  guerres  de  Démélrius 
Mcalor  et  de  Zébina,  ils  commencèrent  ii    G29      125 
s'étendre  au-delà    des   Alpes;   et  Sexlius, 
vainqueur    des    Gaidois   nommés    Salions  ,    <j^o      '4 
établit  dans  la  ville  d'Aix,  une  colonie  qui 
porte  encore  son  nom.  Les  Gaulois  se  dé- 
fendoient  mal.  Fabius  dompta  les Allobrogcs    C"''       »-^"' 
et  tous  les  peupltîs  voisius;  et  la  même  année 
que  Grypus   fil   boire  h  sa  mère   le  poison    C33     121 
qu'elle   lui   avoit  préparé,   la   Gaule   Nar- 
bonnoisc  ,  réduite  en  province  ,    reçut  le 
nom    de    province    romaine.    Ainsi    l'Em- 
pire romain  s'agrandissoit ,  et  occupoit  peu 
à   peu  toutes  les  terres  et  toutes  les   mers 
du  monde  connu.   Mais  aillant  que  la  face 
de  la  république  paroissoit  belle  au  dehors 
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;««.r  jc.  P^''  ^^*s  conr(uclc>^  aulanl  ('-loil-cllc  défi- 
gurée par  l'anibilion  désordonniJC  de  ses 
citoyens ,  et  par  ses  guerres  ijrfcslincs.  Les 
plus  illustres  des  Rouiains  devinrent  les 
plus  pernicieux  au  ])ien  publie.  Los  doux 
Gracquos,  on  flaltonl  Jc  peuple,  conuncn- 
cèrent  des  divisions  qui  ne  finiront  qu'avec 
la  république.  Caïus ,  fri^re  de  Tibérius,  ne 
put  souflVir  qu'on  eût  fait  mourir  un  si  grand 
homme  d'une  manière  si  tragique.  Animé  à 
la  vengeance  par  des  mouvemcns  qu'f)n  crut 
inspirés  par  l'onibrc  de  Tibérius  ,  il  arma 
tous  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  ;  et 
h.  la  veille  de  tout  détruire,  il  périt  d'une 
mort  semblable  à  celle  qu'il  vouîoit  venger. 

65.5,  64n,  L'argent  faisoit  tout  à  Rome.   Jugurlha  roi 

^4'  de  Mumidic,  souillé  du  meurtrcdc  ses  frères, 

que  le  peuple  romain  prolégeoit,  se  défendit 
plus  long-temps   par  ses  largesses  que  par 

6i.s  io6  ses  armes  ;  et  .Marius  ,  qui  acheva  de  le 
vaincre,  ne  put  parvenir  au  commandement, 
qu'en  animant  le  peuple  contre  la  noblesse. 

6oi  100  Les  esclaves  armèrent  encore  une  fois  dans 
la  Sicile,  et  leur  seconde  révolte  ne  coûta 
pas  moins  de  sang  aux  Romains  que  la  pre- 

bôî  102  raière.  ÎMarius  battit  les  Teutons,  les  Cimbres 
et  les  autres  peuples  du  Nord ,  qui  pé- 
nélroient  dans  les  Gaules  ,  dans  l'Espagne 
et  dans  1  Italie.  Les  victoires  qu'il  en  rem- 
porta furent  une  occasion  de  proposer  de 

*)ôf  100  nouveaux  partages  de  terre:  Métellus ,  qui 
s'y  opposoit,  fut  contraint  de  céder  au  temps, 
elles  divisions  ne  furent  éteintes  que  par  le 
sang  de  Saturnins  tribun  du  peuple.  Pendant 

66o     94    que  Rome  protégeoit  la   Cappadoce  contre 

666     8S    Miihridate  roi  de  Pont ,  et  qu'im  si  grand 
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ennemi  cédoit   aux  forces   romaines  ,  avec 
la  Grèce  qui  étoit  entrée  dans  ses  inlérêls; 
l'Italie  exercée  aux  armes  par  tanl  de  guerres,     668      86 
soutenues  ou  contre  les  llomains  ,  ou  avec     ^'^•^      !»« 
eux,  mit  leur  empire  en  péril  par  une  révolte 
universelle.  Rome  se  vit  déchirée  dans  les 
mêmes  temps  par  les  fureurs  de  Marins  et     666,  667, 
de  Sylla  ,  dont  l'un    avoit  fait  trembler  le     <?'*'"''• 
Midi  et  le  Nord,  et  l'autre  étoit  le  vainqueur 
delà  Grèceetde l'Asie.  Sylla,  qu'onnommoit     '^7^      S^ 
l'Heureux,  le  fut  trop  contre  sa  patrie,  que 
sa  dictature  tyrannif[uc  mit  en  servitude.  Il 
put  bien  quitter  volontairement   la  souve-     67^      r<j 
raine  puissance;   mais  il  ne   put  empêcher 
l'eflet  du  mauvais  exemple.  Chacun  voulut 
dominer.  Scrtorius,  zélé  partisan  de  Marins,     6S0      74 
se  cantonna  dans  l'Espagne,  et  se  ligua  avec     6S1      70 
Mithridate.  Contre  un  si  grand  capitaine,  la 
force  fut  inutile;  et  Pompée  ne  put  réduire 
ce  parti  qu'en  y  mettant  la  division.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  Spartacus  ,  gladiateur,  qui 
ne  crût  pouvoir  aspirer  au  commandement. 
Cet  esclave  ne  fit  pas  moins  do  peine  aux 
préteurs   et    aux   consuls  ,    cpie   Mithridate     os?}      71 
en  faisoit  h  Lucullus.   La    guerre  des  gla- 
diateurs  devint  redoutable  h   la  puissance 
romaine   :    Crassus  avoit  peine  h  la   finir  , 
et  il  fallut  envoyer  contre  eux  le  grand  Pom-     '^^^     *"*' 
péc.  Lucidlus  pronoit  lo  dessus  eu  Orient. 
Les  Romains  passèrent  l'Euphrale  ;  mais  leur 
général  ,  invincible  contre  l'ennemi,  ne  put 
tenir  dans  le  devoir  ses  propres  soldats.  Mi- 
thridate souvent  battu  ,  sans  jamais  perdre 
courage,  serelevoit;  et  le  bonheur  de  Pompée 
sembloit  nécessaire  h  terminer  cette  guerre. 
Il  venoit  de  purger  les  mers  des  pirates  qui     687     67 
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"  **"  les  iiifosloiont  ,  d(>puis  la  Syrie  jusqu'aux 
Colonnes  (rilcrcnle,  ,  (|iiaîi(l  il  fut  cnwtyé 
contre  Milhridiile.S.ijf;l()ire  pariil  alors  élevée, 
au  comble.  Il  aelicvoil  de  soumelire  ce 
vaillant  roi;  l'Arniénie,  où  il  s'éloit  réPnj^ié, 

(Sr,  Co  l'Uji'i.io,  ri  l'Albanie,  qui  le  sonletioienl;  la 
Syrie  rléchirée  par  ses  l";ictions;   la  Judée, 

^9'  ^'  ou  la  division  des  Asnionéens  ne  laissa  à 
llyrcan  II,  fds  d'yVIcxandre  Jannée,  qu'une 
ombre  de  puissance;  et  enfin  tout  l'Orient  : 
mais  il  n'eût  pas  eu  où  triompher  de  tant 
d'ennemis,  sans  le  consul  (licéron  qui  sauvoit 
la  vilbî  des  feux  que  lui  préparoil  (latilina 
suivi  de  la  ])!us  illustre  noblesse  de  llomc. 
Ce  redoutable  parti  lut  ruiné  par  riloqucncc 
de  Cicéron  ,  plutôt  que  par  les  armes  de 
C.   Anlonius   son    coll('^ij;ue.    La   liberté    du 

Îteuplc  rouîain  n'en   l'ut   pas  plus  assurée. 
^Oiupt'C  réjïnoit  dans  le  sénat,  et  son  grand 
nom  le  rendoit  maître  absolu  de  toutes  les 
fo* .(«..;'    délibérations.  Jules  César,  en  domptant  les 
Gaules,  fil  h  sa  j)atrie  la  plus  utile  conquête 
qu'elle  eût  jamais  laite.  Lu  si  grand  service 
le  mit  en  état  d'établir  sa  doîuination  dans 
son  pays.  Il  voulut  premièremcul  égaler,  et 
ensuite   surpass(;r  Pompée.    Les    immenses 
.    richesses   de  Crassus  lui  firent   croire  qu'il 
pourroil  paï'lager  la  gloire  de  ces  deux  grands 
hommes,  comme  il  partageoil  leur  autorité. 
;oo     54    II  entreprit  témérairement  la  guerre  contre 
les  Parlhes  ,  funeste  h  lui  et  à   sa   patrie. 
701      5')   Les  Arsacides  vainqueurs  insultèrent  par  de 
cruelles  railleries  à  l'ambition  des  Romains, 
et  à  l'avarice  insatiable  de  leur  général.  IMais 
la  honte  du  nom  romain  ne  fut  pas   le  plus 
mauvais  effet  de  la  défaite  de  Crassus.    Sa 
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puissance  conircbalançoit  celle  de  Pompée 
et  de  César,  qu'il  lenoit  unis  comme  malgré 
eux.  Par  sa  mort ,  la  digue  qui  les  relcnoit 
fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui  avoiont 
en  main  toutes  les  forces  de  la  république, 
décidèrent  leur  querelle  h  Pharsale  par  -06  49 
une  bataille  sanglante.  César  victorieux 
parut  en  uu  moment  par  tout  l'univers  ,  en 
Egyple,  en  Asie,  en  Mauritanie,  et  Espagne  : 
vainqueur  de  tous  cotés,  il  fut  reconnu 
comme  maître  à  Kome  et  dans  tout  l'Em- 
pire. Brulus  et  Cassius  crurent  aUVauchir 
leurs  citoyens  en  le  tuant  comme  un  tyran, 
malgré  sa  clémence.  Rome  retomba  entre  711  \:-> 
les  mains  de  Marc-Antoine,  de  Lépide  et  du 
jeime  César  Octavion,  polit  neveu  de  Jules 
César  et  son  fils  par  adoption  ,  trois  insup- 
portables tyrans,  dont  le  triumvirat  et  les  ju  4, 
|>roscriptions  font  encore  horreur  en  les 
lisant.  iSlais  elles  furent  trop  violentes  pour 
durer  long-temps.  Ces  trois  homuîes  par- 
tagent l'Empire.  César  garde  l'Italie  ;  et 
changeant  incontinent  en  douceur  ses  pre- 
mières cruautés  ,  il  fiit  croire  qu'il  y  a  été 
entraîné  par  ses  colléguss.  Les  restes  de  la 
républif|ue  périssent  avec  Brutuset  Cassius. 
Antoine  et  César,  après  avoir  ruiné  Lépide,  7'S  36 
se  tournent  l'un  contre  l'autre.  Toute  la  7*=»  ^» 
puissance  romaine  se  met  sur  la  mer.  César  7^^  "^' 
gagne  la  bataille  Actiaque  :  les  forces  de 
i'EgypIe  cl  de  l'Oriint,  qu'Antoine  menoit 
avec  lui,  sont  dissipées  :  tous  ses  amis  l'a- 
bandonnent ,  et  même  sa  Cléopalre  pour 
laquelle  il  s'éloit  perdu.  Hérode  Iduméen,  7^4  5o 
qui  lui  devoit  tout,  est  contraintde  se  donner 
au  vainqueur,  et  se  maintient  par  ce  moyen 
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K..,„.    j.c     flans  la  possession  du  rovnmns  (\c  JihNc  , 
que  la  foibiessc  du  vieux  llyrcan  avoil  fail 
perdre  cnlièrenicnt  aux  Asmonéons.   Tout 
cède  à  la  fortune   d(>  César:  Alexandrie  lui 
ouvre  ses  porles  :  i'Kpjyplc  devient  une  pro- 
vince romaine  :  Cléopatre,  qui  (lésespi-re  de 
la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle-même  après 
Antoine  :  Rome  tend  les  bras  h  César  ,  qui 
j-A-      j;    demeure  ,  sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le 
titre  d'Kmpercur,  seul  maître  de  tout  l'Em- 
7Ô0      21    pire.  Il  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Canta- 
-o-t      22    l)rcs  et  les  Asturiens  révoltés  :  l'Ethiopie  lui 
7''4      20    flemande  la  paix  :  les  Parlhes  épouvantés  lui 
renvoient  lesélcndards  pris  sur  Crassus ,  avec 
tous  les  prisonniers  romains  :  les  Indes  recher- 
chent son  alliance  :  ses  armes  se  font  sentir  aux 
759      1.5    Rhètes  ou  Grisons,  que  leurs  montagnes  ne 
742      12    peuvent  défendre  :  la  Pannonie  le  reconnoît  : 
7Î7       7    la  Germanie  le  redoute,  et  le  Yéser  reçoit 
ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre,  il 
ferme  le  temple  de  Janus.    Tout  l'univers 
7^'^  vit  en  paix   sous   sa   puissance  ,   et   Jésus- 

7-^4  Christ  vient  au  monde. 


DIXIEME  EPOQUE. 

Naissance  de  Jésus-Christ. 

Septième  et  demie f  âge  du  monde. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  ces  temps ,  tant 
désirés  par  nos  pères,  de  la  venue  du  Messie. 
Ce  nom  veut  dire  le  Christ  ou  l'Oint  du 
Seigneur;  et  Jésus-Christ  le  mérite  comme 
pontife ,   comme  roi ,  et  comme  prophète. 
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On  ne  convient  pas  de  l'année  précise  où  il 
vint  au  monde ,  et  on  convient  que  sa  vraie 
naissance  devance  de  quelques  années  noire 
ère  vul|;aire  ,  que  nous  suivrons  pourtant 
avec  tous  les  autres  ,  pour  une  plus  grande 
conuuodilé.  Sans  disputer  davantage  sur 
l'année  de  la  naissance  de  notre  Seiiineur, 
il  suilil  que  nous  sachions  qu'elle  est  arrivée 
environ  l'an  4ooo  du  monde.  Les  uns  la 
mettent  un  peu  auparavant ,  les  autres  un 
peu  après,  et  les  autres  précisément  en  celte 
année  :  diversité  qui  provient  autant  de  l'in- 
certitude des  années  du  monde ,  que  de  celle 
de  la  naissance  de  notre  Seigneur.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  fut  environ  ce  temps  ,  mille  ans 
après  la  dédicace  du  temple  ,  et  l'an  754  de 
Rome  que  Jésus -Christ ,  fils  de  Dieu  dans 
rélernité ,  fils  d'Abraham  et  de  David  dans 
le  temps,  naquit  d'une  vierge.  Cette  époque 
est  la  plus  considérable  de  toutes ,  non-seu- 
lement par  l'importance  d'un  si  grand  évé- 
nement ,  mais  encore  parce  que  c'est  celle 
d'où  il  y  a  plusieurs  siècles  que  les  Chrétiens 
commencent  h  compter  leurs  années.  Elle  a 
encore  ceci  de  remarquable  ,  qu'elle  con- 
court à  peu  près  avec  le  temps  où  Rome  re- 
tourne h  l'état  monarchique  sous  l'empire 
paisible  d'Auguste.  Tous  les  arts  fleurirent 
de  son  temps,  et  la  poésie  latine  fut  portée 
à  sa  dernière  perfection  par  Virgile  et  par 
Horace  ,  que  ce  prince  n'excita  pas  seule- 
ment par  ses  bieiifaits,  mais  encore  en  leur 
donnant  un  libre  accès  auprès  de  lui.  La 
naissance  de  Jésus-Christ  fut  suivie  de  près 
de  la  mort  d'iiérode.  Son  royaume  fut  par- 
tagé entre  ses  enfans  ,  et  le  principal  partage 
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ne  larda  pas  h  lombcr  cnlrc  les  moins  des 
Romains.   Aii^uslc  acheva  son  ri'j;nc  avec 
)4  beaucoup    de    gloire.    Tibère  ,    qu'il    avoit 

adopic  ,  lui  succéda  sans  conU'^ridiclion  ,  et 
l'eni|)ire  fui  reconnu  pour  hérédilaire  dans 
la  maison  dos  Césars.,  Rome  eut  l>eaucoup 
h  souUVir  de  la  cruelle  polilic|uc  de  Tibère: 
le  resle  de  l'Empire  fut  assez  Iranquille. 
Germaiiicus,  neveu  de  Tibère,  apaisa  les 
armées  rebelles,  refusa  Tlimpire,  ballit  le 
i6  fier  Arminius,  poussa  ses  conf|uèles  jusqu'à 

l'Eibe;  «  l  s'élanl  alliré  avec  l'amour  de  lous 
i;  les  peuples  la  jalousie  de  son  oncle,  ce  bar- 

ly          bare  le  fil  mourir  ou  de  chagrin  ou  par  le 
j8  poison.   A  la  quinzième  année  de    Tibère  , 

jo  sainl  Je;in-  Baplisle  j)aroîl  :  Jésus-Chrisl  so 

fail  bapliscr  par  ce  divin  précurseur:  le  Père 
éternel  reconnoît  son  Fils  bien-aimé  par  une 
voix  qui  vient  d'en  haut  :  le  Saiul-lvsprit 
descend  sur  le  Sauveur,  sous  la  figure  pa- 
cifique d'une  cfdombe  :  loule  la  Trinité  se 
mauifesle.  Là  commence,  avec  la  soixante- 
dixième  semaine  de  Daniel ,  la  prédicalion 
de  Jésus -Christ.  Celle  dernière  semaine 
éloil  la  plus  imporlanle  et  la  plus  m;irquéc. 
Daniel  l'avoil  séparée  des  aiilres,  comme  la 
scmainrî  où  l'alliance  devoit  élre  confirmée, 
et  au  milieu  de  laquelle  les  anciens  sacrifices 
dévoient  perdre  leur  vertu  [Dan.  ix.  27.). 
Nous  la  pouvons  appeler  la  semaine  des 
mystères.  Jésus-Christ  y  établit  sa  mission 
et  sa  doclrine  par  des  miracles  innombra- 
7.3  blés,  et  ensuite  par  sa  mort.  Elle  arriva  la 

quatrième  année  de  son  ministère,  qui  fut 
aussi  la  quatrième  année  de  la  dernière  se- 
maine de  Daniel;  et  cette  grande  semaine 
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se  Iroiive,  de  celle  sorte,  jusleuienl  coupée 
au  milieu  par  celle  mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à 
faire,  ou  plulôt  il  est  tout  llùt.  11  n'y  a  qu'à 
ajouter  à  cpialrc  cent  cinquanle-trois  ans, 
qui  tc  trouveront  depuis  l'an  5oo  de  Rome, 
et  le  vin^lit'me  d  Arlaxerxe,  jusqu'au  com- 
mencement de  l'ère  vuli:;aire,  les  trente  ans 
do  celte  t-re  qu'on  voit  aboutir  à  la  quin- 
zième année  de  Tibère,  et  au  baptême  de 
notre  Seigneur;  il  se  fera  de  ces  deux  som- 
mes quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans  :  des 
sept  ans  qui  restent  encore  pour  en  achever 
quatre  cent  qualre-ving-dix ,  le  quatrième, 
qui  fait  le  milieu  ,  est  celui  où  Jésus-Cilnist 
est  niort ,  et  tout  ce  que  Daniel  a  prophétisé 
est  visiblement  renfermé  dans  le  terme  qu'il 
s'est  prescrit.  On  n'auroit  pas  même  besoin 
de  tant  de  justesse;  et  rien  ne  force  à  prendre 
dans  cette  extrême  rigueur  le  milieu  marqué 
par  Daniel.  Les  pUis  dilliciles  se  conleuto- 
roicnt  de  le  trouver  en  quelque  point  que  ce 
fût  entre  les  deux  exlrémilés  :  ce  que  je  dis  , 
atinquc  ceux(jui  croiroienl  avoir  des  raisons 
pour  mettre  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
bas  le  commencement  d'Artaxcrxe  ,  ou  la 
mort  de  notre  Seigneur,  ne  se  gênent  pas 
dans  leur  calcul;  et  que  ceux  qui  voudroienl 
tenter  d'embarrasser  une  chose  claire,  par 
des  chicajies  de  chronologie,  se  défassent  de 
leur  inutile  subtilité. 

V^oilà  ce  qu'il  fhut  savoir  pour  ne  se  point 
embarrasser  des  auteurs  profanes  ,  et  pour 
entendre  autant  qu'on  en  a  besoin  I05  anli- 
q'.iilés  judaïques.  Les  autres  di  eussions  de 
chronologie  sont   ici  fort  peu    nécessaires. 
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(hi'il  fdille  iiicllrc  «le  f|iicl(jiics  aiinôrs  plus 
lui  ou  plus  lai;l  lu  ii:ji.sï.aucc  <lc  noire  Sei- 
gneur, el  ensuite  ])rolongcr  sa  vie  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins,  c'est  une  diversité 
qui  provient  .lulanl  tles  it)cerlitu(Jes  (i«'S  an- 
nées du  monde  que  di;  celles  de  Jésus-Clirist. 
Ll  (\uo\  (ju'il  en  soil,  un  lecteur  rtllcntif  aura 
déjà  pu  rcconnoilre  (|u'cllc  ne  fait  rien  à  la 
suite  ni  à  raccomj)lissemcnt  des  conseils  de 
Dieu.  Il  faut  éviter  les  anachronismcs  qui 
brouillent  l'ordre  des  allaircs ,  et  laisser  les 
savans  disputer  des  autres. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  absolument 
trouver  dans  les  histoires  profanes  les  mer- 
veilles de  la  vie  de  Jésus- Christ  et  de  ses 
apôtres,  auxquels  le  monde  ne  vouloit  pas 
croire,  et  qu'au  contraire  il  enlreprenoit  «le 
cùmballre  de  toutes  ses  forces,  comme  une 
chose  qui  le  condamuoit  ,  nous  ])arlerons 
ailleurs  de  leur  injustice.  Mous  verrons  aussi 
qu'il  se  trouve  dans  les  auteurs  profanes  plus 
de  vérités  qu'on  ne  ci'oit  ,  favorables  au 
christianisme:  el  je  donnerai  seulement  ici 
pour  exemple  l'éclipsé  arrivée  au  crucifie- 
uient  de  notre  Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face 
de  la  terre  en  plein  midi ,  et  au  moment 
que  Jésus-Christ  fut  crucifié  {Mattli.  xxv. 
45.  )  ,  sont  prises  pour  une  éclipse  ordi- 
naire par  les  auteurs  païens ,  qui  ont  re- 
marqué ce  mémorable  événement  (  Pldeg. 
XIII.  Olymp.  "J'IialL  IJist.  3.).  Mais  les  pre- 
miers Chrétiens,  qui  en  ont  parlé  aux  Ro- 
mains comme  d'un  prodige  marqué  non- 
seulement  par  leurs  auteurs,  mais  encore 
par  les  registres  publics  (  Tcrtull.  Apol.  c. 
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9.1.  Oriii.  ront.  Cels.  (ib.  11.  ?*.  ô5.  toin.  1. 
p.  4' 4'  ^^  Tract,  xxvv.  t'/i  Matt/i.  n.  i54. 
/om.  III.  p^i;-.  995.  Euscb.  et  Jlieron.  in 
Chron.  Jul.  Aj'vic,  ibid.),  ont  l'ait  voir  que 
ni  au  lenipsdc  la  pleine  lune  où  Jésus-Christ 
éloil  mort ,  ni  dans  toute  l'année  où  celte 
éclipse  est  observée  ,  il  ne  pouvoit  en  être 
arrivé  aucune  qui  ne  lût  surnaturelle.  ISous 
avons  les  propres  ])aroles  de  Phlégon  ,  af- 
franchi d'Adrien,  citées  dans  un  temps  où 
son  livre  étoit  enire  les  mains  de  tout  le 
monde,  aussi  bien  que  les  Histoires  Syriaques 
tic  Thaiius  qui  l'a  suivi  ;  et  la  quatrième  an- 
née de  la  aoy"  Olvmpiado ,  marquée  dans 
les  Annales  de  Phléji:;on  ,  est  constamment 
celle  de  la  mort  de  noire  Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères,  Jésus-Christ 
sort  du  tombeau  le  troisième  jour;  il  ap- 
j)aroit  h  ses  disciples;  il  monte  aux  cieux  en 
leur  présence;  il  leur  envoie  le  Saint-Esprit, 
l'Eglise  se  forme;  la  persécution  commence; 
saint  Etienne  est  lapidé;  saint  Paul  est  con- 
verti. Ln  peu  après,  Tibère  meurt.  Caligula        :>; 
son  petit-neuveu ,  sun  fils  par  adoption,  et 
son  successeur,  étonne  l'univers  par  sa  folie 
cruelle  et  brutale:  il  se  fait  adorer,  et  or- 
donne que  sa  statue  soit  placée  dans  le  temple        ho 
de  Jérusalem.  Cbéréas  délivre  le  monde  de 
ce  monstre.  Claudius  lèguo,  malgré  sa  stu-        4« 
j)idilé.    Il    est   d»'-^honoré    par   Messaline   sa         .18 
femme,  qti'il  redemande  après   l'avoir  fait 
mourir.  Ou  le  remarie  avec  Agrippine  fille        yjr, 
de    Gormanicus.    Les    apôtres    tiennent  le 
concile  de  Jérusalem  [/ici.  xv.  ),  où  saint         ■,<. 
Pierre  paile  le  premier,  comn)e  il  fait  par- 
tout ailleurs.  Les  Gentils  convertis  y  sont 
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afTrancliis  dos  ci-rcinonics  dr  In  loi.  La  scn- 
Icncc  (-'H  est  ])r()Ho:iC('c  ;m  nom  du  Saiiil- 
Kspril  cl  de  l'I-ijilisc.  Saint  Paid  <'l  sainl 
Barnabe  poi'lcnl  le  décrcl  du  concilo  aux 
églises,  cl  rnsiijiincnl  aux  fidèles  h  s'y  s«)n- 
nicllre  {Ad.  xvi.  /|.).  Toile  fui  la  rorino  dn 
premier  coneile.  Le  .sluj)idc  empereur  dés- 

54  hérita  son  fils  JJillannicus  ,  el  udoj)la  Néron 

Jils  d'A^rip])ine.  Ln  récompense  ,  elle  em- 
j)oisonna  ce  Irop  facile  mari.  Mais  l'enipiri! 
de  son  fils  ne  lui  fui  pas  moins  funeste  h 
elle-même,  qu'à  tout  le  reslc  do  la  répu- 
■''>8,Go,C>i  ]}liqne.  Corbulon  fil  tout  l'honneur  de  ce 
65,oti-.       rèsne,  par  les  vicloires  (|u'il   remporta  sur 

0'>  les  Parihes   et   sur   les   Arménie-ns,    iSéron 

conmicnça  dans  le  n»êmc  temps  la  {guerre 
contre  les  Juifs,  el  la  persécution  contre  les 
Chréli(Mis.   C'est  le  j)remier  cmjxrcur  qui 

c^  ait  persécuté  TK^lise.  jl  fil  mourir  à  Rome 

saint  Pierre  el  sainl  Paul.  iMais  comme  dans 
le  même  temps  il  perséculoit  tout  le  genre 
humain  ,  on  se  révolta  contre  lui  de  tous 
côtés:  il  apprit  que  le  sénat  l'avoil  condamné, 

r,s  et  se  tua   lui-même,  (iliaque  armée  fit  un 

r.y  empereur:   la  querelle  se  décida  auprès  de 

Rome,  cl  dans  Rome  même,  par  d'eflroya- 
blcs  combats.  Galba,  Ollion  el  ^  itcllius  y 
périrent  :  TLinpirc  allligé  se  reposa  sous 
Vespasicn.  Mais  les  Juifs  furent  réduits  à 
l'exlrémilé  :  Jérusalem  fut  prise  et  ]>rùlée. 
Tite ,  fils  el  successeur  ô.'t  ^  espasien  ,  donna 
au  monde  une  courte  joie  ;  el  ses  jours  , 
qu^il  croyoit  perdus  quand  ils  n'étoient  pas 
marqués  de  quelque  bienfait ,  se  précipitè- 
rent trop  vîle.  On  vit  revivre  ISéron  en  la 
personne   de  Domilien.   La  persécution  so 
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renouvela.  Snint  Jean  5orli  de  l'iiuile  houil- 
lanlo  i'iil  relc'giié  dans  l'ilc  de  Palnios,  où  il 
écri\il   son   Apocalvpse.    In   peu  apK-s ,   il 
écrivit  son  Evanj|;il<',  à^é  de  c|ualr('-vin;;-dix         g'i 
ans,  ol  joignit  la  qualilé  dVnani^élisle  à  celle 
d'apolre  el  de  prophùle.   I)ej)uis  ce  lenips 
les  C.lirélieiis   furent   toujours   persécutés  , 
tant  sous  les  bons  que  sous  les  mauvais  em- 
pcrt'urs,  (les  persécutions  sefaisoifut ,  tantôt 
par  les  ordres  des  empereurs,  el  par  la  ludnc 
particulière  des  magistrats,  tantôt  par  le  sou- 
lèvement des  peuples,  et  lanlôl  par  des  dé- 
crets  prononcés   aulhenliquement   dans   le 
sénat  sur  les  rescrits  des  j>rinces,  ou  en  leur 
présence.    Al<n's    la   persécution    éloil   plus 
universelle  el  plus  sanglante  ;  el  ainsi  la  haine 
des  inddèles  ,    toujours   obstinée  à  perdre 
l'Kglise,  s'exciloit  de  temps  en  temps  elle- 
même  h  de  nouvelles  fureurs.  C'est  par  ces 
renou\ellemens  de  violence,  que  les  histo- 
riens ecclésiastiques  comptent  dix  persécu- 
tions sous  dix  empereurs.  Dans  de  si  longues 
sonlTrances ,  les  Chrétiens  ne  firent  jamais  la 
moindre  sédition.  Parmi  tous  les  fidèles,  les 
évéqucs  éloient  toujours  les  plus  atlafjués. 
Parnu   loul'^s  les  églises,  l'égiise  de  Piome 
fut  persécutée  avec  le  plus  de  vioLiice;  et 
les  |)apes  confirmèrent  souvent  par  leur  sang 
ri^ivangilequ'ilsannonçoient  h  tonh-  la  terre. 
Domiiien  esl  tué  :  riiii'.pirecommenee  à  res- 
pirer sons  .Ncrva.  .Son  grand  âge  ne  lui  pcr-         ^f, 
met  |)as  de  réialdir  les  alVaires;  mais,  pour 
faire  durer  le  repos  publie,  il  choisit  'i'rajan         &7 
pour  son  successeur.  L']iimj)irc  tranquille  au         y^ 
dedans,  et  U'ionjphanl  au  dehors,  ne  cesse 
d'admirer  un  si  bon  prince.  Aussi  avoit-il 
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pour  maxime  ,  qu'il  falloil  que  ses  cîloyen* 

l<,'   trouvassent    lel  qu'il  eùl   voulu    trouver 

l'empereur  s'il  eût  été  siuiplc  citoyen.   Ce 

""         prince  flompta   les  Daccs  el  Dt'cébale  leur 

roi;  élemlil  ses  con(|uêles  en  Orient  ;  'l(»nna 

,o(i         lin  roi  aux  Parihes  ,  et  l«Mn"  (il  craindre  la 

iiî.  ii(i      puissance  romaine:  heureux  que  l'ivroj^nerie 

et  ses  infâmes  amours,  victîs  si  déj)loral)les 

dans  :m   si   <;rand  prince,  ne  lui  aient  rien 

t'ait   entreprendre  contre  la   justice.   A  des 

temps   si    avantageux  pour  la    répulilif|ue , 

ji-         succédèrent  ceux  d'Adrien  mêlés  (!*•  bien  el 

150        de  mal.  Ce  prince  maintint  la  discipline  mi- 

125        litaire ,  vécut  lui-même  militairement  elavec 

ni         beaucoup   de    frugalité  ,    soulagea   b-s    pro- 

"'>         vinces,  lit  fleurir  les  arts,  el  la  Crèce  qui 

en  éloil  la  mère.  Les  Barbares  furent  tenus 

en  crainte  par  ses  armes  et  par  son  autorité. 

l'u         II  rebâtit  Jérusalem,  h  qui  il  donna  son  nom; 

el  c'est  «le  là  que  lui  vient  le  nom  d'.Elia  ; 

mais  il  en  bannit  les  Juifs,  toujours  rebelles 

ijj         h  l'Empire,  (ies  opiniâtres  trouvèrent  en  lui 

un  impitoyable  vengeur.  Il  déshonora  par 

ses  cruautés,  et  par  ses  amours  monstrueuses, 

'•^'         un  règne  si  éclatant.  Son  infâme  Antinous, 

dont  il  fit  un  dieu,  couvre  de  honte  toute  sa 

vie.  L'empereur  sembla  réparer  ses  fautes, 

et  rétablir   sa  gloire   elfacée  ,  en   adoptant 

•  ■'^8         Anlonin  le  Pieux,  qui  adopta  Marc-Aurèle 

i"'9i  '6'      le  Sage  et  le  Philosophe.  En  ces  deux  princes 

paroisscnt  deux  beaux  caractères.  Le  père  , 

toujours  en  paix,  est  toujours  prêt  dans  le 

besoin  à  faire  la  guerre  :  le  fils  est  toujours 

en  guerre,  toujours  prêt  à  donner  la  paix  à 

ses  ennemis  et  à  l'Empire.  Son  père  Antoniu 

lui  avoit  appris  qu'il  valoit  mieux  sauver  un 
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seul  ciloyoïi ,  cjiio  de  défaire  mille  ennemis.         <'■■ 
Les  Parllics  et  le»  .Marcoui^ins  éproiivèrcut         '' 
la  valeur  d(;  Murc-Aurèle  :  les  derniers  éloicnt 
des  Germains  que  cel  en)|)ereur  achevoil  de 
dompler  (|uond  il  niourul.  Par  la  vertu  des         '''" 
deux  Anlonin  ,  c»-  nom   devint   les  délices 
des  Ronuiins.  La  gloire  d'un  si  beau  nom  ne 
fut  cirac^e  ,   ni  par  la  mollesse  de  Lucius 
Verus,  frère  de  Marc-Auièle  cl  son  collèj;iie 
dans  l'empire ,  ni  par  les  hrulalilés  de  ("-om- 
n)ode  son  fils  et  sou  successeur.  Celui-ci  , 
indigne   d'avoir  un  tel  j)ère,  en  oublia  les 
cnseigiiemens  et  les  exemples.  Le  sénat  et 
les  peuples  le  délestèrent  :  ses  plus  assidu.'» 
courtisans  et  sa  maîtresse  le  firent  mourir. 
Son  successeur  Pcrlinax,  vij^oureux  défen-         m»^ 
seur  de  la  di>cipline  militaire  ,  se  vit  innnolé         i<i' 
à  la  fiM'eur  des  soldats  licencieux  ,  (|ui  l'a- 
voient  un  peu  auj)aravant  élevé  malgré  lui  ;i 
la   souveraine  puissance.   L'empire  ,  mis  ^ 
l'encan  par  l'armée  ,  trouva   un   acheteur. 
Le  jm'isconsulle  Didius  «Tulianus  hasarda  ce    iy4,  igs, 
hardi  marché;  il  lui  en  coûta  la  vie:  Sévère,    198,  etc. 
Africain,   le  fit   mourir,  vengea   Perlinax  .      207,  uou 
passa  de  l'Orieul  en  Occident,  triompha  en 
Syrie ,  en  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne. 
Rapide  conquérant ,  il  égala  César  par  se.s 
victoires;  niais  il  n'imila  pas  sa  clémence. 
11  ne  j)ut  mettre  la  paix  parmi  ses  enfans. 
Bassien  ou  Caracalla  son  lils  aini-,  faux  i(ni-         Aub 
tateiir  d'Alexandre,  aiissilot  après  la  mort      211,  -jn 
de  son  père,  tua  son  frère  Géta  ,  emporeui' 
comme  lui,  dans  le  sein  de  Julie  leur  mèie 
commune;   j)assa  sa  vie  dans  la  cruaulé  et 
dans  le  carnage;  et  s'allira  h  lui-même  un*' 
mort  tragique.  Sévère  lui  avoit  gagné  le  cœur 
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des  S()l(h)l.s  cl  des  pcMipIcs,  eu  liii  ilonnanl  le 
nom  d'Anlonin;  mais  il  nVn  sut  p.is  soiilciiir 

ai.s  la  <^\cnn\  l.c  Syrien  IIéliop;al);ile,  on  pliilnt 
Alii^aJjîile  son  iils  ,  on  du  moins  i(^j)ulc  |)oin" 
Ici  ,  (|n()i(|ne  le  n(»m  «i'Anlonin  lui  cùl  donné 
d'altoid  le  cœur  des  soldais  cl  la  victoire  sur 
-M  crin  ,  dcvinl  aussilôl  après,  par  ses  infa- 
mies ,    riioircnr  du    ^cnrc  humain  ,  et  se 

5^2  j)erdit  lui-même.  Alexandre  Sévère,  fils  de 
Maniée,  son  parent  et  son  successeur,  vécut 
trop  peu  pour  le  bien  du  monde.  Jl  se  plai- 
gnoil  d'avoir  plus  de  peine  à  conlcnir  ses 
soldats,  qii'h  vaincre  ses  ennemis.  Sa  n)crc, 
qui  le  p;ouvernoit,  l'ut  cause  de  sa  perle, 

203  comme  elle  l'avoit  été  de  sa  gloire.  Sous  lui 
Artaxerxe,  Persien.tua  son  mailrc  Arlaban, 
dernier  roi  des  Parlhes,  et  rétablit  l'empire 
des  Pers(;s  en  Orienl. 

En  ces  Icmps  ,  l'Ej^Iise  encore  naissante 
rcmplissoit  loule  la  lerre  (  Tcriull.  adv. 
Jud.  c.  -j.  yipol.o^,  c.  57.)  ;  et  non-seulement 
l'Orient,  où  elle  avoil  commencé,  c'est-à- 
dire  la  Palcsline,  la  Syrie,  l'Kgyple,  l'Asie 
mineure,  et  la  Grèce;  mais  <!ncorc  dans 
rOccidenl,  cuire  l'Ilalie,  les  diverses  na- 
tions des  (jaules,  toutes  les  provinces  d'I'^s- 
pagne  ,  rAfr!(|ue  ,  la  Cennanie,  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  endroits  impénétrables 
aux  armes  romaines  ;  et  encore  hors  de 
l'Empire,  l'Arménie,  la  Perse,  les  Indes, 
les  peuples  les  plus  barbares  ,  les  Sarmales  , 
les  Daccs  ,  les  Scythes  ,  les  Maintes ,  les  Gé- 
tuliens,  et  jusqu'aux  iîes  les  plus  inconnues. 
Le  sang  de  ses  martyrs  la  rendoit  l'éconde. 
Sous  Trajan  ,  saint  Ignace,  évoque  d'An- 
liochc,    fut    exposé    aux    bêtes    farouches. 
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Marc-Auicle,   malhinireuseincnt    prcvcrm 
(les  calomnies  dont  on  chr>ri2;eoil  le  chris- 
tianisme,  lit  mourir  saint  Justin  le  Philo-         '''"' 
sophc  ,  et  l'Apologiste  de  la  religion  chrc- 
lienne.  Saint  Polvcurpc.évi'que  de  Smyrnc,         iT); 
disciple   de  saint  Jean,  à   l'àgc   di;  quatre 
vingts    ans  ,  lut   condamné  au    feu   sous  le 
même  piince.  Les  saints  martyrs  de  Lyon 
et  de  Vienne  endurèrent  des  supplices  inouis,         177 
h  l'exemple  de  saint  Photin  (*)  leurévèque, 
âgé  de  (juatre-\ingl-(lix  ans.  L'église  (Galli- 
cane  remplit    tout  l'univers    de   sa   gloire. 
Saint  Irénée  ,  disciple  de  saint  Polycnrpe  ,         ao:» 
•et   successeur  de    saint  Pholin ,    imita  son 
prédécesseur,  et  mourut  martyr  sous  Sé- 
vère ,  avec  un  grand  nombre  de  fidèles  de 
son    église.    Quelcjuel\>is   la    persécution  se 
ralenlissoit.  Dans  une  cxlrème  disette  d'eau , 
que  Marc-Anrèle  souH'rit  en  Germanie,  une         iji 
légion  chrétienne  obtint  une  pluie  capable 
d'étancher  la  soif  de  son  armée,  et  accom- 
pagnée de  coiq)S  de  foudre  qui  épouvantè- 
rent ses  ennemis.  Le  nom  de  Foudroyante 
lut  donné  ou  confirmé  à  la  légion  par  ce 
nîiracle.  L'Empereur  en  fut  touché,  et  écri- 
vit au  sénat  en  laveur  des  Chrétiens.  A  la 
fin,  ses  devins  lui  persuadèrent  d'attribuer 
li  ses   dieux  et  h  ses  prières  un  miracle  que 
les  Païcîis   ne   s'avisoient  pas  sculemciit  de 
souhait 'r.  D'autres  causes  suspcndoient  ou 
adoucissoient    qiichjuefois    la    persécution 
pour  un  peu  de  temps  :  mais  la  superstition, 
vice   que    Marc-Aurèle    ne    put  éviter,    la 
haine  publique  ,  et  les  calomnies  ([u'on  im- 
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posoit  nu\  Chrélicns,  prtJvaloicMl  Licnlùl. 
La  lurour  dos  Paï<'ns  se  rnlhiiiioil ,  el  loiil 
riiinpirc  iuiss('l<»il  du  snn^  des  martyrs.  Lu 
docliiiuî  accnii)j);i:;nf»il  Ivs  sotillVaiiccs.  Sons 
Sévère,  el  un  peu  après  ,  Irrluliit'ii  ,  prfîlrc 
de  Carlliage,  éclaira  rKjrlise  par  ses  écrils  . 
la  défendil  par  un  admirable  Apolo|;élique  , 
<îl  la  quilla  enlin  avi-uiiîlc  par  une  orj;ucil- 
Icuse  sévérité,  et  séduit  par  les  visions  du 
Taux  prnplir,ie  Moulaiius.  A  |>eu  près  dans 
le    même   lem|)s ,   le  saint   pr(Hro    Clf'inent 
Alexandrin  déterra  les  antif[uil(;s  du   paj^a- 
nisme  ,  pour  le  confondre.  Origène ,  fils  du 
saint  nuirlyi-  Léonidc,  se  rendit  célèbre  par 
toute  l'Liîlise  dès  sa  première  jeunesse  ,  et 
enseigna  de  grondes  vérités  ,  qu'il  niéloil  de 
beaucoup  d'erreurs.  Le  philosophe  Aujmo- 
nius  fil  servir  à   la  religion   la  philosophie 
plalonicienne ,   et  s'attira  le  respect  même 
des  Païens.  Cependant  les  \  alenliniens  ,  les 
Gnosliques  ,  et  d'autres  sectes  impics  ,  com- 
baltoienl  l'Lvangilepar  de  fausses  traditions  : 
saint  irénée  leur  oppose  la  tradition  et  l'au- 
torité  des  églises  apostoliques ,  surtout  de 
celle  de  Rome  fondée  par  les  apôtres  saint 
Pierre   el    saint  Paul  ,   cl  la    principale  de 
toutes   [Ircn.  adv.  Uar.    lib.   m.   cap.    1. 
9..  3.  ).  Terlullien  fuit  la  même  chose  (  De 
Prœsc.   adv.   Uar.  c.  36.).  L'Eglise  n'est 
ébranlée  ni  ])ar  les  hérésies  ,  ni  par  les  schis- 
mes ,  ni  par  la  chute  de  ses  docteurs  les  plus 
illustres.  La   sainteté  de  ses   mœurs   est  si 
éclatante,  qu'elle  lui  attire  les  louanges  de 
ses  ennemis. 

Les  affaires   de  l'Empire  se  brouiiloient 
d'une  terrible  manière.  Après  la  mort  d'A- 
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lextuidrc  ,  le  lyr;Mi  Maxin)in  ,  qui  r;i\  oil  lue  , 
se  rendit  le  niailre  quoique  de  r.ice  gothique. 
Le  sénat  lui  opposa  (|ualre  empereurs,  qui 
])érirent  lous  eu  moins  de  deux  ans.  Parmi      ^"tj,  '' 
<!ux  éloienl  les  deux  Gordic^n  père  el  lils , 
chéris  du  peuple  romain.  Le  jeune  Gordien         ''■'^^ 
leur  (ils  ,  quoique  dans  une  extrême  jeunesse, 
montra  une  sagesse  consommée  ,  défendit  h         '^■' 
|)eine  contre  les  Perses  l'Empire  alFoibli  par 
tant   de   divisions.   11  avoil   repris  sur  eux 
beaucoup  de  places  imporlaulcs.  Mais  Phi- 
lippe, Arabe,  tua  un  si  bon  prince;   et  à-^         244 
peur  d'être  accablé   par  deux  empereurs, 
que   le  sénat  élul  l'un   après  Tautre,  il  lit 
une  paix  honteuse  avec  Sapor  roi  de  Perse,         .m"> 
(i'est  le  premier  des  Romains  qui  ait  aban- 
donné par  traité  quelques  terres  de  l'Empire. 
On  dit  qu'il  embrassa  la  religion  chrétienne 
dans  un  temps  où  lout-h-coup  il  j)arul  meil- 
leur, et  il  est  vrai  qu'il  lut  favorable  aux 
Chrétiens.  En  haine  de  cet  cQipereur,  Déce,         a.i«) 
qui  le  tua  ,   renouvela  la  persécution  avec 
plus  de  violence  que  jamais  (  Euseb.  IJist. 
ceci,   lib,  VI.   c.  5().  ).  L'EglibC  s'étendit  de 
tous  côtés  ,  principalement  dans  les  Gaules 
{Gres^.  Tur.   Ilist.  Frajic.  lib.  i.  c.  28.), 
el  l'Empire  perdit  bientôt  Déce  ,  qui  le  dé- 
lendoit  vigoureusement.  Gallus  et  Volusien         ihi 
passèrent  bien  vile  :  Euiilien  ne  fit  que  pa-  /'.i 

roitre  ;  la  souveraine  puissance  fut  donnée 
à  ^  alérlen  ,  el  ce  vénérable  \  ieillard  v  monta 
par  toutes  les  dignités.  Il  ne  fut  cruel  qu'aux 
Chrétiens.  Sous  lui  le  pape  saint  Elicniie,  .); 

et  saint  Cyprien  évêque  de  Carthnge,  mal-  ^^^ 
gré  toutes  leurs  disputes  qui  n'avoient  |>oiiil  '•''* 
romj>u  la  communion ,  reçurent  lous  deux 
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la  inùnie  coiiioniic.  L'erreur  do  saint  (ly- 
prieii  ,  (|ui  rejeloil  le.  haplèuie  domié  |)ar  les 
hcréli(|iies  ,  ne  luiisil  ni  à  lui  ni  à  l'Ii'jli.'.e. 
La  IratJilion  du  saint  Siéj^e  se.  .«ontinl ,  par 
sa  propre  force  ,  contre  les  spécieux  raison- 
ncnicns  cl  contre  l'aulorilé  d'un  si  grand 
lionimc  .encore  que  d'autres  grands  hommes 
(lélendisseut  la  même  docli'ine.  Une  autre 
dispule  (it  plus  d(^  mal.  Sahellius  confondit 
cnsemldc  les  trois  Personnes  divines  ,  et  ne 
connut  en  Dieu  qu'une  seule  personne  sous 
trois  noms,  (^clle nouveauté élo/)na  l'Eglise; 
et  saint  Denis  ,  évê(|ue  d'Alexandrie  ,  décou- 
vrit au  pape  saint  Si.xle  II  les  erreurs  de  cet 
liérésiartpje  [lùisch.  Uist.  ceci.  lib.  vu.  c. 
G.  ).  Ce  saint  Pape  suivit  de  près  au  martyre 
saint  Ltienne  son  prédécesseur  :  il  cul  la  tète 
tranchée,  et  laissa  un  plus  grand  combat  h 
soutenir  ii  son  diacre  saint  Laurent.  C'est 
alors  qu'on  voit  connn(,'ncer  l'inondation  des 
Barbares.  Les  Bourguignons  et  d'autres  peu- 
ples Cermains,  les  Gotlis  autrefois  ap|)elés 
les  Gèles  ,  et  d'autres  peuples  qui  habitoient 
vers  le  Ponl-Luxin  et  au-delà  du  Danube  , 
cnlrèrcîit  dans  l'Eurojic  :  l'Orient  fut  en- 
vahi par  les  Scyllies  asiatiques  et  par  les 
Perses.  Ceux-ci  délirent  Valérien,  qu'ils 
prirent  ensuite  par  une  infidélité;  et  après 
lui  avoir  laissé  achever  sa  vie  dans  un  pé- 
nible esclavage,  ils  l'écorchèrent ,  pour  faire 
servir  sa  peau  déchirée  de  monument  à  leur 
victoire.  Gallien  son  fils  et  son  collègue 
acheva  de  tout  perdre  par  sa  mollesse. 
Trente  tyrans  partagèrent  l'Empire.  Odénat 
roi  de  Palmyre,  ville  ancienne,  dont  Salo- 
mon  est  le  fondateur,  fut  le  plus  illustre  de 
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loiis  :  il  sauva  les  provinces  d'Orient  des 
mains  des  Barbares,  et  s'y  fit  reconnoîlrc. 
Sa  ieaiiuo  Zénobic  maichoit  avec  lui  à  la 
lèle  des  armées  qu'elle  commanda  seule 
après  sa  mort, et  se  rendit  célèbre  par  toute 
la  IciTo  pour  avoir  joint  la  cliasielé  avec  la 
beauté,  et  le  savoir  avec  la  valeur.  Clau-  î^S 
dius  II,  et  Aurélien  après  lui,  rétablirent  27" 
les  aflaires  de  l'Empire.  Pendant  qu'ils  abat- 
loient  les  Golhs  avec  les  Germains  ,  par  des 
victoires  signalées  ,  Zénobie  conscrvoit  à  ses 
cnfans  les  conquêtes  de  leur  père.  Cette 
princesse  penclioit  au  judaïsme.  Pour  l'at- 
tirer ,  Paul  de  Samosate  évéque  d'Antloche, 
honune  vain  et  Inquiet,  enseigna  son  opi- 
nion judaïque  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  ne  faisoil  qu'un  pur  homme 
(  Euscb.  Ilisl.  eccl.  lib.  vu.  c.  ti-j.  et  seq. 
Allian.  de  Synod.  n.  2G.  ùj^.  tom.  1.  />. 
709.  767.  etc.  Tkcodor.  Ilœr.  Fab.  Lib.  11. 
c.  8.  Niccph.  lib.  vi.  c.  27.  ).  Après  une 
longue  dissimulation  d'une  si  nouvelle  doc- 
trine,  il  fut  convaincu  et  condamné  au  con- 
cile d'Antiochc.  La  reine  Zénobie  soutint  ia  a;'' 
guerre  contre  Aurélien,  qui  ne  dédaigna  274 
pas  de  triompher  d'une  femme  si  célèbre. 
Parmi  de  perpétuels  combats  il  sut  faire  gar- 
der aux  gens  de  guerre  la  discipline  ro- 
maine ,  et  montra  qu'en  suivant  les  anciens 
ordres  et  l'ancienne  frugalité,  on  pouvoit 
faire  agir  de  grandes  armées  au-dedans  et 
au-dehors,  sans  être  à  charge  à  l'Empire. 
Les  Francs  commdnçoient  alors  à  se  faire 
craindre  {Ilist.  Aiv^.  Aiivel.  c.  7.  Flor.  c. 
2.  Pi'ob.  c.  11.  12.  Firin.  etc.  c.  i3.  ). 
G'étoit  une  ligue  de  peuples  Germains ,  qui 
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habitoicMil  le  long  (hi  Rliiu.  Leur  nom 
Mioiilro  qu'ils  éloienl  nnis  par  l'ainonr  do  la 
liberté.  Àurélion  les  avoit  balliis  étant  par- 
ticulier, et  les  tint  en  crainte  étant  empe- 
reur, l'/i  tel  prince  se  fit  haïr  par  ses  actions 
sanj^uinaires.  Sa  colère  trop  redoutée  lui 
Cîiusa  la  mort.  Ceux  f[ui  se  croyoicnt  en 
péril  le  prévinrent,  et  son  secrétaire  menacé 
se  mit  à  la  tète  de  la  conjuration.  L'armée, 
(jui  le  vit  périr  par  la  conspiration  de  tant 
(le  chefs,  refusa  d'élin;  un  empereur,  de 
])nur  de  mettre  sur  le  trône  un  des  assassins 
d'Aurélien;  et  le  sénat,  rétabli  dans  son 
ancien  droit ,  élut  Tacite.  Ce  nouveau  prince 
éloit  vénérjible  par  son  â,u;e  et  par  sa  vertu; 
mais  il  devint  odieux  j)ar  les  violences  d'un 
parent,  h  qui  il  donna  le  commandement  de 
l'armée ,  et  périt  avec  lui  ,  dans  une  sédition, 
le  sixième  mois  de  son  règne.  Ainsi  son  élé- 
vation ne  fit  que  précipiter  le  cours  de  sa 
vie.  Son  frère  Florien  prélendit  riùnpiro 
par  droit  de  succession ,  comme  le  plus 
proche  héritier.  Ce  droit  ne  fut  pas  reconnu  : 
Florien  lut  tué  ,  et  Probus  force  par  les  sol- 
dats à  recevoir  l'Empire,  encore  qu'il  les 
menaçât  de  les  faire  vivre  dans  l'ordre.  Tout 
fléchit  sous  un  si  grand  capitaine  :  les  Ger- 
2-8  mains  et  les  Francs,  qui  vouloient  entrer 
280  dans  les  Gaules,  lurent  repoussés;  et  en 
Orient  aussi  bien  qu'en  Occident,  tous  les 
Barbares  respectèrent  les  armes  romaines. 
Un  guerrier  si  redoutable  aspiroil  à  la  paix, 
et  lit  espérer  à  l'Empire  de  n'avoir  plus  be- 
',82  soin  de  gens  de  guerre.  L'armée  se  vengea 
de  celte  parole,  et  de  la  règle  sévère  que 
son  empereur  Im"  faisoit  garder.  Un  moment 
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oprès,  étonnée  3e  la  violence  qu'elle  exerça 
sur  un  si  ^ranil  prince,  elle  honora  sa  mé- 
moire ,  rt  lui  donna  pour  successeur  Carus  , 
qui  n'éloil  pas  nio  ns  zélé  que  lui  pour  la 
discipline.  Ce  vaillant  prince  vengea  son  ^^'^ 
prédécesseur,  et  réprima  les  Barbares,  îi 
qui  la  mort  de  Probus  avoit  rendu  le  cou- 
rage. Il  alla  en  Orient  couiballre  les  Perses 
avec  Numérien  son  second  lils,  el  opposa 
aux  ennemis  ,  du  colé  du  i\ord  ,  son  lils  aîné 
Carinus  qu'il  fît  César.  C'étoit  la  seconde 
dignité,  et  le  plus  proche  degré  pour  par- 
venir h  l'Empire.  Tout  l'Orient  trembla  de- 
vant Carus  :  la  Mésopotamie  se  soumit  ;  l<\s 
Perses  divisés  ne  prirent  lui  résister.  Pendant 
que  tout  lui  cédoit ,  le  ciel  l'arrêta  par  un 
coup  de  foudre.  A  force  de  le  pleurer,  Nu- 
mérien  fut  prêt  h  perdre  les  yeux.  Que  ne 
fait  dans  les  cœurs  l'envie  de  régner?  Loin 
d'être  touché  de  ses  maux,  son  beau-père 
Aper  le  tua  :  mais  Dioclélien  vengea  sa  2S4 
mort,  et  parvint  enfin  à  l'Empire,  qu'il 
avoit  désiré  avec  tant  d'ardeur.  Carinus  se  aSS 
réveilla,  malgré  sa  mollesse,  et  battit  Dio- 
clétien  :  mais  en  poursuivant  les  fuyards , 
il  fut  tué  par  un  des  siens  ,  dont  il  avoit  cor- 
rompu la  femme.  Ainsi  l'Empire  fut  défait 
du  plus  violent  et  du  plus  perdu  de  tous  les 
hommes.  Dioclélien  gouverna  avec  vigueur, 
mais  avec  une  insu|)j)orlable  vanité.  Pour 
résister  h  tant  d'ennemis  ,  (|ui  s'clovoient  de 
tous  Cotés  au-dedans  el  au-dehors  ,  il  nomma 
Maximien  empereur  avec  lui ,  el  sut  néan-  2S6 
moins  se  conserver  l'autorilé  principale. 
Chaque  empereur  fit  un  César.  Conslanlius  2(n 
Chlorus  et  Galériiis  fureivl  élevés  à  ce  haut 
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rang;.  Les  quatre  princes  souliiirent  à  peine 
le  Tardeaii  de  tant  de  j^iieircs.  Dioclélieii  fuit 
lloine,  qu'il  trouvoil  Irop  libre,  ri  s'élablit 

'97  h  -\iooniL'(li(' ,  où  il  se  (il  ad(jr<T  ,  li  la  mode 
des  Orieulaux.  Cepcndaul  les  Perses,  vain- 
cus par  Galérius  ,  abandonnèrent  aux  llo- 
niains  de  grandes  provinces  el  des  royaumes 
enlitrs.  .\|)rt's  de  si  grands  succès,  Galérius 
ne  veut  |)lus  être  sujet,  et  dédaijz;iio  le  nom 
de  Césitr.  Jl  commence,  par  inli:nider  .Maxi- 
n)ien.  Lue  longue  maladie  avait  fait  baisser 
l'esprit  de  Dioclélicn  ,  et  Galérius  ,  quoi(juc 
son  gf'iidre  ,  le  força  de  quitter  I  l'hnpirc 
[Eustb.  llisl.  ei  cl.  iib.  viii.  c<tp.  lô.  Orat. 
Consl.  ad  Sanct.  cœl.  aô.  Lad.  de  Mort. 
Pcrsec.  c.  17.  18.).  Il  lallul  que  Maxiniicn 
suivît  son  exemple.  Ainsi  l'iimpire  vint  entre 

5 '4  les  mains  de  Constanlius  Chlorus  et  de  Ga- 
lérius; et  deux  nouveaux  césars,  Sévère  et 
Maximin  ,  lurent  créés  en  leur  place  par  les 
empereurs  qui  se  dépo-oient.  Les  Gaules, 
l'Espagne,  et  la  Grande-Bretagne  i'urenl 
heureuses ,  mais  trop  peu  de  temps  ,  sous 
Constantius  Chlorus.  Ennemi  des  exactions, 
et  accusé  par-!à  de  ruiner  le  lise  ,  il  montra 
qu'il  avoit  (les  trésors  immenses  dan*  la 
bonne  volonté  de  ses  sujets.  Le  reste  de 
l'Empire  souflVoil  beaucoup  sous  tant  d'em- 
pereurs et  tant  de  césars  :  les  ollîciers  se 
mulliplioienl  avec  les  princes  :  les  dépenses 
et  les  exactions  éloient  infinies.  Le  jeune 
Constanlin  lils  de  Constantius  Chlorus  5c 
rendoit  illustre  (  Lad.  ibid.  c.  24.  )  :  mais 
il  se  Irouvoit  entre  les  mains  de  Galérius. 
Tous  les  jours,  cet  empereur,  jaloux  de  sa 
gloire,  l'exposoit  à  de  nouveaux  péril*.    Il 
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lui  falloit  coniballro  les  bêles  l'iroiiches  |)ar 
une  espèce  de  jeu  :  miiis  Calériiis  n'éloit 
pas  iDoins  à  craindre  qu'elles.  Conslaiilin, 
échappé  de  ses  luains  ,  Iroiiva  son  père  ex- 
pirant. En  ce  temps  ,  Maxence  fils  do  i\Iaxi- 
uiien  ,  et  ^(;ndre  de  Galt'riiis  ,  se  fit  empereur 
h  Rome  ,  malgré  son  ])eau-père;  et  les  divi- 
sions inl(Slines  se  joigniienl  aux  autres 
maux  de  l'Etal.  L'ima<;e  «le  Constantin  ,  qui 
venoit  de  succéder  à  son  père  ,  porlée  à 
Jlonie,  selon  la  coutume,  y  Tut  rejeléc  par 
les  ordres  do  Maxence.  La  réception  des 
iniages  éloit  la  forme  ordinaire  de  recon- 
iioitre  les  nou\eanx  princes.  On  se  prépare 
à  la  p;uerre  de  tous  colés.  Le  césar  Sévère, 
(jne  Galérius  envoya  contre  Maxence,  le  lit 
trembler  dans  Rome  (  f.nct.  de  .Alorl.  Perscc. 
c.  ijG.  27.  ).  Pour  se  donner  de  l'appui  dans 
sa  frayeur,  il  rapj)ela  son  père  M-.iximien. 
Le  vieillard  ambitieux  quitia  sa  reîraitc,  oîi 
il  n'étoit  qu'à  regret,  et  tâcha  en  vain  de 
retirer  Dioclélien  son  collègue  du  j;»rdin 
qu'il  cullivoit  à  Salone.  Au  nom  de  Maxi- 
mien  ,  empereur  j)Our  la  seconde  fois,  les 
soldats  de  Sévère  le  quillenl.  Le  vieil  em- 
pereur le  fait  tuer;  et  en  même  temps  ,  pour 
s'appuyer  contre  Galérius  ,  il  donne  à  Cons- 
tantin sa  fille Fausle.  11  falJoiL  aussi  de  l'ap- 
pui à  (ialérius  après  la  mort  de  Sévère  ; 
c'est  ce  qui  U'  lit  résoudre  à  nonunerLicinius 
empereur  [Lad.  ihid.  c.  uS.  2g.  5o.  5i. 
02.  )  :  mais  ce  choix  piqua  Maximin  ,  qui  , 
en  qualité  de  césar  ,  se  croyoit  plus  proche 
du  sujnème  honneur.  Rien  ne  put  lui  per- 
suader de  se  soumettre  à  Licinius  ;  et  il  sa 
rendit  indépendant  dans  TOrienl.  11  ne  rcs- 
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toit  nrcsqjio  h  Galériiis  <]iic  l'Illyric,  où  il 
s'cloit  relirt'  ii|»r(s  avoir  l'it-  rliiiss(';  d'Italie, 
l^e  rcsio  (\v  rOccidciil  obùissoil  à  .Maximit-n, 
il  son  lils  MaxfMice,  <l  i^  son  ^ciwlrc  Cons- 
lunliii.  .Mais  il  iic  voiiloil  non  plus,  pour 
compagnons  de  l'Iinipire  ,  ses  cnfans  quo  les 
clrangers.  Il  tâcha  do  chasser  de  Iloinc  son 
fils  .Max<Mice ,  rjui  le  chassa  lui-nirnio.  Cons- 
lanlin  ,  qui  le  reçut  dans  les  Gaules,  ne  le 
trouva  pas  moins  perfide.  Aj)rès  divers  atten- 
tats, Maxiuiicn  fit  un  dernier  complot,  où 
il  crut  avoir  engagé  sa  fille  Faii«te  contre 
son  mari.  Elle  le  Irompoil;  et  Maximien, 
qui  pensoit  avoir  tué  (Constantin  en  tuant 
l'eunuque  qu'on  avoil  mis  dans  son  lit,  fut 
contraint  de  se  donner  la  mort  à  lui-même. 
Lue  nouvelle  guerre  s'allume;  et  Maxence  , 
sous  prétexte  de  venger  son  père ,  se  déclare 
contre  (lonstantin  ,  qui  marche  à  Rome  avec 
ses  troupes  (  /mcI.  de  Mort.  Persec.  cap. 
42.  4<^>-  )•  ^^n  même  temps,  il  fait  renverser 
les  statues  de  Maximien  :  celles  de  Dioclé- 
llen  ,  qui  y  éloient  jointes ,  eurent  le  même 
sort.  Le  repos  de  Dioctétien  fut  troublé  de 
ce  mépris  ;  et  il  mourut  quelque  temps 
;i])rès  ,  autant  de  chagrin  que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome  toujours  ennemie  du 
christianisme  ,  fit  un  dernier  eflorl  pour  l'é- 
teindre ,  et  acheva  de  l'établir.  Galérius, 
inarqué  par  les  historiens  comme  l'auteur 
de  la  dernière  persécution  (  Eusch.  llisf. 
eccles.  lib.  VIII.  c,  iG.  De  vitâ  Constant. 
lih.  j.  c.  57.  Lact.  tbid.  c.  9.  et  scq.  ),  deux 
ans  devant  qu'il  eût  (djligé  Dioclétien  h  quit- 
ter l'Empire  ,  le  contraignit  h  faire  ce  san- 
glant édil ,  qui  ordonnoil  de  persécuter  le* 
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Chréliens  plus  violommcnlquo  j,iniais.  Maxi- 
niicn  ,  (jiii  lt\>;  haïssoit ,  et  n'nvoil  };iinais  cossé 
(le  los  lourmcnU-r  ,  niiimoil  Ips  iuai;islial,e  cl 
les  hoiirrcaiix  :  mais  sa  violence  ,  (juelf|ne 
cxlrème  qu'elle  fût,  n'égaloit  point  celle  de 
iMaxiuiin  et  de  Calérius.  On  invenloit  tous 
les  jours  de  nouveaux  supplices.  La  pudevir 
(les  vierges  cliréliennes  n'étoit  pas  moins  al- 
laqu<'-e  ([y\v.  leur  loi.  On  recherchoit  \o<  li- 
vres sacr('îs  avec  des  soins  exiraoï-dinaires  , 
pour  en  abolir  la  mémoire  ;  et  les  Chrétiens 
n'osoienl  les  avoir  dans  leurs  maisons,  ni 
prcs<jue  les  lire.  Ainsi ,  après  trois  cents  ans 
de  persécution  ,  la  haine  des  persécuteurs 
devenoit  plus  âpre.  Les  Chrétiens  les  lassè- 
rent par  leur  patience.  Les  peuples  ,  touchés 
de  leur  sainte  vie,  seconvertissoienten  foule. 
Galérius  désespéra  de  les  j>ouvoir  vaincre. 
Frappé  d'une  maladie  extraordinaire  ,  il  ré- 
voqua ses  édits  ,  et  mourut  de  la  mort  d'An- 
liochus,  avec  une  aussi  lausse  pénitence. 
Maximin  continua  la  perséculion  :  mais  Cons- 
tantin le  Grand  ,  prince  sag;e  et  victorieux  , 
embrassa  publiquement  le  christianisme. 

ONZIÈME  ÉPOQUE. 

Constantin  ,    ou   la   paix   de   l'Eglise. 

Celle  célèbre  déclaration  de  Constantin 
arriva  l'an  5i2  d<>  notre  Seigneur.  Pendant 
qu'il  assiégeoit  Maxence  dans  Rouie  ,  une 
croix  lumineuse  lui  parut  en  l'air  devant  tout 
le  monde,  avec  une  inscription  (jui  lui  pro- 
mclloil  la  victoire  ;  la  même  chose  lui  est 
confirmée  dans  un  songe.    Le  lendemain  ,  il 
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jjnjiiia  celle  céIM)ii;  balfiille  (|(ii  défit  Rome 
il'iiu  lyi-iiii  ,  et  rL^;lisc  d\\u  perséculciir.  f,;» 
croix  lut  c'I.ilée,  Cl). mue  l.i  détens»!  du  peuple 
riij  romnin  el  de  loul  renipiie.    In  peu  iipiès  , 

Maxiniiu  l'ut  Viiineti  p;u-  Licinius  (pii  éloil, 
d'accord  avec  (i()n>iaiilin  ,  ot  il  iil  une  (in 
semblable  à  ctdle  de  (îalérius.  La  paix  l'ut 
donuc'e  h,  l'Ei^lisi*.  (ionslaiilin  la  CDUiljla 
d'honneurs.  La  vicloire  le  suivil  pailoul ,  et 
les  Barbares  l'urcnl  réprimes  ,  tant  j)ar  lui 
que  par  ses  cnfans.  Cependant  Licinius  se 
ji5  brouille  avec  lui,  el  renouvelL>  la  persécu- 
tion. IJi'.llu  par  mer  cl  p;ir  lerre  ,  il  esl  con- 
''»i  Iraiul  (le  (piillei-  l'Iv.upire,  el  enfin  de  j)er- 

"'•'5  dre  la  ^  ic.  En  ce  lemps  ,  (<onslanlin  assembla 
à  iNicée  en  Bylhinie  le  premiei-  concile  ||;é- 
néral ,  où  trois  cent  dix-huil  évèfjues  ,  qui 
représenloient  toute  l'Eglise,  condamnèrent 
le  prêtre  Arius  ,  ennemi  de  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu  ,  et  dressèrent  1<;  Symbole  où 
la  consubslantialilé  du  Père  et  du  Fils  est 
établie.  Les  prêtres  de  l'éi^lise  romaine  ,  en- 
voyés par  le  pape  saint  Siiveslre,  précédè- 
rent tous  les  évêques  dans  cette  assemblée; 
et  un  ancien  auteur  Grec  [Ccl.  Cjsic.  Ilisl, 
Conc.  INic.  liO.  ir.  cap.  G.  27.  Conc.  Labb. 
iom.  11.  col.  i58.  227.)  compte  parmi  les 
légats  du  saint  Siège  le  célèbre  Osius  ,  évo- 
que de  Cordoue  ,  qui  présida  au  concile, 
(ionslantin  y  prit  sa  séance,  et  en  reçut  les 
décisions  comme  un  orocle  du  ciel.  Les  Ariens 
cachèrent  leurs  erreurs  ,  el  reulrèrcnt  dans 
ses  bonnes  grâces  en  dissimulant.  Pendant 
Jï6  que  sa  valeur  maintenoit  l'Empire  dans  une 
souveraine  tiaiiquillité ,  le  repos  de  sa  fa- 
mille fut  Iroublé  par  les  artifices  de  Fausle 
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sa  ftMiimo.  Crispe,  lils  tir  Coiijlanliii  ,  mais  '  ■  ' 
d'une  aulie  maiiagi!,  accusé  par  celle  ina- 
ràlro,  (le  l'avoir  voulu  coiromprc,  Irouva 
son  père  inflexible.  Sa  mort  lui  l)ienlôl  ven- 
gée. Tausle  convaincue  lui  suUorjnée  dans 
le  bain.  Mais  Conslanlin  ,  déshonoré  par  la 
nuilice  de  sa  femnie  ,  reçut  en  même  temps 
Lcaiicoup  d'Iionneur  par  la  j)iélé  de  sa  mère. 
1:11e  découvrit ,  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Jérusalem,  la  vraie  croix  leconde  on  mira- 
cles. Le  saint  séj)ulcre  fut  aussi  trouvé.  La 
nouvelle  ville  de  Jérusalem  ,  qu'Adrien  avoit 
fait  bâtir;  la  grotte  où  éloit  né  le  Sauveur 
du  monde  ,  cl  tous  les  saints  lieux  furent 
ornés  de  temples  Hiperbcs  j)ar  Hélène  et  par 
Constantin.  Quatre  ans  après,  l'empereur  3,,:, 
rebâtit  Bysance  ,  qu'il  app(da  Constanlino- 
ple  ,  et  en  fit  le  second  siège  de  l'Empire. 
I/Eglise  ,  paisible  sous  Conï^liUilin  ,  fui  cruel- 
lement allliirée  en  Perse,  l  u;;  infinité  do  ^^^ 
martyrs  signalèrent  leur  foi.  L'Empereur 
tâcha  en  vain  d'appaiser  Sapor  ,  et  de  l'at- 
tirer au  christianisme.  La  proleclioa  de 
Constantin  ne  donna  aux  Chréliens  persé- 
cutés ((u'ime  favorable  retraite.  Ce  |>rince, 
béni  de  toute  l'Eglise,  mourut  plein  de  joie  Tiô; 
cl  d'espérance  ,  après  avoir  partagé  rÉm- 
pire  entre  ses  trois  fils  Constantin  ,  Cens-  ^^" 
lance  et  Constant.  Leur  concorde  fut  bientôt 
troublée.  Constantin  péril  dans  la  guerre 
qu'il  eut  avec  son  frère  Constant  pour  les 
limites  de  leur  enq^ire.  Constance  el  Cons- 
tant ne  lurent  guère  |)lus  uPiis.  Constant  son  ■ 
tint  la  foi  de  Nicée  que  Constance  combatloil. 
Alors  l'Eglise  admira  les  longues  souffrances 
de  sailli  Athanase  ,  patriarche  d'Alexandrie 
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•l'J  '        ri  défenseur  «Iti  coricilo  «lo  Nicàc.  Chassé  dr 
son  sléj^c  |)or  Conslance  ,  il  lut  iél;il)li  cnno- 
•'('         niqnoni.-.nl  par  le  j)np('  siiinl  Jules  |  ,  donl 
(lonslanl  jippuyn  le  décrcl  {Soer.  llisl.  rrri. 
Itb.  11.  en/).   i5.  So:om.  lib.  m.  c.  8.).  (".e 
bon  princ(!  ne  duia  j;uèro.   Le  lyran  Mag- 
ri5o         iience  le  Ina  par  Irahison  :  mais  loi  après, 
.os,         vaincu  par  (-onslancc  ,  il  se  liia  lui-ni«;nie. 
7,5:,         Dans  lu  l)nlail!eoù  ses  alFaircs  l'urenl  ruinées, 
Valons  évêquc  arien  ,  secrèlcuienl  averti  par 
ses  aujis,  assura  Constance  que  l'arin/^e  du 
lyran  éloil  en  fuilc  ,  clfil  ci"«)ireau  loihhî  em- 
pereur qu'il  lesavoilpar  révélation.  Sur  cette 
fausse  i"é\élalion  ^    Coiislance   se  livre   aux 
Ariens.  Les  évéqucs  orlliodoxes  sont  chassés 
do  leuis  sièges  ;  toute  l'Cglisc  est  remplie  do 
confusion  cl  de  trouble  :  la  constance  du  pape 
]^ibcre  cède  aux  ennuis  de  l'exil  :   les  tour- 
ô.Sj        mens  font  .succomber  le  vieil  Osius  ,  autre- 
fois le  soutien  de  l'Eglise.  Le  concile  de  f\i- 
mini ,  si  ferme  d'abord  ,  fléchit  h  la  fin  par 
r..5o         surprise  et  par  violence  :  rien  ne  se  fait  dans 
les  formes;  l'aulorilé  de  l'Empereur  est  la 
seule  loi   :  mais   les  Ariens,  qui  font  tout 
par-l5. ,  ne  peuvent  s'accorder  entre  eux  ,  et 
changent  tous  les  jours  leur  symbole  :  la  fol 
de  ISicéc  subsiste  :  saint  Athanasc  ,  et  saint 
Ililaire  évêque  de  Poitiers,   ses  principaux 
défenseurs  ,  se  rendent  célèbres  par  toute  la 
terre.  Pendant  que  l'empereur  Constance, 
occupé  des  afiaircs  del'arianisme,  faisoil né- 
gligemment celles  de  l'Empire  ,  les  Perses 
remportèrent  de  grand  avantages.  Les  Alle- 
357,ô:,s,     mands  et  les  Francs  tentèrent  de  toutes  parts 
■'  ^  l'entrée  des  Gaules  :  Julien  ,  parent  de  l'Em- 

pereur ,  les  arrêta  et  les  battit.  L'Empereur 
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lui-mOnie  dél'ii  les  Sarmiilcs  ,  et  marcha  con- 
Iri'  les  Perses.  Là  paroît  la  révdlle  de  Julien  56o 
contre  l'empereur  ,  son  apostasie,  la  mort  .-.(i, 
(le  Constance  ,  le  règne  de  Julien  ,  son  goii- 
vcrneruent  équitable,  et  le  nouveau  genre 
de  persécution  qu'il  lit  soulTrii' à  l'Eglise.  II 
en  entretint  l(>s  divisions;  il  exclut  les  Chrt^- 
tiens  non-sculemenl  des  honneurs  ,  mais  des 
études;  et  en  imitant  la  sainte  discipline  de 
l'Eglise  ,  il  crut  tourner  contre  elle  ses  pro- 
pres armes.  Les  supplices  lurent  ménagés, 
et  ordonnés  sous  d'autres  prétextes  que  ce- 
lui de  la  religion.  Les  Chrétiens  demeurè- 
rent fidèles  h  leur  empereur  :  mais  la  gloire, 
qu'il  cherchoit  trop,  le  fit  périr;  il  fut  tué  560 
(ians  la  Perse  ,  où  il  s'étoil  engagé  témérai- 
rement. Jovien  son  successeur  ,  zélé  chré- 
lien  ,  trouva  les  atl'aircîs  désespérées  ,  et  ne 
vécut  que  pour  conclure  une  paix  honteuse. 
Après  lui  Valentinien  fit  la  guerre  en  grand  36i 
capitaine  :  il  y  mena  son  fils  Gratien  dès  sa  366,367. 
|)remière  jeunesse  ,  maintint  la  discipline  mi-  568, 5;o,<'/c. 
lilaire,  battit  les  Barbares,  ("orlifia  les  fron- 
tières de  l'Empire  ,  et  protégea  en  Occident 
la  foi  de  Nicée.  Valens  son  frère  ,  qu'il  fit  son 
collègue,  lapersécutoit  en  Orient;  et  ne  pou- 
vant gagner  ni  abattre  saint  Basile  et  saint 
(irégoire  de  Nazianze  ,  il  désespéroit  de  la 
pouvoir  vaincre.  Quelques  Ariens  joignirent 
de  nouvelles  errein\s  aux  anciens  dogmes  de 
la  secte.  Aërius,  prêtre  arien,  est  noté  dans  les 
écrits  des  saints  Pères ,  comme  l'auteur  d'une 
nouvelle  hérésie  [Epipli.  l.  ni.  Iiœr.  lxxv. 
f.  }.  p.  f)oG.  ^iug.  hœr.  un.  t.  vin.  col.  18.), 
pour  avoir  égalé  la  prêtrise  à  l'épiscopal ,  cl 
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.ivoir  jii^c  innlilis  les  ])riî'ros  cl  les  obintlons 
(jiic  toulc  rii^liso  fnisoil  pour  los  iiK-rls. 
IJno  IroisK-inii  (.irnir  «le  ci'l  liéié'iiarquo  , 
<*;l()it  (\o  coinplcr  parmi  les  s'^rviliides  de  la 
loi  ,  l'observ-mce  de  cerlains  jeûnes  niar- 
qnés,  el  de  vouloir  que  le  jeune  lui  loii- 
jours  libre.  Il  vivoit  encore  qnnnd  saint  Kpi- 
phnne  se  rendit  célèbre  par  son  histoire  tloa 
iiérésies  ,  où  il  est  réfnîé  avec  tons  les  autres. 
Saint  Marlin  fut  fait  évè(|ue  de  Tours  ,  et 
remplit  tout  l'univers  du  briiit  de  sa  sainteté 
cl  de  ses  niiracles  ,  durant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Valenlinien  mourut  après  nn  discours 
violent  qu'il  lit  aux  ennemis  de  riin)])ire  ; 
son  impéineusc  colère  ,  qui  le  laisoit  redou- 
ter des  autres,  lui  fut  lalale  h  lui-même. 
Son  successeur  Gralien  vit  sans  envie  l'élé- 
vation de  son  jeune  frère  Valentinien  II  , 
qu'on  fit  empereur,  encore  fju'il  n'eût  que 
neuf  ans.  Sa  mère  Justine  ,  ])roleclrice  des 
Ariens  ,  gouverna  durant  son  bas  âge.  On 
voit  ici  en  peu  d'années  de  merveilleux  évé- 
nemens:  la  révolte  des  Golhs  contre  Valens: 
ce  prince  quiller  les  Perses  pour  i'éprin)er 
les  rebelles  :  Cratien  accourir  à  lui  après 
avoir  ren)porlé  une  victoire  signalée  sur  ks 
Allemands.  Valens  ,  fjui  veut  vaincre  seul  , 
précipite  le  combat,  où  il  est  lue  auprès 
d'Andrinople  :  les  Golhs  victorieux  le  brû- 
lent dans  un  village  où  il  s'étoit  relire.  Cra- 
tien, accablé  d'alfaires,  associe  à  ri'hiipire 
le  grand  Théodosc  ,  et  lui  laisse  l'Orient. 
Les  Golhs  sont  vaincus  :  t<uis  les  liarbares 
sont  tenus  en  crainte  ;  et  ce  ijuc  Théodose 
n'eslimoil  pas  moins  ,  les  hérétiques  Macé- 
doniens ,   qui  nioienl  la  divinité  du  Saint- 
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Esniil ,  sonl  condainnt^s  au  concile  do  Cons-        '-,, 
la]iliiio|)l('.  Il  ne  s  y  liotiva  quc^  I  cjilisc  grec- 
que :  le  consciitenieiil  de  loiil  l'Oceidenl  ,  et 
du  pape  saint  Daniasc,  le  lit  aj)peler  second 
concile  général.  Pendant  que  Théodose  gou- 
vcrnoit  avec  tant  de  force  et  tant  de  succès  , 
Gralien  ,  qui  n'éloit  pas  moins  vaillant  ni 
moins   pieux  ,    abandonné   de  ses  troupes  ,         553 
toutes  composées  dN'Irnngers  ,  fut   immolé 
au  tyran  Maxime.  L'Kglise  et  l'Kmpire  pleu- 
rent ce  bon  prince.  Le  tyran  régna  dans  les      'iSG,?»; 
Gaules,  et  senil)la  se  contenter  de  ce  par- 
tage.  L'impératrice  Justine  publia,  sous  le 
nom  de  son  lils ,  des  édits  en  faveur  de  l'a- 
.  rianismc.  Saint  Ambroise  ,  cvè([ue  de  Milan, 
ne   lui   opposa   que  la   saine   doctrine  ,  les 
prières  et  la   patience;  et  sut  par  de  telles 
armes,  non-seulement  conserver  h  l'Kglise 
les   basiliques  que  les  hérétiques  vouloicnt 
occuper,  mais  encore  lui  gagner  le   jeune 
cnipereur.    Cependant   Maxime   remue;   et 
Justine  ne  trouve  rien  de  plus  fidèle  que  le 
saint  évêque,  qu'elle  Iraitoit  de  rebelle.  Elle 
l'envoie  au  tyran  ,  que  ses  fliscours  ne  peu- 
^ent  lléchir.  Le  jeune  A  alentinicn  est  con- 
iraint   de   prendre   la   fuite   avec    sa  mère. 
Maxime  se  rend  maitre  à  Piome ,  où  il  rétablit 
les  sacriliccs  des  faux  dieux  ,  par  complai- 
sance pnurle  sénat  presque  encore  loul  païen. 
Après  qu'il   1.  ut  cccupé  tout  l'Occideut  ,  et         38^î 
dans  le  lemps  qu'il  se  croyoit  le  pins  paisi- 
ble ,  Th'<uh)>o  ,  assisté  dos  Francs  ,  le  défit 
dans  la  Pannonie,  l'assiégea  dans  Aquilée  , 
et  le  laissa  tuer  par  ses  soldats.  Maître  absolu 
des  <!•  ux  em|)ii-es,  il  rendit  ccliu'  d'Occident 
à  ^  aleutinicii,  qui  ne  le  garda  pas  long-lemp^. 


Discouns 


C'iC  jouno  prince  «Ueva  cl  .ihjissa  trop  Arbo- 
gtislc  ,  un  capilaiiu;  des  Trancs  ,  vaillant  , 
désinlûressL'  ,  mais  capable  dr  inainirnir  par 
toute  sorte  de  crimes  le  pouvoir  (ju'il  s'étoil 
acquis  sur  K's  troupes.  Il  olova  le  tyran  liu- 
gène  ,  qui  ne  savoil  t|uc  discourir,   et  lua 

~~"J'*  \  alenlinicn  .  »|ui  ne  vouloil  plus  avoir  pour 
nuiilre  l<!  superbe  Franc.  Ce  coup  déleslable 
fut  l'ail  dans  l(\s  Cîaules  aupiès  de  Vienne. 
Saint  AmLroise,  (|ne  le  jeune  empereur 
avoit  mandé  pour  recevoir  de  lui  le  baptême, 
(léj)lora  sa  perle  ,  el  e.>péra  bien  de  son  salul. 
Sa  niorl  ne  demeura  pas  impunie.  LU  miracle 
visible  donna  la  vicloire  à  rii/odo-e,  sur  liu- 
^ène  ,  et  sur  les  Taux  dieux  dont  ce  tyran 

Ô94  avoit  rélabli  le  culle.  lîui^ène  fut  pris  :  il 
fallut  le  sacrifier  à  la  venfi;eancc  publique  , 
et  abattre  la  rébellion  par  sa  morl.  Le  fier 
Arbogasle  se  lua  lui-même,  plutôt  que  d'a- 
voir recours  h  la  clémence  du  vainqueur  , 
que  tout  le  reste  des  rebelles  vcnoil  d'éprou- 
ver. Tbéodose  seul  en)pereur  fut  la  joie  et 
l'admiration  de  tout  l'univers.  Il  appuya  la 
religion  :  il  lil  laire  les  hérétiques  :  il  abolit 
les  sacrifices  impurs  des  païens  :  il  cori'igca 
la  mollesse  ,  el  ré])riina  les  dépenses  super- 

.500  flues.  Il  avoua  humblement  ses  fautes  ,  et  il 
en  fit  pénitence.  11  écouta  saint  Ambroise  , 
célèbre  docteur  de  l'Eglise  ,  qui  le  rcprenoit 
de  sa  colère  ,  seul  vice  d'un  si  grand  prince. 
Toujours  viclorieux  ,  jamais  il  ne  (il  la  guerre 
-,j5  que  par  nécessité.  11  rendit  les  peuples  heu- 
reux, et  mourut  en  paix  ,  plus  illustre  par  sa 
foi  que  par  ses  victoires.  De  son  temps ,  saint 

'M,  38;    Jérôme  prêtre,  retiré  dans  la  sainte  giolle 
de  Belhléem ,  entreprit  des  travaux  immenses 
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jioiir  rNj)li(|iicr  riicriliire  ,  en  lui  Ions  les  ""'^  '■ 
iiilerprèlos,  déterra  loiiles  1rs  histoires  saintes 
(  l  profanes  qui  la  pciivcnl  éclaircir  ,  et  com- 
j)osa  ,  sur  l'orijiinal  hébreu  ,  la  version  de  la 
liiblo  que  toute  l'Ejilisc  a  reçue  sous  le  nom 
(le  yuhj^alv.  L'Euqiire,  qui  paroissoil  invin- 
cible sous  Théodose  ,  chaiii;'\T  touî-à-coup 
sous  ses  deux  lils.  Arcade  eut  l'Orient,  et 
Ilonorius  l'Occident  :  tous  deux  gouvernés 
par  leurs  ministres  ,  ils  firent  servir  leur 
puissance  à  des  intérêts  particidiers.  Ru  fin 
et  Eiilrope  ,  sncceshivement  favoris  d'Ar-  ''pS 
cade  ,  et  aussi  méchans  l'un  que  l'autre  ,  ''99 
périrent  bientôt;  et  les  aflaires  n'en  allèrent 
pJs  mieux  sous  un  prince  foibic.  Sa  femme 
Eudoxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean  Chrysos-  4('^)  4o| 
tome  ,  patriarche  de  Constanlinople  ,  et  la 
lumière  de  l'Orient.  Le  ])ape  saint  Innocent, 
et  tout  l'Occident,  soutinrent  ce  grand  évê- 
que  contre  Théo[)hile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, ministre  des  violences  de  l'Impératrice. 
L'Occident  ét(»it  Iroublé  par  l'inondation  des  4<'Cc^i^«^'. 
Barbares.  Radagaise,  Gothel  païen,  ravagea 
l'Italie.  Les  Vandales  ,  nation  ::;;othique  et 
arienne  ,  occupèrent  une  partie  de  la  Gaule  , 
et  se  répandirent  dans  l'Espagne.  Alaric  , 
roi  des  ^  isigoths ,  peuples  ariens,  contrai- 
gnit Ilonorius  à  lui  abandonner  ces  i;rnndes 
provinces  déjà  occupées  par  les  Nandales. 
Stilicon  ,  embarrassé  de  tant  de  Barbares  , 
les  bat,  les  ménage,  s'entend  et  rompt  avec 
eux,  sacrifie  tout  h  son  intérêt,  et  conserve 
néannjoins  l'Empire  qu'il  avoit  dessein  d'u- 
surper. Cependant  Arcade  mourut  ,  et  crut 
l'Orient  si  di'-pourvu  de  bons  sujets  ,  qu'il  408 
mil  son  fils  ïhéodose ,  âgé  de   huit    ans  , 
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»(iii-.  Il  liilcIK' (rixlt'^cidc  rfii  (le  Perse.  Mais 
l'iilcIiciiL'  sci'iir  (lu  jeune  (  inporcnr  se  Irouva 
CHpable  des  grandes  aflaires.  L'empire  de 
Tlii^odose  se  soulinl  |)ar  la  prudetice  cl  par 
la  piélc'  de  celle  piinccsse.  Celui  (riloiiorius 
senihloil  proche  de  sa  ruine.  Il  lil  uioiu'ir 
Sliiioou  ,  el  ne  sut  pas  remplir  la  place  d'un 
siiiabile  Miini>lre.  La  r(!!V()lle  de  C!oii>laulin  , 
la  perle  cnlière  de  lu  Gaule  el  d(;  l'Lspagne  , 

po  la  prise  el  le  sac  de  Rome  ,  par  les  armes 
d'Aiaiic  ol  des  ^  isigollis  ,  furenl  la  siiile  de 
la  morl  de  Slilicon.  Alaulj)lie,  |)his  furieux 
([u'Alaric  ,  |)illa  Ronji*  d(;  nouveau  ,  cl  il  ne 
songeoit  tpi'à  abidir  le  nom  romain;  niais  , 
pour  le  bcnlicur  de  l'Kmpire ,  il  pril  IMacidie 
sœur  de  rLm])ereur.  Celle  princ<;ssecaplive, 

Tmj  fju'il  (l'j)ousa  ,  l'adoucil.  Les  Gollis  Irailè'-enl 
4ii ,  i'5  avec  les  Pmmains  ,  el  s'é-lahlirenl  en  Espagne, 
en  se  r(îscrvnnt  dans  les  Gaules  les  proviiices 
fjui  lirolenl  vers  les  Pyrtînées.  Leur  roi  Vallia 
conduisit  sng'^mcnl  ces  grands  dcs.-eins.  L'Es- 
pagne montra  sa  conslance;  cl  sa  foi  ne  s'al- 
Ul'ra  pas  sous  la  dominalion  de  ces  Ariens. 
Cependant  les  Bourguignons,  peuples  Ger- 
mains ,  occupèrent  le  voisinage  du  Pihin  , 
d'où  peu  à  peu  ils  gagnèrent  le  pays  qui 
porte  encore  leur  nom.  Les  Francs  ne  s'ou- 
Llièrent  p:is  :  rtJsolus  de  f.iire  de  nouveaux 

430  ellorls  i)our  s'ouvrir  les  Gaules  ,  ils  (élevèrent 
à  la  royauté  Phoramond  fils  de  ^larcomir;  et 
la  M"narcl)ie  de  France  ,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  noLle  de  toutes  colles  qui  sont  au 

4^j         monde  ,  commi  nça  sons  lui.  Le  malheureux 
llonorius  mourut  sans  enfms  ,  el  sans  pour- 
voir h  l'Empire.  Théodose  nomma  empereur 
_    -l'i         -^'n  cousin  Valcnlinien  III,  fils  de  Placidii; , 
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cl  (le  Conslnncc  son  srcorid  mari  ,  ol  le  mit       '''^  ' 
durant  son    Las   àg«*   sons  la   (iMcllo  do    sa 
mère  ,  à  (|ni  il  donna  le  lilie  d'impcTalricp. 
En  CCS  temps ,  Céleslins  cl  Péhij^e  nièrent  le     4"  >  i"' 
péché  orij;imd  ,  cl  la  j;ràce  |)ar  laquelle  nous 
sommes  cliréliens.   Malgré  leurs  dissimula-        4iti 
lions  les  conciles  d'Afrique  les  condamnè- 
rent. Les  papes  saint  Innocent  et  saint  Zo-         417 
zime,(pr'  le  papcsainl  Cieleslin  suivit  depuis, 
autorisèrent  la  condamnation  ,   et  l'élendi- 
<lir<'nt   par   lout    l'univers.    Saint   Augustin 
confondit  ces  dangereux  héréliq  nés,  et  éclaira 
toute  l'iïglîse  par  ses  admirables  écrits.  Le 
même  Père  ,  secondé  de  saint   Prosper  son 
disciple,   ferma  la  bouche  aux  demi-Péla- 
giens  ,   qui  allribuoient  le  commencement 
de   la   jusiilicalion  et   de  la  foi  aux  seules 
forces  du  libre  arbitre,  lin  siècle  si  malheu- 
reux à  riîmpire  ,  et  où  il  s'éleva  tant  d'Iié- 
résies  ,  ne  laissa  pas  d'èlre  lienrenx  au  chris- 
tianisme.   Nul  trouble  ne  J'ébranla  ,    nulle 
hérésie  ne  le  corrompit.  L'Kglise  ,  féconde 
en  grands  hommes,  confondit  toutes  les  er- 
reurs. Après  les  persécutions  ,  Dieu  se  plut 
h  faire  éclater  la  gloire  de  ses  martyrs  :  toutes 
h'S  histoires  et  tous  les  écrits  sont  pleins  des 
nnrocles  que  leur  secours  imploré  ,  cl  leurs 
tombeaux   honorés   opéroieiît  par   toute  la 
terre  {/lier.  cont.  Vigil.  toin.  p..  pari.   11. 
col.  282  et  seq.  Genuad.  de  Script,  eccl.  ). 
Nisilanre.  qui  s'opposoit  h  d«'s  senlimcns  si         406 
reçus,  réfuté  par  saint  Jérôme,    demeura 
sans  suit»'.  La  foi  chrétienne  s'afiVnnissoit , 
et   s'élendoil   tous  les  jours.   Mais  l'empire 
d'CJccident  n'en   pouvoil  plus.   Attaqué  par 
tant  d'ennemis,  il  fut  <>ncore  aflbibli  [)ar  les         4 

6* 


^^^  1-^4  DISCOLRi» 

**'■''  jnlousies  de  ses  géiicraiix.  Par  les  artifices 
(l'Aétiiis  ,  Bonif/ice ,  comle  d'Arrifiiie  ,  devint 
suspect  h  Pl:icidie.  Le  comle  ninllrailr  lit 
venir  d'l!ls|)a^^ne  (jcnsi  rie  et  les  ^  «muImIcs  , 
«|iic  les  (iotlis  en  clwissoient ,  et  sc^  repentit 
trop  tard  de  les  nvoir  appelés.  L'Afrirpie  lut 
ôlée  h  l'Empire.  L'I'^glise  souflVit  des  maux 
infinis  par  la  violence  de  ces  Ariens  ,  et  vit 
eonrnuner   une    infinité   de  niarlyrs.   Deux 

4'o  lurieuses  héiésies  s'élevèrent  :  ISesîorius  , 
patriarche  de  Cnnslantinnple  ,  divisa  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  et  vingt  ans  après, 
lilnlychèsahbéenconfondit  les  deux  natures. 
Saint  Cyrille  palrinrchc  d'Alexandrie  s'op- 

4"io  posa  h  î\eslorins  ,  rpii  fut  condamné  par  le 
pape  saint  Célestin.   Le  concile  d'E])hèse  , 

43i  troisième  jrénéral ,  en  exécution  de  celte  sen- 
tence ,  déposa  Nestorius  ,  et  confirma  le  dé- 
cret de  saint  Céleslîn  ,  que  les  évêqnes  du 
concile  a])pellent  lour  père ,  dans  leur  défi- 
nition [Part.  11.  Conc.  Eph.  net.  i.  Sent, 
depos.  Nestor,  tom.  m.  Conc.  Labh.  col. 
555.).- La  sainte  \  ierge  fut  reconnue  pour 
mère  de  Dieu  ,  et  la  doctrine  de  saint  Cy- 
rille fut  célébrée  par  toute;  la  terre.  Théo- 
dose  ,  après  quelques  eniharras  ,    se  soumit 

448  au  concile  ,  et  bannit  Nestorius.  Eutychès  , 
qui  ne  put  combattre  celte  hérésie  ,  qu'en 
se  jetant  dans  un  nuire  excès ,  ne  fut  pas 
moins  fortement  rejeté.  Le  pape  saint  Léon 
le  Grand  le  condamna  ,  el  le  réfuta  tout  en- 
semble, par  une  lettre  qui  fui  révérée  dans 

4î«  tout  l'univers.  Le  concile  de  Chalcédoine, 
quatrième  général,  où  ce  grand  pape  tenoit 
la  première  place  ,  autant  par  sa  doctrine 
que  par  l'aulorité  de  son  siège  ,  anathéma,- 
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lisa  Eulyclics  ,  cl  Dloscorc  patriarche  d'A- 
loxandiio  son  proU'Clcur.  La  k'ilrc  fîa  cou 
cile  à  saint  Léon  l'ait  voir  que  ce  pape  y  pré- 
sidoil  par  ses  léirals ,  comme  le  chef  à  ses 
mcmhres  (Rclat.  S.  Syn.  Chalc.  ad  Léon. 
C'o/iç.  part.  m.  toin.  iv.  col.  Sôj.).  L'em- 
pereur Marcicn  assista  lui  -  même  h  cette 
Jurande  assemblée. ,  à  l'exemple  de  Constan- 
tin ,  et  en  reçut  les  décisions  avec  le  même 
respect.  Un  peu  auparavant  ,  Pulchérie  l'a - 
voit  élevé  h  l'eujjjire  en  l'épousanl.  Elle  fut 
reconnue  pour  impératrice  après  la  mort  de 
son  frère  ,  qui  n'avoit  point  laissé  de  fils. 
Mais  il  falloit  donner  un  mailre  h  l'Empire  : 
la  vertu  de  Marcien  lui  procura  cet  honneur. 
Durant  le  temps  de  ces  deux  conciles ,  Théo- 
doret  évéque  de  Cyr  se  rendit  célèbre;  et  sa 
doctrine  seroit  sans  tache,  si  les  écrits  vio- 
lens  qu'il  publia  contre  saint  Cyrille  n'avoient 
eu  besoin  de  trop  grands  éclaircissemens.  Il 
les  donna  de  bonne  foi,  et  fut  compté  parmi 
les  évêqués  orthodoxes.  Les  Gaules  com- 
mençoient  à  reconnoîlre  les  Francs.  Aétius 
les  avoit  défendues  contre  Pharamond  et 
contre  Clodion  le  Chevelu  ;  mais  I\lérovécfut 
plus  heureux,  et  y  fit  un  plus  solide  établis- 
sement ,  h  peu  près  dans  le  même  temps 
que  les  Anglais  ,  peuples  Saxons  ,  occu- 
pèrent la  Grande -Bretagne.  Ils  lui  donnè- 
rent leur  noms,  et  y  iondèrent  plusieurs 
royaumes.  Cependant  les  Iluns  ,  peuples 
des  Palus-Méotides  ,  désolèrent  tout  l'univers 
avec  une  armée  immense  ,  sous  la  conduite 
d'Attila  leur  roi ,  le  plus  allVcux  de  tous  les 
hommes.  Aétius,  qui  le  défit  dans  les  Gaules, 
ne  put  renq)écher   de  ravager  l'Italie.   Les 
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ilesdi;  la  mer  Adriatique  scrvii'onl  de  reirailc 
h  |)liisi(Mirs  coiilrc  sa  l'urcur.  \  rnise  s'éleva 
au  milieu  de.«;  eaux.  Le  j)a|)«î  saiulLéon  ,  plus 
puissant  qu'Aélius,  cl  que  les  années  ro- 
maines, s(î  (il  respccler  par  c<;  roi  barbare, 
et  paï;'n  ,  el  sauva  llonu^  du  piUaj^e  :  mais 
elle  y  lui  exposée  bienlôl  après  ,  par  les 
i.ii,  435  débauches  de  son  eiii|)('reur  \  alenliuien. 
Maxime,  dont  il  avoilviolé  la  femme,  trouva 
le  moyen  de  le  perdre  ,  en  dissinuilant  sa 
douleur,  et  se  faisant  un  n)érile  de  sa  com- 
plaisance. Par  ses  consiîils  Irompeurs  ,  l'a- 
veugle empereur  lit  mourir  Aélius  le  seul 
rempart  de  l'Empire.  Maxime,  auteur  du 
meurtre,  en  inspire  la  vengeance  aux  amis 
d'Aélius,  et  fait  luer  l'empereur.  Il  monte  sur 
le  trône  par  ces  degrés  ,  el  contraint  l'impé- 
ratrice Eudoxe  ,  (ille  de  Théodose  le  jeune, 
à  l'épouser.  Pour  se  tirer  de  ses  mains,  clhî 
ne  craignit  point  de  se  mellre  eu  celles  do 
Genséric.  Piome  est  en  proie  au  barbare  :  le 
S3ul  saint  Léon  rem]»èche  d'y  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang  :  le  pmiple  déchire  Maxime,  et 
ne  reçoit  dans  ses  maux  que  celte  triste  con- 
solation. Tout  se  brouille  en  Occident  :  on 
y  voit  plusieurs  empereurs  s'élever ,  et  lom- 

456  ber  presque  en  même  temps.   Majoricn  fut 

457  le  plus  illustre.  Avilus  soutint  mal  sa  répu- 
tation ,  et  se  sauva  par  un  évèclié.  On  ne 
put  plus  défendre  les  Gaules  conln;  Mérovée, 
ni  contre  Childéric  son  iih  :  mais  le  dernier 
pensa  périr  j)ar  ses  débauches.  Si  ses  sujets 

458  le  chassèrent,  un  fidèle  ami  qui  lui  resta  le 
465        fit  rappeler.  Sa  valeur  le  fit  craindre  de  ses 

ennemis  ,  cl  ses  con(|uêtes  s'étendirent  bien 
avant  dans  les  Gaules.    L'empire   d'Orient 
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éloil  paisible  sous  Léon  Thracien ,  siicccs-        4;4 
scur  de  Marci'Mi  ,  et  sous  Zenon  ,  cendre  et        4-5 
successeur  de  Léon.  La  révolie  de  lîasilisque         \-;G 
bientôt  opprimé  ne  causa  qu'une  courte  in- 
quiéluiicà  cet  empereur;  maisl'empired'Oc- 
cldenl  périt  sans  ressource.  Auguste,  qu'on 
nomme  Augus- nie  ,  fils  d  Oreste,  fut  le  der- 
nier empereur  reconnu  à  Uomc  ,  et  incon- 
tinent après  ,  il  fut  (lé[)ossédé  par  Odoacre, 
roi  des  Iléiiiîes.  Céloient  dos  peuples  venus 
du  Pont-Luxin,  dont  la  domiualion  ne  l'ut 
pas  longue.  En   Orient  ,  l'empereur   Zenon 
entreprit  de  se  signaler  d'une  manière  inouie. 
Il  fut  le  premier  des  empereurs  qui  se  mêla 
de  régler  les  questions  de  la  foi.  Pendant  que 
les  demi-Lulyeliienss'opposoient  au  concile 
de  Clialcédoine,  il  publia  contre  le  concile        482 
son  IIénoli{|ue  ,  c'esl-à-dire  son  décret  d'u- 
nion ,  détesté  par  les  catholiques  ,  et  con- 
damné par  le  pape  Félix  IIL  Les   llérides        483 
furent  bientôt  chassés  de  Rome  par  Théo-      Ujo,  \i,i 
doric  roi  des  O^lrogolhs ,  c'est  à-din;  Golhs 
orientaux  ,  qui  fonda  le  rc^yaumc  d'Italie,  et 
laissa,  quoiqu'arien,  un  assez  libre  exercice; 
à  la  religion  catholique.  L'empereur  Anas-        4<j' 
tase  la  troubloit  en  Orient.  Il  marcha  sur  les 

f>as  de  Zenon  son  prédécesseur,  et  appuya 
es  héréliquos.  Por-là  il  aliéna  les  esprits  des  49'' 
peuples  ,  et  ne  put  jamais  les  gagner,  même 
en  olant  des  impôts  fâcheux,  L'Italie  obéi.-S)it 
à  Théodoric.  Odoacre  ,  pressé  dans  Rn- 
v^nne  ,  tâcha  de  se  sauver  par  un  traité  que 
Théodoric  n'observa  pas  ;  et  les  Ilérules  fu- 
rent contraints  de  tout  abandonner.  Théo- 
doric ,  outre  l'Italie  ,  tenoit  encore  la  Pro- 
vence. De  son  temps  ,  sa'nt  Bcnoîl  feîîré  en 
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Italie  dans  un  désorl ,  conimcnçoit  dès  ses 
j)lus  lendres  années  à  |>rali(|iier  les  sninlcs 
uiaxiines,  dont  ilconij)os;i  d('|)ui.s  celli!  belle 
rè^le  (juc  lous  les  ujoiiies  d'Occident  reçu- 
rent avec  le  même  re>j>ect  f|ii(;  les  moines 
d'Orient  ont  pour  celle  de  saint  Basile.  Les 
Romains  aclicvtrent  de  j>erdi'e  l(?s  Gaules 
j);:r  les  victoires  de  Clovis  fils  de  Childéric. 
/\ij:,  11  i;aj;na  aussi  sur  les  Allemands  la  bataille 
de  'J'olbiac  ,  parle  vœu  qu'il  fit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne  ,  à  laquelle  Clotibb;  sa 
femme  ne  ces^oit  de  le  porter.  Elle  étoilde 
la  maison  des  rois  de  Bourgogne  ,  cl  catho- 
lique zélée,  encore  que  s«  famille  et  sa  na- 
tion fût  arienne.  Clovis  ,  instruit  par  saint 
Vaast  ,  fut  bnj)lisé  à  liheims  ,  avec  ses  Fran- 
çais 3  par  saint  llenii  évcquc  de  cette  an- 
cienne métropole.  Seul  de  lous  les  princes 
du  monde  ,  il  soulint  la  foi  catholique,  et 
mérita  le  tilrc  àc  très-chrétien  h  ses  succcs- 

506  seurs.  Parla  bataille  oii  il  lua  dosa  propre 

507  main  Alaric  roi  des  ^  isigolhs  ,  Tolosc  (*)  et 
l'Aquitaine  furent  jointes  à  son    royaume. 

508  Mais  la  victoire  desOslrogolhs  l'empêcha  de 
5io        tout  prendre  jusqu'aux  Pyrénées  ,  cl  la  fin 

de  son  règne  ternit  la  gloire  des  commen- 
cemens.  Ses  quatre  cnl^ns  partagèrent  le 
l'oyaume,  et  ne  cessèrent  d'entreprendre  les 
ims  sur  les  autres.  Anaslase  mourut  frappé 
""8  du  foudre.  Justin,  debassc  naissance,  niais 
habile  et  Irès-calholiquo  ,  fut  fait  empereur 
par  le  sénat.  Il  se  soumit  avec  tout  son  peu- 
ple aux  décrets  dupaj)e  saint  Ilorinisdas,  et 
mil  fin  aux  troubles  de  l'Eglise  d'Orienl.  De 

(')  Aujourd'hui  Toulouse.  Edtt^  de  Versailles. 
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son  leinps  Boëce  ,  homme  célèbre  par  sa  ''■^^  '• 
docUinc  aussi  bien  que  par  sa  iKussance  ,  ot 
Synnnaqno  son  Ijoau-pèro,  Ions  deux  élevés 
aux  chaigcs  les  plus  éminenlcs  ,  lurent  im- 
molés aux  jalousies  de  Théodoric  ,  qui  les 
soupçonna  sans  sujel  de  conspirer  contre 
l'Elat.  Le  Iioi  ,  troublé  do  son  crime  ,  crut 
voir  la  I0l.>  de  Svmma((ue ,  dans  un  plat  ([u'on 
lui  servoil,  et  mourut  quelque  temps  après. 
An)alasonte  sa  (ille ,  et  mère  d'Atalaric  ,  qui 
devenoit  roi  par  la  mort  do  son  aïeul  ,  est 
empèché(;  par  lesCollis  de  faire  instruire  le 
jeune  jjrince  comme  méritoit  sa  naissance; 
et  contrainte  de  l'abandonner  aux  2:ens  de 
son  âge,  elle  voit  qu'il  se  perd  sans  pouvoir 
y  apporter  de  remède.  L'année  d'après,  ^^-j 
Justin  mourut  ,  après  avoir  associé  à  l'Em- 
pire son  neveu  Juslinien,  dont  le  long  règne 
est  célèbre  par  les  travaux  de  Tribonien 
conipiiiiteur  du  Droit  romain,  et  par  les  ex- 
ploits de  Bélisaire  et  de  l'eunuque  Narsès. 
Ces  deux  fameux  capitaines  réprimèrent  les 
Perses,  défirent  les  Oslrogolhs  et  les  Ven- 
dales,  rendirent  ii  leur  maître  l'Afrique  ,  529, 53u,c?c, 
l'Italie  et  Home  :  mais  l'empereur  jaloux  de  535,554 
leur  gloire  ,sans  vouloir  prendre  part  à  leurs  55a,  563 
travaux  ,  les  embarrassoit  toujours  plus  qu'il 
ne  leur  donnoit  d'assistance.  Le  royaume 
de  France  s'auguîentoit.  Après  une  longue 
guerre,  Chiidebcrt  et  Clotairc  enfans  de  53a 
Clovis  conquirent  le  royaume  de  Bourgogne, 
et  en  même  temps  immolèrent  à  leur  ambi- 
tion les  enfans  mineurs  de  leur  frère  Clo- 
domir,  dont  ils  partagèrent  entre  eux  le 
royaume.  Quelque  temps  après,  et  pendant 
que  Bélisaire  allaquoit  si  vivement  les  Os- 
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Iroi^olhs,  ce  qu'ils  avoientdunxles  Gallk•^  fut 
jiL'iiiifioiiué  atix  Français.  La  France  s'élen- 
doil  alors  b('niicou|)  au-delà  duRliin;  mais  1rs 
jiarlagos  des  princes,  qui  r.iisnieiil  atilaiilde 
royaiiincs  ,  rciMpèclioieiil  d'èlre  réiiiiiii  soms 
une  inènie  douiinalion.Ses  |)riiici|)ales  parties 
furent  la  ^euslrie,c'e^t- à-dire  la  l'rance  occi- 
dentale; et  l'Anslrasie.c'esi -à-dire  la  France 
553  orientjde.  La  même  année  que  llornc  l'ut  rc- 
j)iise  par  Naisès,  Ju>linien  fil  tenir ;t  Cons- 
tantinople  le  cinquième  concile -ïf-néral ,  qui 
confirma  les  précédens  ,  et  condamna  quel- 
ques écrits  l'avoriLles  à  Aeslorius.  (î'chl  co 
qu'on  appeloit  les  trois  Chapitres  ,  à  cause 
des  trois  auleurs  ,  déjà  morts  il  y  av:)il  loii;;;- 
lemps,  dont  il  s'a^issoit  alors.  On  condamna 
la  mc-nioire  et  les  écrits  de  Théodore  évé(|ue 
de  .Mopsucste,  une  lettre  d'Jbas  évèque  d'E- 
desse,  et  parmi  les  écrits  de  Théodorct,  ceux 
qu'il  avoit composés  contre  saint  (! vrille. Les 
livres  d'Origène,  fjoi  Irouhloient  loutl'Oiieul 
depuis  un  siècle,  i'ureni  aussi  réprouvés.  Ce 
concile  ,  commencé  avec  de  mauvais  des- 
seins, eut  uneheureuseconclusion,  et  lut  reçu 
du  saint  Siéj;e  qui  s'y  éloii  opposé  d'ahord. 

535  Deux  ans  après  le  concile,  Narsès,  qui  avoit 
ôté  l'Italie  arjx  Goths,  la  d('fendil  contre  les 
Français,  et  remporta  une  pleine  victoire 
sur  Bucelin  général  des  troupes  d'Austra- 
sie.  Malj;ré  tous  ces  avantages,  l'Italie  ne 
demeura  guère  aux  empereurs.  Sous  Justin 

56S  II  ,  neveu  de  Juslinion  ,  et  après  la  n)ort  de 
.\arsès,leroyaumedeLombardie  fut  fondé  par 
Alboïn.  Il  prit  Milan  et  Pavie:  lîome  et  Ua- 
venne  se  sauvèrent  à  peine  de  ses  mains;  et 
570,571  les  Lombards  firent  souffrir  auxPioniains  des 
maux  exlrèiucs.  Rome  fut  mal  secourue  par 
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5C>  empereurs,  que  les  Avares  ,nolionscy- 
lliique  ,  les  Sarrasins  peujjlefl'Arabic,  elles  ^'* 
Per.-es  plus  que  tous  les  autres  tournienloient 
(le  tous  cùlés  en  Orient.  Justin  ,  ([ui  ne 
crovoil  qu<^  lui  nuune  et  ses  passions  ,  fut 
toujours  hallu  par  les  Perses,  et  par  leur  roi 
Chosroès.  Il  se  troubla  de  tant  de  perles, 
jusqu'à  lon)beren  frénésie.  Sa  femme  Sopliie 
soutint  Thnipirc.  Le  malheureux  prince  re- 
vint trop  lard  h  son  bon  sens,  et  reconnut 
en  mourant  la  malice  de  sis  llalleurs.  Après  "'71) 
lui,  Tibère  II ,  qu'il  a  voit  !iommé  empereur, 
réprima  les  ennemis  ,  soulagea  les  peuples,  ■>^o 
ci  s'enrichit  par  ses  aumônes.  Les  victoires 
de  Maurice  Cappadocien,  général  de  ses 
armées  ,  tirent  mourir  de  dépit  le  siq)erbc 
Chosroès.  Elles  furent  récompensées  de  ôS 
l'Empire  ,  que  Tibère  lui  donna  en  mourant  58 
avec  sa  fille  Gonstanline.  En  ce  temps,  l'am- 
bitieuse Fré'légonde  ,  femme  du  roi  Chilpé- 
ric  I  ,  meltoit  toute  la  France  en  combus- 
tion ,  et  ne  cessoit  d'exciter  des  guerres 
cruelles  entre  les  rois  français.  Au  milieu  des 
malheurs  de  l'Italie,  et  pendflnt  que  Rome 
étoil  allligée  d'une  peste  épouvantable,  saint 
Grégoire  le  Grand  lut  élevé  malgré  lui  sur  le  ^g 
siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape  apaise 
la  peste  par  ses  prièros;  instruii  les  empe- 
reurs, et  tout  ensemble  leur  fait  rendre 
l'obéissance  qui  leurestdue;  console  l'Afri- 
que, ella  fortifie  ;  confirme  en  Esj)agne  lesVi- 
sigolhs  convertis  (le  !'arianisme,elUecarède 
le  Galholi([ue,  (pii  vcnoil  de  ronirer  au  sein 
de  l'Eglise  ,  convertit  l'Angleterre  ,  réforme 
la  discipline  dans  la  France,  dont  il  exalte  les 
rois,  toujours  orthodoxes  ,  au-dessus  de  tous 
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les  rois  de  la  Icirr;  flécliil  Itvs  Lombards; 
sauve  llomc  el  Tllalie,  (jin^  les  empereurs 
ne  pouvoienl  aider  ;  réj)riuie  l'orgueil  nais- 
sant des  palriarohes  de  Conslaiilinople  ; 
éclaire  loulc  l'Ej^lix;  par  sa  doclrlne;  j^ou- 
verne  i'Orienl  el  rOccidcnl  avec  autant  de 
vigueur  que  d'Iiumilili;;  eldonue  au  niondo 
un  parlait  modèle  du  <;onvernemenl  ecclé- 
siaslique.  L'histoire  de  l'Lulise  n'a  rien  de 
plus  beau  (jue  l'enlréc  du  saint  moine  Au- 
gustin dans  le  royaume  de  Kent  avec  f|ua- 
ranle  de  ses  compagnons  ,  qui ,  précédés  de 
la  croix  et  de  l'imago  du  grand  roi  noire 
Seigneur  Jésus-Christ  ,  faisoient  des  vœux 
solennels  pour  la  conversion  d»;  l'Anglelerrc 
(  Bcda.  llisl.  avf^L  lib.  i.  cap.  2Ô.  ).  Saint 
Grégoire,  qui  les  avoit  envoyés,  les  ins- 
Iruisoit  par  des  letlrcs  vérilablement  apos- 
toliques ,  et  apprenoit  à  saint  Augustin  à 
IrcniLlir  parmi  les  miracles  continuels  que 
Dieu  faisoit  par  son  minislcre  (  Creg.  lib.  ix. 
ep.  LViii.  iiiuic  lib.  XI.  t/if/.  /}•  fP'  XXVIII. 
totn.  II.  col.  1110.  ).  Berthe  ,  princesse  d(î 
France,  allira  au  christianisme  le  roi  Ldil- 
Lert  son  mari.  Les  rois  de  France  et  la  reine 
Bruuehaut  protégèrent  la  nouvelle  mission. 
Lesévéques  de  France  entrèrent  dans  celle 
bonne  œuvre,  et  ce  lurent  eux  qui  par  l'ordre 
'joi  du  Pape  sacrèrent  saint  Augustin.  Le  renfort 
Coi  que  sainl  Grégoire  envoya  au  nouvel  évoque, 
produisit  de  nouveaux  truils  ;  et  l'église  an- 
glicane prit  sa  forme.  L'empereur  Maurice, 
ayant  éprouvé  la  fidélité  du  saint  pontife  , 
se  corrigea  par  ses  avis^  et  reçut  de  lui  cette 
louange  si  digne  «l'un  prince  chrélien  ,  que 
la  bouche  des  hérétiques  n'osoit  s'ouvrir  de 
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son  temps.  Ln  si  pieux  empereur  fil  pourtant 
une  grande  Auile.  Ln  nombre  infini  do  Ro-  *^*^' 
mains  pérircnl  enire  les  mains  des  BarLares, 
faute  d'èlrc  rachclés  à  un  écu  par  tête.  On 
voit,  incontinent  après,  les  remords  du  bon 
empereur  ;  la  prière  qu'il  fait  à  Dieu  de  le 
punir  en  ce  monde  plutôt  qu'en  l'autre  ; 
la  révolte  de  IMiocas  ,  f|uiéi:orgc  h  ses  yeux  'J"^ 
toute  sa  iamille  ;  Maurice  tué  le  dernier  ,  et 
ne  disant  autre  chose  parmi  tous  ses  maux, 
que  ce  verset  du  psalmistc  :  «Vous  êtes  juste, 
a  o  Seigneur,  et  tous  vos  jugemens  sont 
«droits»  (  PsdI.  cxviir.  157.  ).  Phocas  ,  élevé 
h  l'blmpircpar  une  action  si  détestable,  tàclia 
de  gagner  les  peuples,  en  honorant  le  saint 
Siège,  dont  il  confirma  les  privilèges.  Mais  OoG 
sa  sentence  étoit  prononcée,  iléroclius,  pro-  (ho 
clamé  empereur  par  l'armée  d'Afrique ,  mar- 
cha contre  lui.  Alors  Phocas  éprouva  que 
souvent  les  débauches  nuiseiitplus  aux  prin- 
ces que  les  cruautés;  et  Pholin,  dont  ilavoit 
débauché  la  femme  ,  le  livra  à  liéraclius  , 
qui  le  lit  luer.  La  France  vil  un  peu  après  une 
tragédie  bien  plus  étrange.  La  rcino  Brune- 
haut  ,  livréeà  Clolairc  II,  lut  immoléeà  l'am- 
bition de  ce  prince  :  sa  mémoire  fut  déchirée;  di 
et  sa  vertu,  tant  louée  par  le  ])apc  saint  Gré- 
goire ,  a  peine  encore  à  se  défendre.  L'Em- 
j>ire  cc|)endant  étoit  désolé.  Le  roi  de  Perse 
(^hosroès  II,  sous  prétexte  de  venger  Mau- 
rice, avoit  entrepris  de  perdre  Phocas.  Il 
poussa  ses  conquêtes  sous  liéraclius.  On 
vil  l'Empereur  battu,  et  la  vrai  croix  en- G2<i,6ii,Gjs 
levée  pt.r  les  infidèles;  puis,  par  un  retour  620,62.'), 6*6 
admirable,  Ilérnclius  cinq  fois  vainqueur; 
la  Perse  pénétrée  par  les  Romains  ,  Chosroès 
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lue  pur  son  fils,  cl  la  s.iiiih;  croix  rccon- 
(jiiise.  Pciidaiil  (|iic  la  puissance  dos  Incises 
•'•loit  si  Lion  rrpriinéo  ,  un  pins  grand  mal 
s'éli'va   contre  1  hnipirc,  cl  conlrc  loule  l.i 

6îa  chrélicnli;.  Malionicl  sV-ri^ra  en  pi-oj)lièl(; 
parmi  les  Saiiasins  :  il  lui  chassé  (l;^  la  .Mec- 
que par  les  siens.  A  sa  Cuile  couinience  la  lu- 
meusc  Hégire  ,  d'où  les  .Maliométans  comp- 
tent leurs  années.  Le  faux  prophète  donna 
SCS  victoires  pour  toulc  marque  de  sa  mis- 
sion. 11  soumit  en  neul  ans  toute  l'Arabie  de 
gré  ou  de  force,  et  jeta  les  foudemens  de 
i'enjpirc  des  Califes.  A  ces  maux  se  joignit 

629  l'hérésie  des  Alonolliélitcs  ,  qui  ,  par  une 
bizarrerie  presque  inconcevable  ,  en  recon- 
noissanl  deux  natures  en  notre  Seigneur  ,  n'y 
vouloienl  reconnoitre  qu'une  seule  volonté. 
L'homme  ,  selon  eux  ,  n'y  vouloil  rien  ,  et  il 
n'y  avoit  en  Jésus-Christ  que  la  seule  volonté 
du  Verbe.  Ces  hérétiques  cachoient  leur  ve- 
nin sons  des  paroles  ambiguës  :  un  faux 
amour  de  la  paix  leur  fit  proposer  qu'on  ne 

655  T  parlât  ni  d  une  ni  de  deux  volontés,  ils  im- 
posèrent j;ar  ces  artifices  au  pape  Hono- 
rius  I ,  qui  entra  avec  eux  dans  un  dange- 
reux niénagemcnt ,  et  consentit  au  silence, 
où  le  mensonge  et  la    vérité   furent  «'-galo- 

659  ment  supprimés.  Pour  comble  de  malheur  , 
quelque  lemps  aj)rès,  l'empereur  lléraclius 
entreprit  de  décider  la  ((uestiou  de  son  au- 
torité, et  proposa  son  Ecthèse,  ou  Exposi- 
tion, favoraldc  aux  Monoibélites  :  mais  les 
artifices  des  hérétiques  furent  enfin  décou- 

<^i'>        verts.  Le  pape  Jean  IV  condamna  l'Eclhèse. 

618        Constant,    petit  -  fils    d'Héraclius,  soutint 

6i9        l'édit  de  son  aïeul  par  le  sien  appelé  Type.. 
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Ans 

,u  i.i: 


Le  saint  Siège  et  le  pape  Théodore  s'oppo- 
scnl  à  celle  cnln^prise  :  le  pape  saiiil  .Martin  I 
u>>ernljle  le  concile  de  Latran  ,  où  il  analhé- 
nialise  le  Tv|)e  et  les  chefs  des  iMonolhé- 
liles.  Saint  .Maxime,  célèbre  par  lont  l'O 
rient  pour  sa  ])i('-lé  et  ponr  sa  doclrine  , 
(piitle  la  Coiw  inleclée  de  la  nouvelle  héré- 
sie ,  reprend  ouverleuicnt  les  empereurs  qui 
avoicnl  osé  prononcer  sur  les  questions  de 
la  loi  ,  et  soulFre  des  maux  inlinis  pour  la 
religion  calliolique.  Le  pape,  traîné  d'exil  65o 
en  exil,  et  toujours  durement  Irailé  par  'J''4 
l'Empereur,  meurt  enlin  parmi  les  souf- 
frances sans  se  plaindre,  ni  se  relâcher  de 
ce  qu'il  doit  h  son  minislère,  Cependant  la 
nouvelle  église  anglicane  ,  forlifiée  par  les 
soins  des  papes  Boniface  V  et  Ilonorius', 
se  rendoit  illustre  par  toule  la  terre.  Les 
miracles  y  aLondoient  avec  les  vertus  , 
comme  dans  les  tenijjs  des  apôlres;  et  il  n'y 
avoit  rien  de  jjIus  éclatant  que  la  sainteté 
de  ses  rois.  Ldwin  embrassa  ,  avec  lout  son 
peuple,  la  foi  (jui  lui  avoit  donné  la  vicloirc  G27 
sur  ses  ennemis  ,  et  converlit  ses  voisins. 
Osvvalde  servit  d'inlerprèle  aux  prédicateurs  05 i 
de  l'Evangile;  et  renommé  par  ses  conquê- 
tes, il  leur  préféra  la  gloire  d'être  chrétien. 
Les  -Merciens  fin-ent  convertis  par  le  roi  de  ^^^ 
iNorlliumberland  O.^vvin  :  leurs  voisins  et 
leurs  successeurs  suivirent  leurs  pas;  et 
leurs  bonnes  œuvres  furent  immenses.  Tout 
périssoil  en  Orient.  Pendant  que  les  empe- 
reurs se  consument  dans  des  dispules  de  rc- 
liu;ion  ,  et  inventent  des  héié>ies ,  les  Sar-  Côi,  655 
rasins  pénèlrent  l'Iîmpire;  ils  occupent  la 
Syrie  et  la  Palestine;  la  sainle  Cité  leur  est        G36 
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(^7,.  assujcUie;  la  rerse  Imir  est  ouvcric  pai-  ses 
divisions  ,  cl  ils  prciincnl  ce  ^r;iii(l  royaiiin»^ 

\;-         sans  risislancc.  Jls  cnircnl  en  Al"rif|iir  ,  on 

■^648  (ilat  d'en  faire  hienlûl  une  de  leurs  j)r(>vinccs: 
l'ilc  de  Cliyjire  leur  oLt';il  ;  el  ils  joignent, 
en  moins  de  trente  ans  ,  toutes  ceseoncjiiètes 
h  celles  de  Malioniel.  L'Italie  ,  toujours  inal- 
lieureusc  el  abandonnée,  géniissoil  sous  les 
armes  des  Lombards.  Constant  dést^spéra  de 
les  chasser,  cl  se  résolut  à  ravager  ce  qu'il 
ne  put  défendre.   Plus  cruel   que  les  Lom- 

Ch7.  bards  mêmes  ,  il  ne  vint  h  Pionie  que  pour 
eu  piller  les  trésors  :  les  é_t;lises  ne  s'en  sau- 
vèrent pas  :  il  ruina  la  Sardal|j:;nc  el  la  Sicile; 
cl  devenu  odieux  à  tout  le  inonde^  il  périt 
do  la  main  des  siens.  Sous  son  fils  Gonstan- 
lin  Pogonal,  c'esl-k-dire  le  Barbu  ,  les  Sar- 

C71         rasins  s'emparèrent   de   la  Cilicic  et  de  la 

(j^a  Lycie.  Constanlinople  assiégée  ne  fut  sauvée 
que  par  un  miracle.  Les  Bulgares,  peuples 

6-8  venus  de  l'embouchure  du  \  olga ,  se  joi- 
gnirent à  tant  d'ennemis  dont  l'Empire  éloit 
accablé,  et  occ;ipè.rcnt  celle  partie  de  la 
ïhrace  appelée  depuis  Bulgarie  ,  qui  éloit 
l'ancienne  Mysie.  L'église  anglicane  cnfan- 
loit  de  nouvelles  églises;  et  saint  ^\  il frid 
évêque  d'Iorck  ,  chassé  de  son  siège,  con- 
vertit la  Frise.  Toute  l'Eglise  recul  une  nou- 

680  velle  lumière  par  le  concile  de  Gonslanli- 
nople  ,  sixième  général,  où  le  pape  saint 
Agallîon  présida  par  ses  légats,  et  expliqua 
la  foi  catholique  par  une  lettre  admirable. 
Le  concile  frappa  d'analhême  un  évêque 
célèbre  par  sa  doctrine  ,  un  patriarche  d'A- 
lexandrie, quatre  patriarches  de  Conslan- 
llnople ,  c'esl-à-dirc ,  tous  les  auteurs  de  la 
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sccle   dos   IMonolhélilcs  ;    sans  épargner  le 

ftapellonorius  j  qui  les  avoil  ménagés.  Après 
a  uiorl  d'Agallion  ,  qui  arriva  durant  le 
concile  ,  le  pape  saint  Léon  II  en  confirma 
les  décisions  ,  et  en  reçut  tous  les  anathénies. 
Constantin  Pogonal ,  imitateur  dii  grand 
Constantin  et  de  Marcien  ,  entra  au  concile 
à  leur  exemple ,  et  comme  il  y  rendit  les 
raèmes  soumissions ,  il  y  fut  honoré  des 
mêmes  litres  d'orthodoxe  ,  de  religieux  ,  de 
pacifique  empereur,  et  de  restaurateur  do 
la  religion.  Son  fils  Juslinien  II  lui  succéda  6S5 
encore  enfant.  De  son  temps  la  foi  s'éten- 
doit  et  éclatoit  vers  le  Nord.  Saint  Kilien  ,  (,S6 
•envoyé  par  le  pape  Conon  ,  prêcha  l'Evan- 
gile dans  la  Franconie.  Du  temps  du  papo 
Serge,  Ceadual,  un  des  rois  d'Angleterre,  C89 
vintreconnoitreen  personne  l'église  romaine 
d'où  la  foi  avoit  passé  en  son  île;  et  après 
avoir  reçu  leLaplême  par  les  mains  du  Pape, 
il  mourut  selon  qu'il  l'avoil  lui-même  désiré. 
La  maison  de  Clovis  étoit  tombée  dans  une 
foiblesse  déplorable  :  de  fréquentes  mino- 
riiés  avoient  donne  occasion  de  jeter  les 
princes  dans  une  mollesse  dont  ils  ne  sor- 
toicnt  point  étant  majeurs.  De  là  sort  une 
longue  suite  de  rois  fainéans  qui  n^avoient 
que  le  nom  de  roi  ,  et  laissoient  tout  le  pou- 
voir aux  maires  du  palais.  Sous  ce  litre  , 
Pépin  Héristel  gouverna  tout  ,  et  éleva  sa  6'y5 
maison  h  de  plus  hautes  espérances.  Par  son  69.5 
autorité,  et  après  le  martvre  de;  saint  Vig- 
Lert ,  la  foi  s'établit  dans  la  Frise,  que  la 
France  vcnoit  d'ajouter  h  ses  conquêtes. 
Saint  S^vibert,  saint  A\  illebrod  ,  et  d'autres 
hommes  apostoliques  répandirent  l'Evangile 


^  lôS  Di<coins 

•Iniis  les  provinc^N  voisin-s.  Ccpcnd.inl  Ii 
niiiiorilt'  d(;  Jiisliiiicn  s'rloil  InMimisfiiinil 
j)ass('*r  :  les  viclcircs  «le  Léonce avoicnl  al);illii 
les  Sarrasins  ,  el  rrlabli  la  •^loiic  (!<•  l'empire. 

fioi  on  Orient.  Mais  ce  vaillant  cnj>itain(;  arrèlé 
injuslcmcnl  ,  cl  relâché  nial-b-propos  ,conpa 
le  nez  h  son  niailre  ,  et  le  chassa.  Ce  rehelU', 

("jd  souffrit  un  pareil  traitement  de  Tibère  , 
n(^niin6   Absiinare^    qui  lui-même    ne  dura 

702  «îuère.  Justinien  rétabli  fut  ingrat  envers  ses 
amis;  et  en  se  vengeant  de  ses  ennemis,  il 
s'en  fit  de  plus  redoutables  ,  qui  le  tuèrent. 

7"  Les  images  de  rijili[)j)if[iie  son  successeur  ne, 
furent  pas  reçue»  dans  Home,,  h  cause  qu'il 
lavorisoit  les  Monotliéliles  ,  et  se  déclaroit 
ennemi  du  concile  sixième.  On  élut  à  Con»- 

7'^  taulinoplc  Anaslasc  II,  prince  catholique, 
et  on  creva  les  yeux  à  Philippique.  En  ce 
lenips,  les  débauches  du  roi  iloderic  ou  Ro- 
drigue firent  livrer  l'I^lspagne  aux  .Ajaiires  : 
c'est  ainsi  qu'on  appeloit  les  Sarrasins  d'A  - 
irique.  Le  comte  Julien  ,  pour  venger  sa 
fille  ,  dont  Roderic  abusoit ,  appela  ces  Infi- 
dèles. Ils  vi(;nnent  avec  des  troupes  immen- 
ses :  ce  roi  périt  :  Tlispagne  est  soumise  , 
et  l'empire  des  Goths  y  est  éteint.  L'église 
d'Espagne  fut  mise  alors  h  une  nouvelhî 
épreuve  :  mais  comme  elle  s'étoit  conervéo 
sons  les  Ariens,  les  Mahomélans  ne  purent 
l'abattre.  Ils  la  laissèrent  d'abord  avec  assez 
de  liberté  :  mais  dans  les  siècles  suivans  il 
fallut  soutenir  de  grands  combats,  et  la 
chasteté  eut  ses  martyrs,  aussi  bien  que  la 
foi,  sous  la  tyrannie  d'une  nation  aussi  bru- 
tale  qu'infidèle.    L'empereur    Anaslase    ne 

71^        dura  guère.  L'armée  ibiea  Théodose  III  à 
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prendre  la  pdiirpio.  Il  ralliil  coiiiL;il!re  :  le 
nouvel  ein|)er(îur  :i;.i^Ma  la  bataille  ,  et  Anas- 
lase  lui  mis  dans  iiii  monastère.  Les  Maures, 
maîtres  de  iKipa^ne  ,  espéroienl  s'étendre 
Lienlol  au-delà  dci  Pyrénées  :  mais  Charles 
Martel  ,  destiné  il  les  réprimer,  s'éloit  élevé 
en  France,  el  avoil  succédé,  quoi(|UC  Là- 
lai"d  ,  au  pouvoir  de  son  père  Pépin  llérislel, 
qui  laissa  TAustrasie  à  sa  maison  comme 
une  espèce  de  prijicipauté  souveraine ,  et  le 
commandement  en  iVeustric  par  la  charge 
de  maire  du  palais.  Charles  réunit  tout  par 
sa  valeur.  Les  afiaires  d'Orient  éloient  broull- 
h'cs.  Léon  Isaurien  ,  préfet  d'Orient  ,  ne  716 
reconnut  pas  Théodosc ,  qui  quitta  sans 
répuj;nanee  l'Empire  qu'il  n'avoit  accepte 
que  par  force:  et  retiré  h  Ephèse  ,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  véritables  ji;randeurs.  Les 
Sarrasins  reçurent  de  grands  coups  durant 
l'empire  de  Léon.  Ils  levèrent  honteusement 
le  siège  de  Constantinoj)lc.  Pelage,  qui  se  can-  -iS 
tonna  dans  les  montagnes  d'Aslurie ,  avec  719 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  résolu  parmi  les 
Goihs  ,  après  une  victoire  signalée^,  opposa 
à  ces  Inlidèles  un  nouveau  royaume  ,  par 
lequel  ils  dévoient  un  jour  être  chassés  de 
l'Espagne.  Malgré  les  ellbrts  et  l'armée  im- 
mense d'Abdérame  leur  général,  Charles  725 
Martel  gagna  sur  eux  la  fameuse  bataille  de 
Tours,  il  y  j)érit  un  non)bre  infini  de  ces 
infidèles;  et  Abdérame  lui-même  y  demeura 
sur  la  place.  Celle  victoire  fut  suivie  d'autres 
avantages,  par  lesquels  Charles  arrêta  les 
Maures,  il  élendit  le  royaume  jusqu'aux  Py- 
rénées. Alors  les  Gaules  n'eurent  presque 
rien  qui  n'obéit  aux  l'raneais;  et  tous  re- 
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connoissoicnl  Charles  ]Marlcl.  Puissant  en 
|)aix,  eu  guerre  ,  cl  mnilrc  absolu  ilu  royau- 
me, il  régm  sous  plusieurs  rois,  qu'il  lil  et 
défit  c>  sa  lantaisie  ,  sans  oser  prendre  ce 
p;ran(l  tilre.   La  jalousie  des  seigneurs  Irau- 

7'"'  rais  vouloil  être  ainsi  trompée.  La  reli;j>i(tn 
s'él  iblissoit  en  Allemagne.  Le  prêtre  saint 
Bonilacc  convertit  ces  peuples,  et  en  fut 
fait  évêque  par  le  pape  Grégoire  II  ,  qui  l'y 
avoil  envoyé.  L'Empire  étoit  alors  assez  pai- 
silile;  mais  Léon  y  mil  le  trouble  pour  long- 

r»*^  temj)S.  Il  entreprit  de  renverser,  comme 
des  idoles,  les  images  de  Jésus-Chrislet  de 
ses  saints.  Comme  il  ne  put  attirer  h  ses  sen- 
timens  saint  Germain  j>alriarchc  de  Cons- 
tantinople,  il  agit  de  son  autorité,  et  après 
une  ordonnance  du  sénat ,  on  lui  vit  d'abord 
briser  une  image  de  Jésus-Chrisl ,  qui  étoit 
posée  sur  la  grande  porte  de  l'église  de  Con- 
>(anlinopIe.  Ce  fut  par-là  que  commencè- 
rent les  violences  des  Iconoclastes  ,  c'est-à- 
dire  des  Brises-images.  Les  autres  images  , 
que  les  empereurs  ,  les  évêques  ,  et  tous  les 
fidèles  avoient  érigées  depuis  la  paix  de  l'é- 
glise, dans  les  lieux  publics  et  particuliers, 
furent  aussi  abattues.  A  ce  spectacle  le 
peuple  s'émut.  Les  statues  de  l'Empereur 
furent  renversées  en  divers  endroits.  11  se 
crut  outragé  en  sa  personne  :  on  lui  repro- 
cha un  semblable  outrage  qu'il  faisoit  à  Jé- 
sus-Christ et  à  ses  saints,  et  que,  de  son 
aveu  propre,  l'injure  faite  à  l'image  retom- 
boit  sur  l'original.  L'Italie  pnssa  encore 
plus  avant  :  l'impiété  de  l'Empereur  fut 
cause  qu'on  lui  refusa  les  tributs  ordinaires. 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  se  servit  du 
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moiDC  prilcxlc  pour  prendre  navennc  ,  ro- 
sulcncc  des  Exarques,  On  nonimoil  ainsi  les 
jjoiiTerncurs  que  les  empereurs  envoyoicnt 
en  Italie.  Le  pape  Grégoire  II  s'opposa  au 
renversement  des  ima;;es,  mais  en  même 
temps  il  s'opposoit  aux  enntîmis  de  l'Empire, 
et  làchoit  de  retenir  les  peuples  (kins  l'o- 
béissance. La  paix  se  fil  avec  les  Lombards,  7'^" 
et  TEmpcrciir  exécuta  son  décret  contre  les 
images  plus  violemment  que  jamais.  Mais  le 
célèbre  Jean  de  Damas  lui  déclara  qu'en 
matière  do  religion  il  ne  connoissoil  de  dé- 
crets que  ceux  de  rEjilise ,  et  souffrit  bi.aji- 
coup.  L'Empereur  chassa  de  son  siège  le 
patriarche  saint  Germain,  qui  mourut  en 
exil  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  un  peu  j'jg, 740 
après,  les  Lombards  reprirent  les  armes, 
et  dans  les  maux  qu'ils  laisoient  souffrir  au 
peuple  romain,  ils  ne  fm^ent  retenus  que 
par  l'autorité  de  Charles  3Iartel ,  dont  le 
pape  Grégoire  H  avoit  imploré  l'assistance. 
Le  nouveau  royaume  d'Espagne,  qu'on  ap- 
peloit  dans  ces  premiers  temps  le  royaume 
d'Oviédc  ,  s'augmenloit  par  les  victoires  et 
par  la  conduite  d'Alphonse,  gendre  de  Pe- 
lage, qui,  à  l'exemple  de  Recarède  dont  il 
étoit  descendu,  prit  le  nom  de  catholique. 
Léon  n^ourul,  et  laissa  l'Empire  aussi  bien  741 
que  l'Eglise  dans  une  grande  agitation.  Ar- 
tabaze  préteur  d'Arménie  se  lit  proclamer 
empereur,  au  lieu  de  Constantin  Copro- 
nyme  fils  de  Léon  ,  et  rétablit  les  images. 
Après  la  mort  de  Charles  Martel,  Luilprand 
menaça  Ile  me  de  nouveau  :  l'Exarcat  de 
llavennc  fut  en  péril ,  et  1  Italie  dut  son  sa- 
lut à  la  prudence  du  pape  saint  Zacharie. 
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'*"  ^  *■  Constiinlin  ,  oinLorr.issr  dons  l'Oricnl ,  ne 
742  sonjicoil  f|ii';i  s\-l;ilj!ir;  il  hiillil  Arl.ihazr  , 
7,^5  prit  Clcnslanlinoplc  ,  ri  la  remplit  de  siip- 
7i7  pliccs.  Los  dtMix  cnfans  dr  (lliarlcs  iMarlcl  , 
Carlonian  cl  Popin  ,  avoienl  succédé  à  la 
puissance  de  leur  père  :  mais  Cnilomaii  dc- 
goùlé  du  siècle  ,  au  milieu  de  sa  grandeur 
«t  de  ses  victoires  ,  embrassa  la  vie  innnas- 
liquc.  Par  ce  moyen  ,  son  frère  Pépin  réunit 
en  sa  personne  toute  la  puissance.  Il  sut  la 
soutenir  par  un  grand  mérile  ,  cl  prit  le 
75î  dessein  de  s'élever  à  la  rovonlé.  CliildcM-ic  , 
le  plus  miséiahio  de  tous  les  ])riuces  ,  lui  en 
ouvrit  le  cliemin  ,  el  joignit  h  la  cpialilé  de 
fainéanl  celle  d'insensé.  Les  Français  dé- 
goûtés de  leurs  fainéans  ,  et  accoulumés  de- 
puis lanl  de  temps  h  la  maison  dv'^,  Charles 
Martel  ,  féconde  en  grands  hommes  ,  n'é- 
loienl  plus  embarrassés  que  du  serment 
qu'ils  avoicnt  prèle  à  Chibiéric.  Sur  la  ré- 
ponse du  pape  Zacharic  ,  ils  se  crurent 
libres,  et  d'aulanl  plus  dégagés  du  serment 
qu'ils  avoienl  prèle  à  leur  roi  ,  que  lui  et  ses 
devanciers  s(Miib!oienl  depuis  cent  ans  avoir 
renoncé  au  droit  qu'ils  avoienl  de  leur  com- 
mander, en  laissant  aliacber  tout  le  pouvoir 
h  la  charge  de  maire  du  palais.  Ainsi  Pépin 
fut  mis  sur  le  trône  ,  et  le  nom  de  roi  fut 
755  réuni  avec  l'aiitorilé.  Le  pape  Etienne  III 
trouva  dans  le  nouveau  roi  le  même  zèle 
que  Charles  Marlel  avoit  eu  pour  le  saint 
Siège  c<^n!re  les  Lombards.  Après  avoir 
vainement  imploré  le  secours  de  l'Empe- 
reur, il  se  jeta  entre  les  bras  des  Français. 
754  Le  Fioi  le  reçut  en  France  avec  respect,  et 
voulut   être  sacré  el  couronné  de  sa  main. 
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Kn  inriiic  temps,  il  passa  les  Alpes,  délivra 
lloiue  et  1  lixarcal  de  luneniie,  el  réduisil 
Aslolplic,  roi  des  Lombards,  à  une  j)aix 
équilable.  Cependant  l'Empereur  faisoil  la 
<;iierre  aux  in)aj;;es.  Pour  s'appuyer  de  l'au- 
torité eeclésiasliqnc  ,  il  ossi'inbla  un  nom- 
breux concile  à  Conslaiitinople.  On  n'y  vit 
pourtant  point  paroitre  ,  selon  la  coutume, 
ni  les  léj|;ats  du  saint  Siège,  ni  les  évoques 
ou  les  légats  des  autres  sièges  palriarchaux 
{C'onc.  l\ic.  Il,  act.  vi.  tom.  vu.  Concil. 
col.  5()-).).  Dans  ce  concile,  non-seulenicnl 
on  condamna  comme  idolâtrie  tout  l'hon- 
neur rendu  aux  images  en  mémoire  des 
«.)rigina'jx  ,  mais  encore  on  y  condamna  la 
scu'plure  et  la  peinture  comme  des  arts  dé- 
testables (//^jV/.  De  lin.  Pscndo-sj/i.  C.  I\ 
col.  4-J(S,  ôoG.).  (î'éloit  ro|>inion  des  Sarra- 
sins ,  dont  on  disoil  que  Léon  avoil  suivi  les 
conseils  quand  il  renversa  les  images.  Il  ne 
parut  pourtant  rien  contre  les  reliques.  Le 
concile  de  Coproiiymc  ne  défendit  pas  de 
les  honorer,  et  il  frappa  d'analhéme  ceux 
qui  refusoienl  d'avoi»'  recours  aux  prières 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  (  Ibid. 
i^seudo-sjn.  C.  P.  Can.  ix  et  xi.  col.  520, 
.)*27.).  Los  ca'iholiqucs ,  persécutés  pour 
l'honneur  qu'ils  rendoicnl  aux  images,  ré- 
pondoient  à  fLuipereur  qu'ils  aimoient 
mieux  endin'cr  toute  sorte  d'extrémités  ,  que; 
de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jusque  dans 
>on  ombre.  Cependant  Pépin  repassa  les 
Alpes,  clcliiilia  l'infidèle  Astolphe  qiii  refu- 
>oit  d'exécuter  le  traité  de  paix.  L'eglibC  ro- 
maine ne  rern'i  jauiais  un  j)!us  beau  dcn  que 
celui  que  lui  (i:  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui 
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donna  les  villes  reconquises  sur  les  Loni- 
harfJs  ,  el  se  inofjiin  de  (lopronynio  qui  les 
rcdeniandoil ,  lui(|ni  n'avoil  pu  !•'>.  d<';lendi"c. 
Depuis  ce  lenips, ,  les  einpi-reurs  l'urenl  peu 
reconnus  dans  i»onie  :  ils  y  dcviurenl  nié- 
prisoMes  par  leur  foihiessc,  el  odieux  par 
leurs  erreurs.  Pépin  y  lut  regardé  comine 
proleclcur  du  peuple  romain  et  de  l'église 
romaine.  Celle  qualité  devint  comme  héré- 
ditaire à  sa  maison  et  aux  rois  de  France. 

772  Gharlemagne  ,  fils  de  Pépin  ,  la  soutint  avec 
autant  de  courage  que  de  piélé.  Le  pape 
Adrien  eut  recours  h  lui  contre  Didier  roi 
des  Lombards  ,  qui  avoil  pris  plusieurs  villes, 
et  menaçoit  toute  l'Italie.  (îharlemagnepassa 

77^         les  Alpes.  Tout  llécliit  :  Didier  l'ut  livré  :  les 

774  rois  Lombards ,  ennemis  de  Piome  et  des 
papes  ,  lurent  détruits  :  Charlemagne  se  fit 
couronner  roi  d'Italie ,  et  prit  le  titre  de  rui 
des  Français  et  des  Lombards.  En  même 
temps ,  il  exerça  dans  Piomc  même  l'autorité 
souveraine,  en  qualité  de  Patrice,  et  con- 
firma au  saint  Siège  les  donations  du  roi 
son  père.  Les  empereurs  avoient  peine  à 
résister  aux  Bulgares,  et  soutenoicnl  vaine- 
ment contre  Ciinrle.nagne  les  Lombards 
dépossédés.  La  quercdie  des  images  duroit 
toujours.  Léon  IV  ,  lils  de  Copronyme  ,  sera- 
bloit  d'abord  s'être  adouci;  mais  il  renou- 
vela la  persécution  aussitôt  qu'il  se  crut  le 

7S0  mailre.  11  mourut  bientôt.  Son  fils  Cons- 
tantin ,  âgé  de  dix  ans , lui  succéda  ,  et  régna 
sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Irène  sa  mère. 
Alors  les  choses   commencèrent  à  changer 

jSi  de  face.  Paul ,  patriarche  deConstantinople, 
déclara ,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  qu'il  avoil  coni- 
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Laltii  les  iinaj^es  coiilrc  sa  conscience,  et 
se  relira  dans  nn  monaslèrc  ,  où  il  (iéplora 
en  présence  do  riuipéralrice  le  niallieiir  de 
ri''glisc  de  Constanlinople séparée  des  (jiialre 
sièges  patriarcaux  ,  et  lui  proposa  la  célé- 
bration d'un  concile  universel  comme  l'u- 
nique remède  d'un  si  grand  mal.  Taraise  son 
successeur  soutint  (|ue  la  (jucstion  n'avoil 
])as  élé  jugée  dans  l'ordre  ,  parce  qu'on  avoil 
commencé  par  une  ordonnance  de  l'Empe- 
reur,  qu'un  concile  tenu  contre  tes  formes 
avoit  suivie;  au  lieu  qu'en  matière  de  reli- 
gion ,  c'est  au  concile  à  commencer,  et  aux 
empereurs  à  appuyer  le  jugement  de  l'Eglise. 
Fondé  sur  celte  raison,  il  n'accepla  le  pa- 
triarcat qu'à  condition  qu'on  liendroit  le 
concile  universel  :  il  fut  commencé  h  Con-  jS- 
slanlinoplc  ,  et  continué  h  .Nicée.  Le  pape 
y  envoya  ses  légats  :  le  concile  des  Icono- 
clastes fut  condamné  :  ils  sont  délestés 
comme  gens  qui ,  à  l'exemple  des  Sarrasins, 
arcusoicnt  les  Chrétiens  d'idolùtrie.  On  dé- 
rida que  les  images  seraient  honorés  en  mé- 
moire et  pour  ri«mour  des  originaux;  ce 
qui  s'appelle  ,  dans  le  concile,  cn/^e  relatif, 
adoration  et  salutation  honoraires,  qu'on 
oppose  au  culte  suprême,  et  à  Cadoration 
de  latrie,  ou  d'entière  sujétion  ,  que  le  con- 
cile réserve  h  Dieu  seul  (  Cnncil.  Nie  II. 
net.  VII.  tom.  VII.  Conc.  col.  5oô.).  Oulre 
les  légats  du  sainl  Siège,  el  la  présence  du 
j<alriarche  de  Con.>lanlinop!c  ,  il  y  parul  des 
légats  des  autres  sièges  patriarcaux  opprimés 
alors  par  les  Infidèles.  Quelques-uns  leur 
ont  contesté  leur  mission  :  mais  ce  qui  n'est 
pis  contesté  ,  c'est  que  loin  de  les  désavouer, 
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Ions  ct's  sirj^^rs  onl  ;icc('|il(''  le  coiicih-  sans 
qu'il  y  pjiroissr  de  cuiilradiilioii ,  el  il  a  élô 
n'cij  |>iii- loiilc  l'Ej^lisc.  Les  Français,  envi- 
lonnés  (l'idolâlros  ou  de  nouveaux  chréliciis 
dcMil  ils  ci'aijînoienl  de  broiiilh^r  les  idées  , 
el  d'ailleurs  eniharrassés  <lu  l«Tine  éf[iiivo(jii(; 
d'adoralion ,  liésilèrenL  lon^-leuips.  P;iruji 
toul<'s  les  image»  ,  ils  ne  vouloienl  rendre 
d'honneur  qu'à  celle  de  la  croix,  absolu- 
ment diflerenle  des  figures,  que  les  païens 
croyoi<'nl  pleines  de  divinilé.  Ils  conservè- 
rent pourlanl  en  lieu  honorable,  et  même 
dans  les  é'glises,  les  aulrcs  images,  et  déles- 
tèrent les  Iconoclasles.  Ce  qui  resta  de  di- 
versité ne  fit  aucun  chisme.  Les  Français 
connurent  enfin  que  les  Pères  de  Nicée  ne 
demandoieut  pour  les  images  que  le  même 
genre  de  culte  ,  toutes  proportions  gardées  , 
qu'ils  rendoient  eux-mêmes  aux  relicjues  , 
au  livre  de  l'Evangile  et  à  la  croix;  et  ce 
concile  fut  honoré  par  toute  la  chrétienté 
sous  le  nom  de  sepliènie  concile  général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  gé- 
néraux ,  que  l'Orient  et  l'Occident,  l'église 
grecque  et  l'église  latine  reçoivent  avec  une 
égale  révérence.  Les  empereurs  convo- 
quoicnt  ces  grandes  assemblée»  par  l'auto- 
rité souveraine  qu'ils  avoient  sur  tous  les 
évêques,  ou  du  moins  sur  les  principaux , 
d'où  dépcndoient  tous  les  autres  ,  et  qui 
étoienl  alors  sujets  de  l'Empire.  Les  voitures 
publiques  leur  étoicnt  foiirnies  par  l'ordre 
des  piinces.  Ils  assembloient  les  conciles  on 
Orient  ,  oij  ils  faisoient  leur  ré.«idence,  et 
y  envoyoient  ordinairement  des  corami.s- 
sûires  pour  maintenir  l'ordre.    Les  évêques 
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ainsi  ri.»scniblc's  porloioiil  avec  eux  l'auldriU; 
(îii  Sriinl-Espril  ,  et  la  Iriulitioii  des  églises. 
Dès  i'orii^iuc   du   chrisliaiiistiie  ,   il  y  avoit 
trois  sièges  principaux  ,  qui  précédoicnl  tous 
les  autres,  celui  <le  Rouie  ,  celui  d'Alexan- 
drie ,  et  celui  d'Anlieche.  Le  concile  de  Nicée 
avoit  approuvé  ([ue  l'évèque  de  la  Cité  sainte 
eût  le  même  rang   [Conc.    Nie.  Can.   vu. 
tom.ii.  Conc.  col.  5i.).  Le  second  et  le  qua- 
trième concile  élevèrent  le  siège  de  Gons- 
tanlinoj)le  ,  et  voulurent  qu'il  lut  le  second 
[Conc.   C.  P.    1.  Conc.    m.  ibid.  col.  f)4^- 
Conc.   Chalccd.  Can.  xxviii.  toux.   iv.  col. 
7C9.).   Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges  ,  que  dans 
la  suile  des  temps    on  appela  patriarcaux. 
La  préséance  leur  étoil  donnée  dans  le  con- 
cile. Entre  ces  sièges  ,  le  siège  de  Rome  étoit 
toujours   regardé  comme  le  |)remier,  et  le 
concile  de  iNicèc  régla  les  autres  sur  celui- 
Ih  [Conc.  Nie.  Can.  vi.  ubisup.).  Il  y  avoit 
aussi  des  évèques  métropolitains  qui  étoient 
les  chefs  des  provinces  ,  et  qui  précédoient 
les  autres  évêques.  On  ccmmenra  assez  lard 
à  les  appeler  archevêques;   niais  leur  auto- 
rité n'en  étoit  pas  moins  reconnue.  Quand 
le  concile  étoit  formé  ,    on  proposoit  l'E- 
criture sainte;  on  lisoit  les  passages  des  an- 
ciens Pères  témoins  de  la  trudilion  :  c'éloit 
la  tradition  q-.ii  interpréloil  l'Ecriture  :  on 
croyoil  que  son  vrai  sens  èloit  celui  dont  les 
siècles  passés  éloient  convenus,  ot  nul  ne 
croyoit  avoir  droit  de  l'expliquer  autrement. 
Ceux  qui    reftisoient  de  se  soumettre   aux 
décisions  du  concile  ,  étoient  frappés   d'a- 
nathème.   Après  avoir  expliqué  la  foi  ,  on 
régloil  la    discipline  ecclésiastique  ,    et  on 
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.  j  I  <lio-.snil  les  caiiniis  ,  c'cst-ii  «lire  \c>  lijilrs  dt*. 
i'Iv^lisc.  On  cioNoil  (|iio  la  loi  iir  clum^ooil 
jauiiiis  ,  el  qu'encorr  que  la  discipliiK;  pîil  re- 
C(îvoir' divers  clianj^ciiicns,  selon  les  lfn)|)S  el 
selon  les  lieux  ,  il  l'alloil  leiulre  .  aulani  qu'on 
pouvoil ,  à  une  paifitile  iuiilalion  de  lanli- 
quilé.  Au  reste  ,  les  papes  ll'a^sisl^^enl  (pie 
par  leurs  lé};als  aux  premiers  conciI<'s  géné- 
raux; niais  ils  en  approuvèrent  expresséuicnl 
la  doctrine  ,  el  il  n'y  eul  dans  l'Ej^lisc  qu'une 
seule  foi. 

-S-  Conslanlin  ri  Irène  (iriiil  relijîicuscmcnt 

exécuter  les  déciels  du  sepliiuie  concile: 
mais  le  re>le  de  leur  conduite  ne  se  soutint 
pas.  Le  jeune  prince  ,  à  qui  sa  mère  fil  épou- 
ser une  feniujc  qu'il  n'ainioii  point,  s'eni- 
pcrloil  à  des  amours  déslionnêtes;  cl  las 
d'obéir  avcuglémcnl  à  une  mère  si  impé- 
rieuse, il  làclioiî  de  réioigncr  des  affaires 
cil  elle  se  mainlenoit  malgré  lui.  Alphonse 

79"^  le  Chaslc  régnoit  en  Espagne.  La  conlinencc 
perpétuelle  que  garda  ce  prince,  lui  mérita 
ce  beau  litre  ,  el  le  rendit  digne  d'aflranchir 
l'Espiigne  de  l'inCàme  tribut  de  cent  filles  , 
que  son  oncle  Maurcgal  avoil  accordé  aux 
Maures.  Soixante  d  dix  mille  de  ces  Infi- 
dèles lues  dans  une  bataille  ,  avec  Mngait  leur 
général  ,  firent  voir  la  valeur  d'Alphonse, 
(lonslanlinlàchoit  aussi  de  se  signaler  contre 
les  Bulgares;  mais  les  succès  ne  répondoienl 

;r  -,  jtas  n  son  altcntc.  Il  délruisit  à  la  lin  loul  le 
p(,uvoir  d'Irène;  cl  incapable  de  se  gouver- 
licr  lui-même  autant  que  desonfl'rir  Tempire 
d'&uliui,  il  répudia  îa  feninic  Miirie,  po^:r 

-gf,  épouser  ïhéodole  ,  «jui  é'oit  à  elle.  Sa  mère 
iiritée  fomcnl;»  1rs  IrouLl  s  eue  caus.i  uu  si 
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grand  scHn-hilo.  Conslaiiliii  pi'rit  par  ses 
arliliccs.  lille  jïogna  le  peuple  en  modérant 
les  impôts  ,  et  mit  dans  ses  inlt^Tcts  les 
moines  av:x  le  clergé  par  une  piélé  appa- 
rente. Enfin,  elle  lut  reconnue  seide  im- 
pératrice. Les  Romains  méprisèrent  ce  gou- 
vernement et  se  tournèrent  à  GharlemajïnR, 
cpii  snbjuguoit  les  Saxons ,  réprimoit  les 
Sarrasins,  détruisoit  les  hérésies,  prolégeoit 
les  papes  ,  altiroil  an  chiislianisme  les  na- 
tions infidèles,  rélabiissoit  les  sciences  et 
la  discipline  ecclésiastique ,  assembloit  de 
fameux  conciles,  où  sa  profonde  doctrine 
éloit  admirée  ,  et  faisoit  ressentir  non-seulc- 
nunt  à  la  France  et  h  l'Italie  ,  mais  encore 
à  l'Espagne,  h  l'Angleterre,  à  la  Germanie, 
et  partout,  les  ellets  de  sa  piété  et  de  sa 
justice. 

DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

tbarfemagne,  ou   l'établissement  du   nouvel  Empire.- 

Enfin  l'an  800  de  notre  Seigneur  ,  ce 
grand  protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie,  ou 
pour  mieux  dire  de  toute  l'Eglise  et  de  toute 
la  chrétienté  ,  élu  empereur  par  les  Romains 
sins  qu'd  y  pensât ,  et  couronné  parle  pape 
Léon  III  qui  avoit  porté  le  peuple  romain  à 
ce  choix,  devint  le  fondateur  du  nouvtd  em- 
pire et  de  la  grandeur  temporelle  du  saint 
Siège. 

^oilà,  Monseigneur,  les  douze  époques 
que  j'ai  suivies  dans  cet  abrégé.  J'ai  attaché 
h  chacune  d'elles  les  faits  principaux  qui  en 
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(léjiendenl.  Vous  [)ouv(>z  in;iiiilrnaiil ,  sans 
heaucoup  de  |)i'iii<- ,  dispoxM- ,  selon  l'ordre 
des  1('Hj|)s  ,  les  ;;ran(ls  »'VciM'm('Ms  de  l'Iiis- 
loire  ancienne,  et  les  ranj:er  pour  ainsi  dire 
chacun  sous  son  éUMidard. 

Je  n'ai  pas  oublii^ ,  dans  cet  abréj^é  ,  celle 
célèbre,  division  que  fonl  les  chronologisles 
de  !a  diirée  du  monde  eu  sepl  âges.  Le  coni- 
nienceiuenl  de  cbaquci  âge  nous  sert  d'é- 
poque :  si  j'y  en  nu'dc(|uclques  autres  ,  c'est 
afin  que  les  choses  soient  plus  distinctes  ,  et 
que  l'ordre  des  temps  se  développe  devant 
vous  avec  moins  de  confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  l'ordre  des  temps  , 
je  ne  préU-nds  pas  ,  MonseigniMir ,  que  vous 
vous  chargiez  scrupuleusement  de  toutes  les 
dates;  encore  moins  que  vous  cuiriez  dans 
toutes  les  disputes  des  chronologistcs ,  où  le 
plus  souvent  il  ne  s'agit  que  de  peu  d'années. 
La  chronologie  contenlicuse  ,  qui  s'arrête 
scrupuleusement  à  ces  minuties,  a  son  usage 
sans  doute;  mais  elle  n'est  pas  votre  objet , 
et  sert  peu  h  éclairer  l'esprit  d'un  grand 
prince.  Je  n'ai  point  voulu  raiïlner  sur  celte 
discussion  des  temps;  et  parmi  les  calculs 
déjh  faits  ,  j'ai  suivi  celui  qui  m'a  paru  le 
plus  viaisemblaLle  ,  sans  m'engager  à  le  ga- 
rantir. 

Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des 
années,  depuis  le  temps  de  la  création  jus- 
qu'à Abraham  ,  il  faille  suivre  les  Septante, 
qui  font  le  monde  plus  vieux,  ou  l'hébreu, 
qui  le  fait  plus  jeune  de  plusieurs  siècles; 
encore  que  l'autorité  de  l'original  hébreu 
semble  devoir  l'emporter  ,  c'est  une  chose  si 
indiJÛTérente  en  elle-même  ,  que  l'Eglise  ,  qui 
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a  suivi  avec  saint  Jérôme  la  siippiilalion  de 
l'hébreu  dans  notre  \  iiljjjole  ,  a  laissé  celle 
des  Septante  dans  son  Martyrologe.  En  eflel, 
qu'importe  h  l'histoire  de  diminuer  ou  de 
multiplier  des  siècles  vides,  où  aussi  bien 
l'on  a  rien  h  raconter?  M'est  -ce  pas  assez 
que  les  temps  où  les  dates  sont  importantes 
aient  des  caractères  fixes  ,  et  ([ue  la  distri- 
bution en  soit  appuyée  sur  des  londemens 
certains?  Et  quand  même  dans  ces  temps  il 
V  auroit  delà  dispute  pour  quelques  années, 
ce  ne  seroit  presque  jauKus  un  embarras. 
Par  exemple,  qu'il  faille  mettre  de  quelques 
années  plus  tôt  ou  plus  lard  ,  ou  la  fondation 
de  Rome,  ou  la  naissance  de  Jésus-Christ  : 
vous  avez  pu  reconnoître  ((ue  celte  diversité 
ne  fait  rien  h  la  suite  des  histoires  ,  ni  h  l'ac- 
complissement des  conseils  de  Dieu.  ^  oiis 
devez  éviter  les  anachronismes  qui  brouillent 
l'ordre  des  aflaircs,  ef  laisser  disputer  des 
autres  enlre  les  savans. 

Je  ne  veax  non  plus  charger  voire  mé- 
moire du  compte  des  Olympiades,  quoique 
les  Grecs  ,  qui  s'en  servent ,  les  rendent  né- 
cessaires à  fixer  les  temps.  Il  faut  savoir  ce 
que  c'est  ,  afin  d'y  avoir  recours  dans  le  be- 
soin :  mais  ,  au  reste,  il  sulïlra  de  vous  atta- 
cher aux  dates  que  je  vous  propose  comme 
les  plus  simples  et  les  plus  suivies  ,  qui  sont 
celles  du  monde  jusqu'à  Rome  ,  celles  do 
Rome  jusqu'à  Jésus-(]hrisl ,  et  celles  de  Jé- 
sus-("-hrist  dans  toute  la  suite. 

Mais  le  vrai  dessi-in  de  cet  al)régé  n'est 
pas  de  vous  expliquer  l'ordre  des  temps  , 
quoiqu'il  soit  absolument  nécessaire  pour 
lier  toutes  les  histoires,  et  en   montrer  le 
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rapj)oii.  Jo  vous  ni  dit,  Monsoigtiour ,  quo 
mon  principal  ohjcl  csl  de  vous  faire  coii- 
>i(lcnr  ,  dans  l'ordri;  des  lonij)s  ,  la  sniUMlu 
peuple  de  Dieu  cl  celle  des  grands  onij)ires. 
Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans 
ce  grand  niouvenieul  des  siècles  ,  où  elles 
onl  pour  ainsi  dire  un  nirnie  cours  :  mais  il 
est  besoin  ,  pour  les  bit-n  entendre  ,  de  les 
délaclier  (|uel(piefois  l'une  de  l'autre ,  et  de 
considérer  tout  ce  qui  convient  h  chacuoc 
d'elles. 


c^m: 
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SECONDE    PARTIE. 


L\   SUITE  DE  LA  RELIGION. 


-«K'scec 


ClIAPITRE  PREMIER. 

La  crcailon  ,  cl  Us  premiers  temps. 


Jj\  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu,  consi- 
dérée de  celle  sorte,  est  le  plus  grand  et  le  plus  utile 
de  Ions  les  objets  qu'on  puisse  proposer  aux  lïomnves. 
Il  est  beau  de  se  remettre  devant  les  yeux  les  étals 
difTércns  du  peuple  de  Dieu  ,  sous  la  loi  de  nature 
et  sous  les  patriarches;  sous  ^loïsc  et  sous  la  loi 
écrite;  sous  David  et  sous  les  prophètes;  depuis  le 
relourde  la  captivité  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  enfia 
sous  Jésus-Christ  même,  c'est-h-dirc  sous  la  loi  dvî 
grâce  et  sous  l'Evang'Ie;  dans  les  siècles  qui  ont  at- 
tendu le  Messie ,  et  dans  ceux  oîi  il  a  paru  ;  dans 
ceux  où  le  culte  de  Dieu  a  été  réduit  h  un  seul  peu- 
ple ,  et  dans  ceux  où  ,  conlbi  inéin?nl  aux  anciennes 
prophéties ,  il  a  été  répandu  par  toute  la  terre;  dans 

ceux  enfin  où  les  hommes  encore  infirmes  et  2:ros- 

o 

siers  ,  ont  eu  besoin  d'èlrc  soutenus  par  des  récom- 
penses et  des  clijtimens  temporels,  et  dans  ceux  où 
les  fidèles  mieux  instruits  wi  doivent  plus  vivre  qiie 


i.).i  Discouns 

pai-  la  loi  ,  allachés  niix  biens  éternels,  el  soufTr/inl, 
thins  l'espéiance  de  les  posséder,  Ions  les  maux  'pii 
peuvent  exercer  leiw  j)alience. 

Assurément,  Monscij^ui'ur  ,  on  [le  ptiiil  rien  con- 
eevoir  qui  soil  j)lus  di^iie  (Ji*  Die.u  ,  ([tie  de  s'èlrc  j)re- 
nnèrenienl  choisi  un  peuj)le  qui  iVit  un  exemple  pal- 
pable de  son  éternelle  providence  ;  un  peiipN;  dont 
la  bonne  ou  la  mauvaise  forlune  dépendil  delà  p  élé, 
el  dont  riilal  rendit  lémoi;znnj:;e  h  la  saj^esse  et  à  la 
justice;  (le  celui  qui  le  gouvernoil.  C'est  par  où  Uieu 
a  commencé  ,  el  c'est  ce  qu'il  a  fait  voir  dans  le  peu- 
ple juif.  Mais  après  avoir  établi  par  tant  de  preuves 
sensibles  ce  fondement  immuable,  que  lui  seul  con- 
duit h  sa  volonté  tous  les  évt'uem''ns  de  la  vie  pré- 
sente, il  éloit  temps  d'élever  les  luimmes  5  de  plus 
hautes  pensées  ,  et  d'envoyer  Jésus-Christ,  à  qui  il 
éloit  réservé  de  découvrir  au  nouveau  peuple  ra- 
massé de  tous  les  peuples  du  monde ,  les  sccrcls  de 
la  vie  future. 

^  ouspourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  ces  deux 
peuples  ,  el  remarquer  comme  Jésus-Christ  l'ait  l'u- 
nion de  l'un  et  de  l'autre  ,  puisque  ,  ou  attendu  ,  ou 
donné,  11  a  été  dans  tous  les  temps  la  consolation  et 
l'espérance  des  enfans  de  Dieu. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme  ,  nu  plu- 
tôt toujours  la  même  dès  l'origine  du  mond(.'  :  on  y 
a  toujours  reconnu  le  mèuie  Dieu  ,  comme  auteur  , 
f't  le  même  Christ ,  comme  sauveur  du  genre  humain. 

Ainsi  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ancien 
parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous  profes- 
sez ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vos  ancêtres 
ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  en  être  les  prolec 
leiirs. 

Quel  lémoignag."  n^^';l-ce  pas  de  sa  vérité ,  de  voir 
que  dans  les  temps  où  les  histoire-;  profanes  n'ont  à 
nous  conter  que  des  fabb-s  ,  ou  tout  au  plus  des  fail^ 
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confus  et  à  demi  oubliés,  riiciiliiro,  c'csl-ù-dirr  . 
.».aiis  conlcsttilion  ,  le  plus  ancien  livre  ([iii  soit  au 
monde,  nous  ramène  par  tant  (l'évènenieus  précis , 
el  par  la  snile  mémo  des  ciioses  ,  à  leur  vérilahlr 
j)rincipe  ,  c'est-à-dire  à  Dieu  ,  qui  a  lout  fait;  elnous 
marque  si  di^tinclel)lCIlt  la  création  de  l'imivers , 
celle  de  l'homme  en  particulier  ,  le  bonheur  de  son 
premier  état ,  les  causes  de  ses  misères  et  de  ses  foi- 
blesses,  la  cornqilion  du  mondeet  le  déluge,  l'origine 
des  arts  el  celli'  des  nations  ,  la  distribution  des  terres, 
enfin  la  propagation  du  genre  humain  ,  et  d'autres 
l'jits  de  mèuio  importance  dont  les  histoires  humaines 
ne  parlent  qu'en  contusion  ,  et  nous  obligent  h  cher- 
cher ailleurs  les  sources  certaines? 

Que  si  l'antiquilé  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'ajtorité,  sa  suite  continuée  sans  interruption  <'t 
sans  altération  durant  tant  de  siècles ,  el  malgré  tant 
d'obstacles  survenus  ,  fait  voir  manifestement  que  la 
main  de  Dieu  la  soutient. 

Qu'y  a  t-il  de  )>lus  merveilleux  que  de  la  voir  toc- 
jours  subsister  sur  les  mêmes  fondemeiis  dès  les  com- 
mencemens  du  monde,  sansquç  ni  l'idolâtrie  et  l'im- 
piété qui  l'environnoient  de  toutes  parts,  ni  les  ty- 
rans qui  l'ont  persécutée,  ni  les  hérétiques  et  les 
infidèles  qui  ont  tâché  de  la  corrompre  ,  ni  les  lâches 
qui  l'ont  trahie  ,  ni  ses  sectateurs  indignes  qui  l'ont 
déshonorée  par  leurs  crimes,  ni  eniin  la  longueur 
du  temps,  qui  seule  sullit  pour  abattre  toutes  1rs 
choses  humaines,  aient  jamais  été  capables,  je  ne 
dis  pas  de  l'éteindre  ,  mais  de  l'altérer? 

Si  maintenant  nous  venons  û  considérer  quelle 
idée  cette  religion  ,  dont  nous  révérons  l'anliquilé, 
nous  donne  de  son  objet ,  c'est-h-dire  du  premier 
«Ire  ,  nous  avouerons  qu'elle  est  au-dessus  de  tontes 
les  pensées  humaines  ,  et  digne  d'être  regardée 
comme  venue  de  Uieu  même. 


1  at)  Discoins 

Li'  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux  cl  l(  ■» 
Cliiéliens  n'a  ririi  de  coniniiin  avec  les  divinités 
pltines  (1  iniperfeclion  ,  et  inènu^  de  \ice,  que  le 
reste  du  inonde  adoroit.  Notre  Dieu  est  un  ,  infini, 
parfait,  seul  digne  de  venj;cr  les  crimes  et  de  cou- 
ronner la  vertu  ,  parce  qu'il  est  seul  la  sainU-lé 
même. 

11  est  inlininienl  au-dessus  de  celte  cause  pre- 
mière, cl  de  ce  premier  niolour  (jue  les  philosopiies 
ont  connu,  sans  toulelois  l'adorer.  Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  le  plus  loin^  nous  ont  ])roposé  un 
Dieu,  qui,  trouvant  une  matière  étcrncile  et  cxis- 
lanle  par  elle-même  aussi  bien  (juc  lui,  l'a  misiî 
en  œuvre,  et  l'a  faronnêe  comme  un  artisan  vul- 
gaire, contraint  dans  son  ouvrage  par  cette  malièie 
et  par  ses  dispositions  qu'il  n'a  pas  faites;  sans  ja- 
mais pouvoir  comprendre  que  si  la  matière  est 
d'elle-même,  elle  n'a  pas  dû  attendre  sa  peiA'ction 
d'une  main  ctraUj^ère,  et  que  si  Dieu  csl  infini  vl 
parfait,  il  n'a  eu  besoin  ,  pour  faire  tout  ce  qu  il 
vouloit ,  que  de  lui-même  et  de  sa  volonlé  toule- 
puissanle.  i\la!s  le  Dieu  de  nos  pères ,  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit  les  mer- 
veilles, n'a  pas  seulement  arrange  le  monde;  il  l'a 
fait  tout  entier  dans  sa  n)alière  et  dans  sa  form'-. 
Avant  qu'il  eût  donné  l'être,  rien  ne  l'avoil  que 
lui  seul.  Il  nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait 
tout,  et  qui  fait  lout  par  sa  parole,  tant  à  cause 
qu'il  fait  tout  par  raison  ,  qu'à  cause  qu'il  fait  tout 
sans  peine  ,  cl  que  pour  faire  de  si  grands  ouvrages 
il  ne  lui  en  coule  qu'un  seul  mot ,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  lui  en  coûte  que  de  le  vouloir. 

El  pour  suivre  l'histoire  de  la  création  ,  puisque 
nous  l'avons  commencée ,  Moïse  nous  a  enseigné  que 
Gc  puissant  arcliilecle,  à  qui  les  choses  coûtent  si 
peu,  a  voulu  les  faire  à  i)lusieurs  reprises,  et  créer 
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l'univers  en  six  jours,  pour  montrer  qu'il  n'tigit  pas 
avec  une  nécessité ,  ou  par  une  impétuosité  aveugle, 
coninic  se  le  sont  imaginé  quelques  philosophes.  Le 
soleil  jette  d'un  seul  coup  ,  sans  se  retenir,  tout  ce 
qu'il  a  de  rayons  ;  mais  Dieu  ,  qui  agit  par  intelli- 
gence et  avec  une  souveraine  liberté,  applique  sa 
vertu  où  il  lui  p!-iît  et  autant  qu'il  lui  plait  :  et 
comme  ,  en  finsant  le  monde  par  sa  parole  ,  il  montre 
que  rien  ne  le  peine;  en  le  faisant  h  plusieurs  repri- 
^es  ,  il  l'ail  voir  qu'il  est  le  maître  de  sa  matière  ,  de 
son  action  ,  de  toute  son  entreprise,  et  qu'il  n'a  en 
agissant  d'autre  n-iile  que  sa  volonté  touiours  droite 
par  elle-memc. 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi  que 
tout  sort  innuédiatemonl  de  sa  main.  Les  peuples 
et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la  terre  mêlée 
avec  l'eau,  et  aidée,  si  vous  le  voulez,  de  la  cha- 
leur du  soleil,  avoit  produit  d'elle-même  par  sa 
propre  fécondité  les  plantes  et  les  aniujaux,  se  sont 
trop  grossièrement  trompés.  L'Ecriture  nous  a  fait 
entendre  que  les  élémens  sont  stériles,  si  la  parole 
de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  i\i  la  terre  ni  l'eau,  ni 
l'air  n'auroient  jamais  eu  les  plantes  ni  les  animaux 
que  nous  y  voyons  ,  si  Dieu  ,  qui  en  avoit  fait  et  pré- 
paré la  matière  ,  ne  l'avoit  encore  formée  par  sa  vo- 
lonté toule-puisïanle,el  n'avoit  donné  à  chaque  chose 
les  semences  propres  pour  se  multiplier  dans  tous  les 
siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  nais- 
sance et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du  soleil, 
])ourroient  croire  qu'il  en  est  le  créateur.  Mais 
l'Ecriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue  d'herbes  et 
de  loutr'  sorte  de  plant(  s  avant  que  le  soleil  ait  élé 
créé,  afin  que  nous  concevions  (jue  tout  dépend  de 
Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  Je  créer  la  lumière. 


i58  ni^corns 

.'iv;iiil  même  qiio  dr  l;i  n'-duiro  à  1.»  formr  qu'il  lui 
;i  (loiiin.W'  (l.'uis  le  soleil  cl  <lans  l«\s  ;islrrs;  parce 
«jd'il  vouioil  nous  jippmidrc  que  ces  grands  cl  ma- 
j;ni(iqnos  luminaires,  dont  on  nous  a  voulu  faire 
des  divinités  ,  n'avoienl  par  eux-mêmes  ni  la  ma- 
tière précieuse  et  éclatante  dont  ils  ont  ôlé  com- 
])osés ,  ni  la  l'orme  a<ltuiral)le  à  laquelle  nous  les 
voyons  rc'duils. 

Kniln  le  récit  de  la  création  ,  lel  qu'il  est  fait  par 
Moïse  ,  nous  découvre  ce  grand  secret  de  la  véritable 
philosophie,  qu'en  Dieu  seul  réside  la  fécondité  et  la 
puissance  ahsolue.  Heureux,  sage,  toul-puissant,  seul 
sudisanl  à  lui-même,  il  agit  sans  iiéees»il(''  comme  il 
agit  sanshesoin;  jamais  contraint  ni  embarrassé  par 
sa  matiiTC,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  lui  a 
donné  par  sa  seule  volonté  le  fond  de  son  être.  Par 
ce  droit  souverain  ,  il  la  tourne  ,  il  la  façonne ,  il 
la  meut  sans  peine  :  tout  dépend  immédialemcnt 
de  lui;  et  si,  selon  l'ordre  éta]>li  dans  la  nature, 
une  chose  dépend  de  l'autre  ,  par  exemple,  la  nais- 
sance et  l'accroissement  des  plantes,  de  la  chaleur 
du  soleil,  c'est  l\  cause  que  ce  même  Dieu,  qui  a 
fait  toutes  les  parties  de  l'univers,  a  voulu  les  lier 
les  unes  aux  autres  ,  et  l'aire  éclater  sa  sagesse  par  ce 
mervei lieux  enchaînement. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture  sainte 
sur  la  création  de  l'univers,  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  l'homme. 

Jusqu'ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  commandant  : 
«  Que  la  lumière  soit;  que  le  firmament  s'étende  au 
«milieu  des  eaux;  que  les  eaux  se  retirent;  que  la 
«terre  soit  découverte,  et  qu'elle  germe;  qu'il  y  ait 
«de  grands  luminaires  qui  partagent  le  jour  et  la 
»  nuit;  que  les  oiseaux  et  les  poissons  sortent  du  sein 
«des  eaux;  que  la  terre  produise  les  animaux  selon 
'leurs  espèces  différentes  v[Gen.   i.   5.  etc.)-  Mais 
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quand  il  s'iigit  do  produire  riiomme,  IMoïse  lui  fait 
Icnir  un  nouveau  lan^ajic^  :  «  Faisons  rhomnic  ,  dil- 
»  il  [Ibid.  26.),  h  noire  image  el  ressemblance  », 

Ce  n'est  plus  celle  parole  impérieuse  cl  domi- 
nante; c'est  une  parole  plus  douce,  quoique  non 
moins  eiïicace.  Dieu  tient  conseil  en  lui-même  : 
Dieu  s'excite  lui-même,  comme  pour  nous  faire 
voir  que  l'ouvrage  qu'il  va  enl reprendre  surpasse 
tous  les  ouvrages  qu'il  avoil  faits  justju'alors. 

Faisons  Chonunc.  Dieu  parle  eu  lui-même;  il 
parle  h  quelqu'un  qui  l'ail  comme  lui ,  5  quelqu'un 
dont  l'homme  est  la  créature  et  l'image  :  il  parle  h 
un  autre  lui-même;  il  j)arle  h  celui  par  qui  toutes 
choses  ont  élé  faites,  h  celui  qui  dit  dans  son  Evan- 
gile :  «  Tout  ce  que  le  Père  fait ,  le  Fils  le  fait  sf  m- 
»  bîahlement  »  [Joan.y.  i().).  En  parlant  h  son  Fils, 
ou  avec  son  Fils ,  il  parle  en  même  temps  avec 
l'Esprit  lout-puissanl ,  égal  et  coéternel  ù  l'un  et  à 
l'autre. 

C'est  une  chose  inouie  dans  tout  le  langage  de 
l'Ecriture,  qu'un  aulre  (pie  Dieu  ail  parlé  de  lui- 
même  en  nombre  pluriel  ;  j'aisons.  Dieu  même  ,  dans 
l'Ecrilurc,  ne  parle  ainsi  que  dcnx  ou  trois  fois  , 
et  ce  langage  extraordinaire  commence  à  paroîlre 
lorsqu'il  s'agit  de  créer  riionniie. 

Quand  Dieu  c!iang(>  de  langage  ,  et  en  (pielque 
façon  de  conduite  ,  ce  n'est  pas  qu'il  change  en  lui- 
même;  mais  il  nous  montre  qu'il  va  commencer, 
suivant  des  conseils  éternels,  un  nouvel  ordre  de 
choses. 

Ainsi  l'homme  ,  si  fort  élevé  au-dessus  des  autres 
créatures  dont  Moïse  nous  avoit  décrit  la  généra- 
tion ,  est  produit  d'une  façon  toiite  nouvelle.  L  » 
'iVinilé  commence  à  se  déclarer  ,  en  faisant  la  créa- 
ture raisonnable  dont  les  opérations  inlellecluelles 
sont  une  image  imparfaite  de  ces  élerneiles  opéra- 


iGo  DlâCOlUÎ 

lions  p.ir  lcs((iicllt's  Dieu   «si  IV-coinI  ru   lui  -  nièinc  - 

i.;i  parole  de  conseil  ,  doiil  Dieu  se  t<erl  ,  marque 
(|uc  la  crcaliire  r|ui  va  élrc  l'iiilc  ,  csl  la  seule  cjui  peut 
nj;ir  par  conseil  el  par  inlellij^cnce.  Tout  1(;  resie 
n'esl  pas  moins  exlraordinaii-e.  Jns(|ue-lù  nous  n'a- 
vions point  vn ,  dans  I  liisloii'e  «le  la  diMièso  ,  le  d()i^;l 
de  Dieu  ap])liqné  sur  une  inalitM'C  corruptible.  Pour 
former  le  corps  dcriiomnie,  lui-même  prend  de  la 
terre  [Gcn.  ii.  7.)  ;  et  cette  terre  arranfçée  sous  une 
telle  main  reçoit  la  plus  belle  ligure  qui  eût  encore 
])aru  dans  le  monde.  L'iiomine  a  la  taille  droite,  la 
tète  élevé(!,  les  regards  loui'ué'^  veis  le  ciel  :  et  cette 
conformation,  qui  lui  est  |)arlicujière ,  lui  monlre 
son  origine  et  le  lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  allenlion  particulière,  qui  paroit  en  Dieu 
quand  il  fait  riiomme,  nous  montr(;  qu'il  a  pour  lui 
un  égard  particulier,  quoique  d'ailleurs  tout  soit 
conduit  immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'ame,  est  beau- 
coup plus  merveilleuse  :  il  ne  la  tire  point  de  la 
"matière;  il  l'inspire  d'eu  haut;  c'est  un  soufllc  dévie 
qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  Lèles  ,  il  dit  :  «  Que  l'eau  pro- 
«duise  les  poissons  »;  et  il  créa  de  cette  sorte  les 
monstres  marins,  et  toute  ame  vivante  et  mouvante 
qui  devoit  remplir  les  eaux.  Il  dit  encore  :  a  Que 
»  la  terre  produise  toute  aine  vivante,  les  bêtes  à 
«quatre  pieds  et  les  r<*pliles  »  [Gcn.  j.  20.  9.!^.). 

C'est  ainsi  que  dévoient  nailre  C(îs  amcs  vivantes 
d'une  vie  Lrule  et  bestiale,  h  qui  Dieu  ne  donne 
pour  toute  action  que  des  mouveniens  dépcndans 
du  corps.  Bien  les  lire  du  sein  des  eaux  el  de  la 
terre  :  mais  celle  ame  dont  la  vie  devoit  être  une 
imitation  de  la  sienne,  qui  devoit  vivre  comme  lui 
de  raison  et  d'inlelligence ,  qui  lui  devoit  être  linie 
eu  le  contemplant  et  en  l'aimant,  et  qui  pour  celle 
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vaison  ëloil  failc  h  son  image,  ne  pouvoil  èlrc  liréo 
de  la  inalièrc.  Dieu,  eu  façonnanl  la  niali«''re,  peul 
bien  former  un  beau  corps;  mai*  en  quelque  sorte 
qu'il  la  tourne  el  la  laçonne  ,  jamais  il  n'y  trouvera 
son  imag;e  et  sa  ressemblance.  L'ame  faite  h  son 
image,  et  qui  peut  être  heureuse  en  le  possédant 
doit  être  produite  par  une  nouvelle  création  :  elle 
doit  venir  d'en  liant;  et  c'est  ce  que  signifie  ce  sou/Jlc 
de  vie  (Gen.  ii.  7.)  ,  que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 

Souvenons-nous  que  xMoïse  propose  aux  hommes 
charnels,  ])ar  des  images  sensibles,  des  vérités  pures 
et  intellectuelles.  Ne  croyons  pas  que  Dieu  souille 
h  la  manière  des  animaux.  Ne  croyons  pas  que  notre 
amc  soit  un  air  sublil  ,  ni  une  vapeur  déliée.  Le 
souflle  que  Dieu  inspire,  et  qui  porte  en  lui-même 
l'image  de  Dieu,  n'est  ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons 
pas  que  noire  ame  soit  une  ])ortion  de  la  nalurc 
divine ,  comme  l'ont  rêvé  quelques  philosophes. 
Dieu  n'est  pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu 
auroit  des  parties  ,  elles  ne  seroient  pas  faites.  Car 
le  créateur,  l'être  incréé  ne  seroit  pas  composé  de 
créatures.  L'ame  est  faite ,  et  tellement  faite ,  qu'elle 
n'est  rien  de  la  nature  divine;  mais  seulement  une 
chose  faite  à  l'image  et  ressemblance  de  la  nature 
divine;  une  chose  qui  doit  toujours  demeurer  unie 
h  celui  qui  l'a  formée  :  c'est  ce  que  veut  dire  ce 
souille  divin;  c'est  ce  que  nous  représente  cet  es- 
prit de  vie. 

\  oilà  donc  l'homme  formé.  Dieu  forme  encore 
de  lui  la  compagne  qu'il  lui  veut  donner.  Tous  les 
hommes  naissent  d'un  seul  mariage  ,  afin  d'être  h 
jamais  ,  quelque  dispersés  et  multipliés  qu'ib  soient, 
une  seule  et  même  faifiille. 

Nos  premiers  parens  ainsi  formés  sont  mis  dans 
ce  jardin  délicieux  ,  qui  s'appelle  le  Paradis  :  Dieu 
-c  devoit  il  lui-même  de  rendre  son  image  heureuse. 
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Il  donne  un  précoplc  5  riiommo  ,  pour  lui  faire 
jcnlir  qu'il  a  un  niailn;;  un  préccplo  allaché  h  une 
chos<i  sensible,  paice  que  l'Iiouuue  éloil  l'ail  avec 
fies  sens  ;  un  préoepU»  nisé  ,  p.irce  (|M'il  vouloil 
lui  ri'udre  la  vie  coinuiodc  lanl  (pTeile  seroil  in- 
nocente. 

L'homme  ne  gordi;  pas  un  cominandenionl  d'une 
si  facile  observance  :  il  écoule  l'espiit  lentaleur  , 
el  il  s'écoule  lui-mc»me,  au  li«Mi  «l'écouler  Dieu 
uniquement  ;  sa  perte  est  inévitable  ;  mais  il  la 
faut  considérer  dans  son  origine  aussi  bien  que  dans 
ses  suites. 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  ses  anges,  es- 
])rits  purs  et  séparés  de  loule  matière.  Lin'  ,  qui 
ne  fait  rien  que  de  hon  ,  les  avcil  lous  créés  dans 
la  saintcîé;  cl  ils  pouvoienl  assurer  leur  félicilé  (;n 
se  donnant  volontairement  h  leur  créateur.  Mais 
tout  ce  qui  est  tiré  du  néant  est  défectueux.  Une 
partie  de  ces  anges  se  laissa  séduire  5  l'amour-pro- 
pre.  Malheur  à  la  créature  qui  se  phît  en  elle-mèn)(î, 
en  non  pas  en  Dieu  !  elle  perd  en  un  moment  lous 
ses  dons.  Etrange  effel  du  péché  I  ces  esprits  lumi- 
neux devinrent  esprits  de  ténèbres  :  ils  n'eurent  plus 
de  lumières  qui  ne  se  tournassent  en  ruses  mali- 
cieuses. Une  maligne  envie  prit  en  eux  la  place  de 
la  charité;  leur  grandeur  naturelle  ne  fui  [)lus  qu'or- 
gueil; leur  félicité  fut  changée  en  la  Iriste  consola- 
tion de  se  faire  des  compagnons  dans  leur  misère; 
et  leurs  bienheureux  exercices  au  misérable  emploi 
de  tenter  les  hommes.  Le  plus  parfait  de  tous,  qui 
avoit  aussi  été  le  plus  superbe  ,  se  trouva  le  plus 
maJiVi'sant ,  comme  le  plus  malheureux.  L'homme, 
que  Dieu  avoit  tnis  un  peu  au-dessous  des  anges 
(Psal.  VIII.  6.) ,  en  l'unissant  à  un  corps,  devint  l\ 
un  esprit  si  parfait  un  objet  de  jalou.-ie  :  il  voulut 
l'entraîner  dans  sa  r'^bellion  ,  pour  ensuite  l'eîive- 
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lopper  dans  sa  perle.  L«s  créatures  spirituelles 
avoient ,  comme  Dieu  même,  des  movens  sensibles 
pour  communiquer  avec  l'homme  qui  leur  éloit 
semblable  dans  sa  p;irlie  [)rincipale.  Les  mauvais 
esj)rils  ,  dont  Dieu  vouloil  se  servir  pour  éprouver 
la  fidélité  du  <;;enre  humain  ,  n'avoienl  pas  perdu  le 
moyen  d'entretenir  ce  commerce  avec  notre  nature  , 
non  phis  qu'un  certain  empire  qui  leur  avoit  été 
donné  d'abord  sur  la  créature  corporelle.  Le  démon 
usa  de  ce  pouvoir  contre  nos  premiers  parens.  Dieu 
permit  qu'il  leur  parlât  en  la  l'orme  d'un  serpent , 
comme  Ja  plus  convenable  ;\  représetilt^r  la  mali- 
gnité avec  le  supplice  de  cet  esprit  mallaisant,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  craint  point  de 
leur  faire  horreur  sous  cette  figure.  Tous  les  ani- 
maux avoient  été  également  amenés  aux  pieds  d'A- 
dam pour  en  recevoir  un  nom  convenable,  et  re- 
connoître  le  souverain  que  Dieu  leur  avoit  donné 
[Ccn.  II.  19.  20.).  Ainsi  aucun  des  animaux  ne 
causoit  de  l'horreur  à  l'Jiomine  ,  parce  que  ,  dans 
l'étal  où  il  éloit,  aucun  ne  lui  pouvoit  nuire. 

Ecoulons  maintenant  comment  le  démon  lui 
parla  ,  et  pénétrons  le  fond  de  ses  artifices.  Il  s'a- 
dresse à  Eve,  comme  h  la  plus  foible  :  mais  en  la 
personne  d'Eve  ,  il  parle  l\  son  mari  aussi  bien  qu'à 
ell.^  :  «  Pour({Hoi  Dieu  vous  a-l-il  fait  celte  défense  »  ? 
[liiid.  \\\.  1.)  S'il  vous  a  faits  raisonnables  ,  vous 
devez  savoir  la  raison  de  tout  :  ce  fruit  n'est  pas  un 
poison  ;  «  vous  n'en  mourrez  pas  »  [Gen.  m.  l^.). 
Voil5  par  où  commence  l'esprit  de  révolte.  On  rai- 
sonne sur  le  précepte  ,  et  l'ohéissance  est  mise  en 
doute.  <i  ^  ous  serez  comme  des  dieux  »  (Ihid.  -ï.)  , 
libres  et  indépendans ,  heureux  en  vous-mêmes  , 
sages  par  vous-ménîcs  :  «vous  saurez  le  bien  et  le 
I)  mal  n  ;  rien  ne  vous  sera  in)pénélrab!e.  C'est  par 
ces  motifs  que   l'esprit  s'élève   contre  l'ordre    du 
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Crcaltnir,  cl  aii-dossus  ik'  h»  rc^lr.  l'iveà  (loiniga{;néi' 
rt'^ai<la  li*  Iriiil  ,  donl  la  hcaiilc  |)it»uiclloil  un  ^otil 
cxccUciU  (  lijitl.  0.  ).  \oyiinl  qii»;  Dieu  avoil  uni  ou 
riiouiuic  resj>ril  et  le  corps  ,  clic  crul  qu'en  laveur 
(le  riioniiue  il  pourroil  Ijicu  encore  avoir  allaché 
aux  |)Ianlcs  des  verlus  sunialurelk-s  ,  et  des  dons 
inlellecluels  aux  oLjels  sensibles.  A|)rès  avoir  nianj^é 
de  ce  Leau  Iruil ,  elle  en  |)résenla  elle  ujèujc  à  son 
mari.  Le  voilà  danj^creuseni(Mit  allaqué.  L'exemple 
el  la  complaisance  forliiicnl  la  lenlalion  :  il  entre 
dans  les  sentimcns  du  Icnlatour  si  Lien  secondé  ; 
liiic  trompeuse  curiosité,  tinc  flatteuse  pensée  d'or- 
gueil, le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-mcnie  ,  et  selon 
ses  propres  jiensces,  l'attire  el  l'avcujijlc  ;  il  vctil 
faire  une  danj;ereuse  épreuve  de  sa  liherlé  ,  et  il 
goùle  avec  le  fruit  défendu  la  pernicieuse  douceur 
de  contenter  son  esprit  :  les  sens  mêlent  leur  attrait 
à  ce  nouveau  charme  ;  il  les  suit ,  il  s'y  soumet ,  et 
il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui  en  éloit  le  maître. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui.  La  lerrc* 
ne  lui  rit  phis  comme  auparavant;  il  n'en  aura  jjIus 
rien  que  por  un  travail  opiniâtre  :  le  ciel  n'a  plus 
cet  air  serein  :  les  animaux  qui  lui  ctoienl  tous  , 
jusqu'aux  plus  odieux  et  aux  plus  farouches,  un 
divertissement  innocent  ,  prennent  pour  lui  des 
formes  liidcuses  :  Dieu  ,  qui  avoit  tout  fait  pour 
son  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout  en 
supplice.  11  se  fait  peine  à  lui-même,  lui  qui  s'étoit 
tant  aimé.  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait  reniar- 
quer  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  honteux  [Gai.  m,  7.). 
Ce  n'est  plus  ce  premier  ouvrage  du  créateur  où 
t.)ut  étoit  beau;  le  péché  a  fait  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  faut  cacher.  L'honmie  ne  peut  plus  supporter 
sa  honte  ,  et  voudroit  pouvoir  la  couvrir  à  ses  pro- 
pres yeux.  Mais  Dieu  lui  devient  encore  plus  insup- 
portable.  Ce  grand  Dieu  ,   qui  l'avoit  fait  à  sa  re&- 
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senil)la!ice  ,  el  rjui  lui  avdil  donnô  des  sens  cnmnie 
un  sf'conrs  nrccs'^aire  h  son  esprit  ,  se  pl.iisoil  à  se 
inonlrer  à  lui  sous  une  forme  sensible  :  l'homme  ne 
peut  plus  soiilIVir  sa  présence.  Il  cherche  le  fond 
des  forets  (  Ibid.  8.  )  pour  se  dérober  h  celui  qui 
faiAoil  auparavant  tout  son  bonheur.  Sa  conscience 
l'accuse  avant  que  Di<>u  parle.  Ses  malheureuses 
excuses  achèvent  de  I"  confondre.  Il  faut  qu'il  meure: 
le  remèd?  d'immorlalih-  lui  est  ôlé  ;  et  une  mort 
plus  aflVcuse  ,  qui  est  cdje  do  l'amc  ,  lui  est  fij:;uréc 
par  cette  mort  corporelle  h  laquelle  il  est  con- 
damné. 

Mais  voici  notre  sentence  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu  ,  qui  avoit  résolu  de  récompenser  son 
obéissance  dans  toute  sa  postérité  ,  aussitôt  qu'il 
s'est  révolté  le  condamne  ,  et  le  frappe,  non-seu- 
b^meiit  en  sa  personne  ,  mais  encore  dans  tous  ses 
enfans  ,  comme  dans  la  plus  vive  et  la  plus  chère 
|>nr!ie  do  lui-même  :  nous  sommes  tous  maudits 
dans  noire  principe  ,  notre  naissance  est  gâtée  et 
infectée  dans  sa  source. 

N'examinons  point  ici  ces  règles  terribles  de  la 
justice  divine  ,  par  lesquelles  la  race  humaine  est 
maudite  dans  son  origine.  Adorons  les  jugemens  de 
Dieu,  qui  regarde  tous  les  hommes  coumie  un  seul 
homme  dans  celui  dont  il  veut  tous  les  faire  sortir. 
Regardons -nous  aussi  comme  dégradés  dans  notre 
père  rebelle  ,  comme  (lélris  i»  jamais  par  la  sentence 
qui  le  condamne  ,  comme  baimis  avec  lui ,  et  exclus 
du  paradis  où  il  devoit  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peuvent 
aider  h  entrer  dans  les  prol'ordeurs  de  la  justice 
divine  ,  dont  elles  sont  une  ombre  :  mais  elles  ne 
peuvent  pas  nous  découvrir  le  fond  de  cet  abîme. 
(Irovons  nue  la  justice  aussi  bien  que  la  miséricorde 
le  Dieu  ne  veulent  pas  être  mesurées  sur  celles  des 
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lioiuDJos,  cl  qu'elles  ont  loiilcs  (1<mix  des  eflt'ls  Lien 
|)liis  t'ifiuliis  cl  l)icn  j)Iiis  iiiliiii'-s. 

M;iis  pcndiiiil  que  les  n'};ucurs  de  Dieu  sur  lo 
^i-nrc  limniiiii  nous  cponvanlcnl,  adnnrons  coiiiuk! 
il  lourne  nos  yeux  vers  un  objet  plus  îij:réable  ,  en 
nous  découvrant  notre  délivrance  fulure  dés  le  jour 
de  noire  perle.  Sous  la  lij|;urc  du  serpent  {Gen.  u\. 
i/|.  i5.)  ,  dont  le  ranipenieiil  lorliieux  éloit  une 
vive  iniaj:<-'  d<'s  dangereuses  insinuations  et  des  dé- 
tours fallacieux  de  l'esprit  malin  ,  Dieu  l'ait  voir  à 
Eve  notre  mère  ,  le  caractère  odieux  et  tout  ensem- 
ble le  juste  supplice  de  son  ennemi  vaincu.  Le  ser- 
pent d(Moil  être  l«!  ])lus  haï  de  tous  les  aniniaux  , 
comme  le  df'-mon  esl  h»  plus  maudite  de  toutes  les 
créatures.  Comme  le  serpent  ranq)e  sur  sa  poitrine  , 
le  démon  ,  justement  précipité  du  ciel  où  il  avoit 
été  créé,  ne  se  peut  plus  relever.  La  terre,  dont  il 
est  dit  que  le  serpent  se  nourrit,  sijiuifie  les  basses 
pensées  que  le  démon  nous  inspire  :  lui-même  il  ne 
pense  rien  que  de  bas  ,  puisque  toutes  ses  pensées 
ne  sont  que  pixhé.  Dans  l'inimitié  éternelle  entre 
toute  la  race  humaine  et  le  démon  ,  nous  apprenons 
que  la  victoire  nous  sera  donnée  ,  puisqu'on  nous 
y  montre  une  semence  bénite  par  laquelle  notre 
vainqueur  devoil  avoir  la  tête  écrasée,  c'est-h-dire 
dcvoit  voir  son  orgueil  dompté  ,  et  son  empire  abattu 
par  tonte  la  terre. 

Cette  semence  bénite  éloit  Jésus-Christ  fils  d'une 
vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adam  n'avoil 
point  péché  ,  parce  qu'il  devoil  sorlir  d'Adam  d'une 
manière  divine  ,  conçu  non  de  l'iiomme;  mais  du 
Saint-Esprit.  C'étoit  donc  par  ce  divin  germe,  ou 
par  la  femme  qui  le  produiroit ,  selon  les  diverses 
leçons  de  ce  passage  ,  que  la  perte  du  genre  humain 
devoil  être  réparée  ,  et  la  puissance  ôlée  au  prince 
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du  monde  ,  (jui  ne  trouve  rien  du  sien  en  Jésus- 
Christ  (Joaii.  XIV.  5o.). 

Mais  avant  que  do  nous  donner  le  Sanveiir  ,  il 
falloil  que  le  g«>nrc  hiiuiain  connùl  par  une  loiij;ii<' 
expérience  le  besoin  qu'il  avoit  d'un  tel  secours. 
L'homme  fut  donc  laissé  h  lui-même  ;  ses  inclina- 
lions  se  corromj)ii'enl  ,  ses  débordemens  allèrent  à 
l'excès  ,  el  l'iniquité  couvrit  toute  la  face  de  la 
terre. 

Alors  Dieu  médita  une  ven^jeance  dont  il  voulut 
que  le  souvenir  ne  s'éteij^nît  jainais  parmi  les 
hommes  :  c'est  celle  du  déluge  universel,  dont  en 
effet  la  mémoire  dure  encore  dans  toutes  les  na- 
tions ,  auss-i  bien  que  celle  des  crimes  qui  l'ont 
attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le  monde 
va  tout  seul  ,  et  que  ce  qui  a  été  sera  toujours 
comme  de  lui-même.  Dieu  ,  qui  a  tout  fait,  et  par 
qui  tout  subsi.ste  ,  va  noyer  tous  les  animaux  avec 
tous  les  h(jmmes  ,  c'e>l-à-din?  qu'il  va  détruire  la 
plus  belle  partie  de  son  ouvrage. 

Il  n'avoit  besoin  que  de  lui-même  pour  détruire 
ce  qu'il  avoit  fait  d'une  parole  :  mais  il  trouve  plus 
digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créatures  d'instru- 
ment i»  sa  vengeance  ;  et  il  appelle  les  eaux  pour 
rava|;cr  la  terre  couverte  de  crimes. 

Il  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu  , 
avant  que  de  le  sauver  du  déluge  des  eaux  ,  l'avoil 
préservé  par  sa  grâce  du  déluge  de  l'iniquité.  Sa 
lamille  fut  réservée  pour  repeupli-r  la  terre  ,  qui 
n'alloit  plus  être  qu'une  inunense  solitude.  Par  les 
soins  de  cet  homme  juste  ,  Dieu  sauve  les  animaux  j 
afin  ([uo  l'homme  entende  qu'ils  sont  faits  pour  lui , 
et  qu  il  s'en  serve  pour  la  gloire  de  leur  créateur. 

Il  lait  j>lus  ;  et  comme  s'il  se  repentoit  d'avoir 
..^ercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  rigou- 


îf)S  Discoi;i\s 

relise,  ilproincl  soliMiiioIlcmcnl  d<î  n'envoyer  janinls 
de  déluge  pour  inonder  loute  lu  lerrc  :  el  il  daii^na 
faire  ce  Irailé  non -senlenienl  avec  les  hoimnis  , 
U)ais  encore  avec  tous  les  animaux  tant  de  la  terre 
que  de  Cair  (Gen.  ix.  9.  10.  etc.  )  ,  pour  montrer 
<|ue  sa  providence  s'clend  sur  tout  ce  qui  a  vie. 
L'arc-cn-ciel  parut  alors  :  Dieu  en  choisit  les  cou- 
leurs si  douces  cl  si  agré<ibl<Mnenl  diversifiées  suc 
un  nuage  rempli  d'une  bénigne  ro^éc  ,  plutôt  que 
d'une  pluie  incouimode,  j)our  être  i\u  léinoignag(î 
éternel  que  les  pluies  qu'il  cnverroit  dorénavant  ne 
leroicnl  jnmais  d'inondation  universelle.  Depuis  ce 
temps  ,  l'arc-en-ciel  paroîl  dans  les  célestes  visions 
comme  un  des  principaux  ornemens  du  trône  d(! 
Dieu  [Ezech.  1.  y8.  Ajjocal.  iv.  3.),  el  y  porte  une 
impression  de  ses  miséricordes. 

Le  monde  se  renouvelle  ,  el  la  terre  sort  en- 
core une  fois  du  sein  des  eaux  :  mais  dans  ce 
renouvellement  ,  il  demeure  une  impression  éter- 
nelle de  la  vengeance  divine.  Jusqu'au  déluge  toute 
la  nature  éloit  plus  forte  el  plus  vigoureuse  :  par 
celle  immense  quantité  d'caux  que  Dieu  amena 
sur  la  terre,  el  par  le  long  séjour  qu'elles  y  firent , 
les  sucs  qu'elle  enfcrmoil  furent  altérés;  l'air  chargé 
d'une  humidité  excessive  fortifia  les  principes  de  la 
corruption;  el  la  première  constitution  de  l'univers 
se  trouvant  affoiblie  ,  la  vie  humaine  y  qui  se  pous- 
soit  juàques  à  près  de  mille  ans,  se  diminua  peu  h 
peu  :  les  herbes  et  les  fruits  n'eurent  plus  leur  pre- 
mi«!re  force,  et  il  fallut  donner  aux  homuies  une 
nourriture  plus  substantielle  dans  la  chair  des  ani- 
nîaux  [(Jen.  ix.  5.). 

Ainsi  dévoient  disparoîlre  el  s'elTacer  peu  à  peu 
les  restes  de  la  première  institution;  et  la  nalurr 
changée  avertissoit  l'homme  que  Dieu  n'étoH  plu- 
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le  même  pour  lui  depuis  qu'il  avoil  élé  irrilé  par 
tant  de  crimes. 

Au  resle  ,  celte  longue  vie  des  j)rpmierslionHîics, 
marquée  dans  les  annales  du  peuple  de  Dieu  ,  n'a 
pas  élé  inconnue  aux  autres  peuples  ,  et  leurs  an- 
ciennes traditions  en  ont  conservé  la  mémoire 
[Mancth.  Beros.  Ilcsiiœ.  Nie.  Damas,  et  al.  apad. 
Joscpli.  Anl.  lib.  1 .  c.  4-  fii'  ^-  JJesiod.  Op.  et  dies.). 
La  mort  qui  s'avançoit  fit  sentir  aux  hommes  une 
vengeance  plus  prompte;  et  comme  tous  les  jours 
iN  s'enionçoient  de  plus  en  plus  dans  le  crime  ,  il 
falloit  qu'ils  fussent  aussi,  pour  ainsi  parler,  tous 
les  jours  plus  enfoncés  dans  leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur  pouvoil 
marquer  combien  leur  état  alloit  s'empirant,  puis- 
qu'on devenant  plusfoibles,  ils  devenoienten  même 
temps  plus  voraces  et  plus  sanguinaires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourriture  que  les 
hommes  prenoient  sans  violence  dans  les  fruits  qui 
tomboient  d'eux-mêmes ,  et  dans  les  herbes  (jui  aussi 
bien  séchoient  si  vile  ,  étoit  sans  doute  quelque  reste 
de  la  première  innocence,  et  de  la  douceur  à  la- 
quelle nous  étions  formés.  IMaintenant ,  pour  nous 
nourrir,  il  faut  répandre  du  sang,  malgré  l'horreur 
qu'il  nous  cause  naturellement  ;  et  tous  les  raiïlne- 
mens  dont  nous  nous  servons  pour  couvrir  nos 
tables ,  sudisent  h  peine  à  nous  déguiser  les  cadavre* 
qu'il  nous  faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nos 
malheurs.  La  vie  déjii  raccourcie  s'abrège  encore 
par  les  violences  qui  s'introduisent  dans  le  genro 
humain.  L'homoK;  ,  qu'on  voyoit  dans  les  premiers 
temps  épargner  la  vie  des  Léles  ,  s'est  accoutumé  à 
n'épargner  plus  la  vie  de  ses  semblables,  C'esl  en 
vain  que  Dieu  défendit  ,  aussitôt  après  le  déluge  , 
de  verser  le  sang  humain  ;   en  vain  ,  pour  sôuvor 
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(HU'lf|iie  vcslij^c  de  la  prcinitTC  rloiiccur  de  noire 
naliire  ,  en  permcllaul  de  mander  la  chair  des 
bêtes  ,  il  en  avoit  réservé  le  sang  (6'cn.  ix.  ^.).  Les 
nicinirt^s  se  niuiliplirrcnl  sans  inesnre.  Il  est  vrai 
(|n'avanl  h;  déluge  tlaïn  avoil  sacrifié  son  frère  h  «-a 
jalousie  [Coi.  iv.  8.).  Laniocli,  sorli  d»i  (î.iïii ,  avoit 
fait  le  second  uieiwlre  [Ibid.  aô.)  ;  cl  on  peut  croire 
qu'il  s'en  fit  d'antres  après  ces  daninaLles  exemples. 
Mais  les  guerres  n'éloient  pas  encore  inventées.  Ce 
fut  aj)rès  le  déluge  que  parurent  ces  ravageurs  de 
provinces  ,  que  l'on  a  nommés  conquérans  ,  qui  , 
poussés  parla  seule;  gloire  du  commandement,  ont 
exterminé  tant  d'innocens.  iNemrod  ,  maudit  reje- 
ton de  Cham  maudit  par  son  père  ,  commença  à 
faire  la  guerre  seulement  pour  s'établir  un  empire 
[Gen.  X.  (j.).  Depuis  c<;  Uunps  l'ambition  s'est  jouée, 
sans  aucime  borne,  de  la  vie  des  hommes  :  ils  en 
sont  venus  ti  ce  point  de  s'enlreluer  sans  se  haïr  :  le 
comble  de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts 
a  été  de  se  tuer  les  uns  les  autres. 

Cent  ans  ou  environ  après  le  déluge  ,  Dieu  frappa 
le  genre  humain  d'un  autre  fléau  par  la  division  des 
langues.  Dans  la  dispersion  qui  se  devoit  faire  de  la 
Aimille  de  Noé  par  toute  la  terre  habitable,  c'éloit 
encore  un  lien  de  la  société  ,  que  la  langue  qu'a- 
voient  parlée  les  premiers  hommes  ,  et  qu'Adam 
avoit  apprise  h  ses  enfans  ,  demeurât  commune. 
Mais  ce  reste  de  l'ancienne  concorde  périt  à  la 
tour  de  Babel  :  soit  que  les  enfans  d'Adam  ,  tou- 
jours incrédules ,  n'eussent  pas  donné  assez  de 
croyance  à  la  promesse  de  Dieu  qui  les  avoit  as- 
surés qu'on  ne  verroit  plus  de  déluge  ,  et  qu'ils 
se  soient  préparé  un  refuge  contre  un  semblable 
accidonl  dans  la  solidité  et  dans  la  hauteur  de  ce 
superbe  édifice  ,  ou  qu'ils  n'aient  eu  pour  objet 
que  de  rendre   leur  nom   immortel    par   ce  grand 
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ouvraj|;e  ,  avunl  fjiic  de  se  séparer  ,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  la  Genèse  [Ceti.  xi.  4-  J-)  ',  ÎHeii  ne 
leur  permit  pas  de  le  porter ,  comme  ils  l'espéroient, 
jus({u'aux  nues;  ni  de  menacer  pour  ainsi  dire  le 
ciel  par  l'élévalion  de  ce  liardi  hâlinient  ;  et  il  mil 
la  contusion  parmi  eux,  en  leur  l'aisanl  oublier  leur 
premier  langage.  Lh  donc  ils  commencèrent  à  se 
diviser  en  langues  et  en  nations.  Le  nom  de  Babel, 
qui  signifie  confusion  ,  demeura  h  la  tour  ,  en  té- 
moignage «le  ce  désordre  ,  et  pour  èlre  un  monu- 
ment éternel  au  genre  humain  ,  ((ue  l'orgueil  est 
la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi  les 
hommes. 

Voilà  les  commencemens  du  monde  ,  tels  que 
l'histoire  de  Moïse  nous  les  représente  :  commen- 
cemens heureux  d'abord  ,  pleins  ensuite  de  maux 
inlinis;  par  rapport  h  Dieu  qui  lait  tout  ,  toujours 
admirables;  tels  enfin  que  nous  apprenons  ,  en  les 
repassant  dans  notre  esprit ,  à  considérer  l'univers 
elle  genre  humain  toujours  sous  la  main  du  Cjréa- 
leur,  tiré  du  néant  par  sa  parole,  conservé  par  sa 
bonté  ,  gouverné  par  sa  sagesse  ,  puni  par  sa  justice, 
délivré  par  sa  miséricorde, et  toujours  assujetti  h  sa 
puissance. 

Ce  n'est  pas  ici  l'univers  tel  que  l'ont  conçu  les 
philosophes  ;  formé  ,  selon  quelques-uns  ,  par  un 
concours  fortuit  des  premiers  corps  ;  ou  qui  ,  selon 
les  plus  sages,  a  fourni  sa  matière  à  son  auteur;  qui 
par  consé([uent  n'en  dépend  ,  ni  dans  le  fond  de  son 
être ,  ni  dans  son  premier  état ,  et  qui  l'astreint  à 
certaines  lois  que  lui-même  ne  peut  violer. 

Moïse  et  nos  anciens  pères,  dont  Moïse  a  recueilli 
les  traditions ,  nous  donnent  d'autres  pensées.  Le 
Dieu  qu'il  nous  a  montré  a  bien  une  autre  puis- 
sance :  il  peut  faire  et  défaire  ainsi  qu'il  lui  plaît  ; 
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il  donne  des  lois  ù  la  nature  ,  cl  1<'S  renverse  qunnd 
il  veut. 

Si  pour  se  faire  connoilre  ,  dans  le  leuips  que  la 
l^luparl  des  hommes  l'avoient  oublié,  ilu  lait  de» 
miracles  élonnans,  et  a  forcé  la  nature  h  sortir  do 
ses  lois  les  plus  constantes,  il  a  continué  par-l5  à 
montrer  qu'il  en  étoil  le  maître  absolu  ,  et  que  sa 
volonté  est  le  seul  lien  qui  entrelient  l'ordre  du 
monde. 

C'est  justement  ce  que  les  hommes  avoienl  oublié: 
la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  servoit  plus  qu'à 
leur  persuader  que  cet  ordre  avoit  toujours  été,  et 
qu'il  éloit  de  soi-même  ;  |)ar  oii  ils  éloient  portés  à 
adorer  ou  le  monde  en  général ,  ou  les  astres,  les 
élémens ,  et  enfin  tous  ces  grands  corps  qui  le  com- 
posent. Dieu  donc  a  témoigné  au  genre  humain  une 
i)onté  digne  de  lui,  en  renversant  dans  des  occasions 
éclatantes  cet  ordre  ,  qui  non-seulement  ne  les  fraj)- 
poit  plus  ,  parce  qu'ils  y  éloient  accoutmnés  ,  mais 
encore  qui  les  portoit,  tant  ils  éloient  aveuglés,  à 
imaginer  hors  de  Dieu  l'éternité  et  l'indépendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu,  attestée  par  sa  pro- 
pre suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qiii  l'ont 
écrite  que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec  tant  de 
soin,  a  gardé  comme  dans  un  fidèle  registre  la  mé- 
moire de  ces  miracles ,  et  nous  donne  par-là  l'idéa 
véritable  de  l'empire  suprême  de  Dieu  maître  tout- 
puissant  de  ses  créatures  ,  soit  pour  les  tenir  sujettes 
aux  lois  générales  qu'il  a  établies,  soit  pour  leur  en 
donner  d'autres  quand  il  juge  quil  est  nécessaire  de 
réveiller  par  quelque  coup  surprenant  le  genre  hu- 
main endormi. 

Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a  proposé  dans  ses 
écrits  comme  le  seul  qu'il  falloit  servir  ;  voilà  le  Dieu 
que  les  patriarches  ont  adoré  avant  Moïse;  en  un 
Kiot,  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac,  et  de  Jacob,  à 
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qui  noire  père  Abraham  a  bien  voulu  iimnoler  son 
llls  unique  ,  donl  Mclchisédech  ligure  de  Jésus-Christ 
étoit  le  ponlilb,  h  qui  notre  père  1N06  a  sacrifié  on 
sortant  de  l'arche  ,  que  le  juste  Abel  nvoit  reconnu 
en  lui  oflranl  ce  ([u'il  avoit  de  plus  précieux,  que 
Sel  h  donné  à  Adam  h  la  jdace  d'Abel  avoit  fait  coh- 
noître  à  ses  enlans  appelés  aussi  les  cnlans  de  Dieu, 
qu'Adam  même  avoit  uionlréh  ses  descendons  comme 
celui  des  mains  duquel  il  s'étoit  vu  récemment  sorti , 
et  qui  seul  pouvoit  mettre  fin  aux  maux  de  sa  mal- 
heureuse postérité. 

La  belle  philosophie,  que  celle  qui  nous  donne 
des  idées  si  pures  de  l'auteur  de  notre  être  !  la  belle 
tradition ,  que  celle  qui  nous  conserve  la  mémoire 
de  ses  œuvres  magnifiques  !  Que  le  peuple  de  Dieu 
est  saint  ,  puisque,  par  une  suite  non  interrompue 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'h  nos  jours,  il  a 
toujours  conservé  une  tradition  et  une  philosophie 
i»i  sainte  ! 

CHAPITRE  II. 

Abraham  et  les  patriarches. 

Mais  comme  le  peuple  de  Dieu  a  pris  sous  le  pa- 
triarche Abraham  une  forme  plus  réglée  ,  il  est 
nécessaire,  Monseigneur,  de  vous  arrêter  un  peu 
sur  ce  grand  homme. 

Il  naquit  environ  trois  cent  cinquante  ans  après 
le  déluge,  dans  un  temps  où  la  vie  humaine,  quoi- 
que réduite  à  des  bornes  plus  étroites  ,  étoit  encore 
très-longue.  .\oé  ne  faisoit  que  de  njourir ,  Sem  sou 
lils  aine  vivoit  encore  ,  et  Abraham  a  pu  passer  avec 
lui  presque  toute  sa  vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nouveau  ^ 
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et  encore  pour  ainsi  dire  lonl  lreinj)ë  (1rs  rnux  du 
fiûliJ^c  ,  lorsr|iK'  les  hommes  ,  si  \)rt's  de  r<»ri}j;ine  des 
choses,  n'iivoienl  hesoin  pour  c<^)nnoilre  l'unilé  de 
Dieu  ,  cl  le  service  qui  hii  éloil  du ,  que  de  la  tra- 
dition qui  s'en  l'-loil  conservée  depuis  Adam  cl  de- 
puis Moé;  Iradilion  d'ailleurs  si  conforme  aux  lu- 
iiiières  de  la  raison  ,  qu'il  seuibloil  (|u'uue  vérilé  si 
claire  -A  si  imporlanle  ne  jtùl  jamais  êlre  obscurcie  , 
Jii  oubliée  j)armi  les  hommes.  Tel  esl  le  premier 
étal  de  la  religion  ,  qui  dure  jusqu'à  Abraliam  ,  où 
])Our  connoîlre  les  j:;randeurs  de  Dieu,  les  hommes 
ji'avoicnl  à  consulter  que  leur  raison  cl  leur  mé- 
moire. 

Mais  la  raison  éloil  foible  el  corrompue;  el  à 
mesure  qu'on  s'éloignoil  de  l'origine  des  choses  ,  les 
liomujcs  brouilloienl  les  idées  qu'ils  avoient  reçues 
de  l(;urs  ancêlres.  Lesenfans  indociles  ou  mal  appris 
n'en  vouloienl  plus  croire  leurs  grands-pères  décré- 
pits, qu'ils  ne  connoissoient  qu'à  peine  après  tant  de 
générations;  le  sens  humain  abruti  ne  j)Ouvoit  plus 
s'élever  aux  choses  inlellecluelles;  el  les  hommes  ne 
voulant  plus  adorer  que  ce  qu'ils  voyoienl,  l'idolâ- 
trie se  réj)aiidoil  par  tout  l'univers. 

L'e-prit  qui  a  voit  trompé  le  premier  homme  gofi- 
loil  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduction  ,  cl  voyoit 
l-'efiel  entier  de  celle  ])arole,  «  Vous  serez  comme 
xdes  dieux».  Dès  le  moment  qu'il  la  profera,  il 
songeoità  confondre  en  l'homme  l'idéede  Dieu  avec 
celle  de  la  créature,  et  à  diviser  un  nom  dont  la 
majesté  consiste  h  être  incommunicable.  Son  projet 
lui  réussi.-soil.  Les  hommes  ,  ensevelis  dans  la  chair 
cl  dans  le  sang,  avoienl  pourtant  conservé  une  idée 
oliscure  de  la  puissance  divine,  qui  se  soutenoit  par 
sa  propre  force  ,  mais  qui ,  brouillée  avec  les  images 
venues  ])ar  leurs  sens,  leur  faisoit  adorer  toutes  les 
choses  OLi  il  paroissoil  quelque  activité  et   quelque 
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puissance.  Ainsi  le  soleil  cl  les  astres  qui  se  faisoicnt 
sentir  de  si  loin  ,  le  l'eu  cl  les  ùléniens  donl  les  clVcls 
cluicnl  si  universels  ,  furent  les  premiers  oLjels  de 
l'adoration  publique.  Los  grands  rois  ,  les  grands 
conquérans  qui  j)ouvoicnt  tout  sur  la  terre,  et  les 
auteurs  des  inventions  utiles  h  la  vie  humaine  , 
eurent  bientôt  après  les  honneurs  divins.  Les  houimes 
portèrent  la  peine  de  s'être  soumis  à  leurs  sens  :  les 
sens  décidèrent  de  tout  ,  et  firent ,  malgré  la  raison , 
tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  première 
institution,  et  que  rimoge  do  Dieu  y  étoit  gâtée  I 
Dieu  pouvoit-il  l'avoir  fait  avec  ces  perverses  incli- 
nations qui  se  déclaroient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus?  et  celte  pente  prodigieuse  qu'il  avoit  à  s'assu- 
jettir à  toute  autre  chose  qu'il  son  seigneur  naturel , 
ne  montroit-elle  pas  trop  visiblement  la  main  étran- 
gère ,  par  laquelle  l'œuvre  de  Dieu  avoit  été  si  pro- 
fondément altérée  dans  l'esprit  humain  ,  qu'à  peine 
pouvoil-on  y  en  reconnoîlre  quelque  trace?  Poussé 
par  cette  aveugle  impression  qui  le  dominoit  ,  il 
s'enfonçoil  dans  l'idolâtrie,  sans  que  rien  le  put  re- 
tenir. Un  si  grand  mal  faisoit  des  progrès  étranges. 
De  peur  qu'il  n'infectât  tout  le  genre  humain,  et 
n'éteignit  tout-à-fait  la  connoissance  de  Dieu  ,  ce 
grand  Dieu  appela  d'en  haut  son  serviteiir  Abra- 
ham ,  dans  la  famille  duqufd  11  vouloil  établir  son 
culte  ,  et  conserver  l'ancienne  crovance  tant  de  la 
création  de  l'univers  que  de  la  providence  parti- 
culière avec  laquelle  il  gouverne  les  choses  hu- 
maines. 

Abraham  a  toujours  élé  célèbre  dans  l'Orient. 
Ce  n'e>l  pas  seulement  les  Hébreux  qui  le  regardent 
comme  leur  père.  l>es  Iduméens  se  glorifient  de  la 
même  origine.  Ismaèl ,  fils  d'Abraham,  est  connu 
parmi  les  Arabes  coumie  celui   d'où  ils  sont   sortis 
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(  Gcn.  XVI.  xvir.  ).  La  circoncision  hnr  est  dnmeu- 
lée  comme  la  mai(|iie  «le  leur  origine  ,  et  ils  l'ont 
reçue  de  tout  temps,  non  pas  au  huitième  jour,  Ji 
la  manière  des  Juifs,  mais  h  treize  ans,  comme 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'elle  fut  donnée  îi  leur 
père  Ismaël  {(,'cti.  xvii.  yô.  Joseph.  Anl.  lib.  i. 
cap.  i5.  al.  i5>.  )  :  coutume  <|ui  dure  encore  parmi 
les  Maliomélans.  D'autres  p«Miples  Arabes  s(!  res- 
souviennent d'Abraham  et  de  Célura  ,  et  ce  sont  les 
mêmes  que  l'Ecriture  lait  sorlir  de  ce  mariage  (6'en. 
XXV.  Alex.  Polyh.  apiid.  Joseph.  Ant.  lib.  i.  cap. 
iG.  al.  i5.  ).  Ce  patriarche  éloil  Chaldéen;  et  ces 
peuples  ,  renommés  pour  leurs  observations  astro- 
nomiques, ont  compté  Abraham  connue  un  de  leurs 
plus  savans  observateurs  (  Btros.  llccat.  Eiipol. 
Alex.  Polyh,  et  al.  apiidJos.  Anl.  lib.  i.  cap.  8.  al. 
7.  et  Euscb.  Prnep.  Ev.  lib.  i\.  c.  16.  17.  18.  19. 
'.>o ,  etc.).  Les  historiens  de  Syrie  l'ont  l'ail  roi  de 
Damas,  quoique  étranger  et  venu  des  environs  do 
Babylone  ;  et  ils  racontent  qu'il  quitta  le  royaume  de 
Damas  pour  s'établir  dans  le  pays  des  Chananéens  , 
depuis  appelé  Judée  [I\ic.  Damas,  lib.  iv.  Hist. 
univ.  in  Excerpt.  féales,  p.  ^O'-  et  ap.  Jos.  Ant. 
lib.  1.  c.  8.  et  Euseb.  PriTp.  Ev.  Ub.  ix.  cap.  16.  ). 
Mais  il  vaut  mieux  remarquer  ce  que  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand  homme. 
.Nous  avons  vu  qu'Abraham  suivoit  le  genre  de  vie 
que  suivirent  les  anciens  hommes,  avant  que  tout 
l'univers  eût  été  réduit  en  royaumes.  Il  régnoit 
dans  sa  famille  ,  avec  laquelle  il  embrassoit  cette 
vie  pastorale  tant  renommée  pour  sa  simplicité  et 
son  innocence;  riche  en  troupeaux  ,  en  esclaves, 
cl  en  argent,  mais  sans  terres  et  sans  don)aine  [Gen. 
xm.  etc.  )  ;  et  toutefois  il  vivoit  dans  un  royaume 
étranger ,  respecté  ,  et  indépendant  comme  un  prince 
{Gen.  XIV.  xxi.  22.  27.  xxiix.  G.).   Sa  piété  et  sa 
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droiture  protéf^éc  de  Dieu  ,  lui  ;iUiroit  ce  respect. 
Il  trailoil  d'égal  avec  les  rois  qui  reclierchoicnt  sou 
alliance,  et  c'est  de  là  f|u'esl  venue  rancicinie  opi- 
nion qui  l'a  lui-nième  l'ail  roi.  Quoique  sa  vie  fût  sim- 
ple et  pacid^ue  ,  ilsavoit  faire  la  guerre  ,  mais  seule- 
ment pour  délcndre  ses  alliés  op[)rimés  [Gen.  xiv.). 
Il  les  défendit,  et  les  vengea  par  une  victoire  signa- 
lée :  il  leur  rendit  toutes  leurs  richesses  reprises 
sur  leurs  ennemis  ,  sans  réserver  autre  chose  que 
la  dixme  qu'il  oflVit  à  Dieu  ,  et  la  part  qui  ap|)arte- 
noit  aux  troupes  auxiliaires  qu'il  avoit  menées  au 
combat.  Au  reste  ,  après  un  si  grand  service  ,  il 
refusa  les  présens  des  rois  avec  une  magnanimité 
sans  exem])le  ,  et  ne  put  soullVir  ([u'aucun  homme 
se  vanlàl  d'avoir  enrichi  Abraham.  Il  ne  vouloil 
rien  devoir  qu'à  Dieu  qui  le  prolégeoit,  et  qu'il  sui- 
voit  seul  avec  une  foi  et  une  obéi.^-sance  parfaite. 

Guidé  par  ce'tte  foi  ,  il  avoit  quitté  sa  terre  na- 
tale pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  niontroit.  Dieu, 
qui  l'avoit  appelé,  et  qui  l'avoit  rendu  digne  de  son 
alliance,  la  conclut  h  ces  conditions, 

11  lui  déclara  qu'il  seroit  le  Dieu  de  lui  et  de  ses 
enfans  [Gen.  xii.  xvri.  )  ,  c'est-h -dire  qu'il  seroil 
leur  prolccleur,  et  qu'ils  le  serviroient  comme  le 
seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (ce  fut  celle  de  Ghanaan  ) 
pour  servir  de  demeure  (ixe  h  sa  postérité  ,  et  de 
siège  h  la  religion  (  Ibid,  ). 

Il  n'avoil  point  d'enfans  ,  et  sa  femme  Sara  étoit 
stérile.  Dieu  lui  jur;i  par  soi-mènje,  v.l  par  son  éter- 
nelle vérité,  que  de  lui  et  de  cette  fen»mc  naitroil 
une  race  qui  égaleroit  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable 
de  la  mer  (  Gen.  xii.  2.  xv.  Z^.  b.  xvir.  19.  ). 

Mais  voici  l'article  le  plus  nïémorable  d(!  la  pro- 
messe divine.  Tous  les  peuples  se  précipiloient  dans 
l  idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint   patriarche  qu'tu 
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lui  el  rn  sa  semence  loiiles  ces  nations  aveiijjles  , 
f|ui  oublioienl  leur  créalcur,  stToienl  brniles  (  (îcn. 
MI.  5.  xviii.  18.),  c'esl-ù-flirc  i'.t|)|)('l(''('s  à  sa  con- 
naissance, où  se  Irouve  la  vrrilablc,  hiMn-diclion. 

Par  celle  j)aroIe  AI)r;ili;iiM  ol  (ail  le  |)ère  (1<;  Ions 
les  croyans,  el  sa  poslérilé"  est  choisie  pour  êlro  la 
source  d'où  la  Lénédicliou  doit  s'étendre  par  toute 
la  terre. 

En  celte  j)roMiessc  éloit  enl"ern)éc  la  venue  du 
Messie  laiil  de  lois  prédit  h  nos  pères,  n)ais  toujours 
j)rédil  connue  celui  qui  devoil  être  le  Sauveur  de 
Ions  les  Gentils  et  de  tous  les  peuples  du  inonde. 

Ainsi  ce  germe  Léni .  promis  h  Eve  ,  devint  aussi 
le  orermc  et  le  rejeton  d'Abraham. 

Tel  est  le  foiidcmenl  de  l'alliance;  t(dl(;s  en  sont 
les  conditions.  Abraham  en  reçut  la  marque  dans 
la  circoncision  (  Gen.  xvii.  ) ,  cérémonie  dont  le 
propre  eflet  étoit  de  marquer  que  ce  saint  homme 
apparlenoit  h  Dieu  avec  toute  sa  famille. 

Abraham  éloit  sans  enfans  quand  Dieu  commença 
à  bénir  sa  race.  Dieu  le  laissa  plusieurs  années  sans 
lui  en  donner.  Après  il  eut  Ismaél,  qui  devoit  être 
père  d'un  yrand  peuple  ,  mais  non  pas  de  ce  peuple 
élu  ,  tant  promis  h  Abraham  [Gcfi.  xir.  xv.  2.  xvi.  5.4- 
]  7.  20.  XXI.  )5.).  Le  ])ère  du  peuj)le  élu  devoit  sortir 
de  lui  el  de  sa  femme  Sara  qui  éloit  slérile.  Enlin 
treize  ans  après  Ismaël ,  il  vint  cet  enfant  tant  dé- 
siré :  il  fut  nommé  Isaac  [Gen.  xxi.  2.  3.  )  ,  c'est-k- 
dire  ris ,  enfant  de  joie  ,  enfant  de  miracle  ,  enfant 
de  promesse,  qui  marque  par  sa  naissance  que  les 
vrais  enfans  de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

II  éloit  déjà  grand  ce  bénit  enfant  ,  et  dans  un 
;'ge  où  son  père  pouvoit  espérer  d'en  avoir  d'autres 
enfans,  quand  toul-à-coup  Dieu  lui  commanda  de 
l'immoler  (  Gen.  xvii.  ).  A  quelles  épreuves  la  foi  esl- 
clle  exposée?  Abraham  mena  Isaac  à  la  montagne 
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que  Dieu  lui  avoil  montrée  ,  et  ilalloit  sacrifier  ce  fils 
eu  qui  seul  Dieu  lui  promelloit  de  le  rendre  père 
el  de  son  peu|)le  et  du  JMessie.  Isaac  présenloit  If 
sein  à  l'épce  ([U(;  sou  |)ère  lencil  loule  prrle  h  frap- 
per. Dieu  ,  content  de  l'obéiàsance  du  jx-re  <'l  du 
lils  ,  n'en  demande  pas  davanla|xe.  Après  que  ces 
deux  grands  hommes  ont  donné  au  monde  une 
image  si  vive  et  si  belle  de  l'oblation  volontaire  de 
Jésus-Christ ,  et  qu'ils  ont  goûté  en  esprit  les  amer- 
tuuu's  de  sa  croix,  ils  sont  jugés  vraiment  dignes 
d'être  ses  ancêtres.  La  fidélité  d'Abraham  fait  que 
Dieu  lui  confirme  toutes  ses  promesses  [Gcn.  xxii. 
18.  )  ,  et  bénit  de  nouveau  non-seuleaient  sa  fa- 
mille, mais  encore  par  sa  famille  toutes  les  nations 
de  l'univers, 

lin 'effet ,  il  continua  sa  protection  h  Isaac  son 
lils,  et  à  Jacob  son  petit-fils.  Ils  furent  ses  imita- 
teurs ,  attachés  comme  lui  h  la  croyance  ancienne  , 
à  l'ancienne  manière  de  vie  qui  étoil  la  vie  pasto- 
rale, à  l'ancien  gouvernement  du  genre  humain  o' 
chaque  père  de  famille  étoit  [)rince  dans  sa  maison. 
Ainsi ,  clans  les  chang-Miiens  qui  s'inlroduisoienl 
tous  les  jours  parmi  les  hommes,  la  sainte  antiquité 
revivoit  dans  la  religion  et  dans  la  conduite  d'Abra- 
ham et  de  ses  enfans. 

Aussi  Dieu  réitéra -t- il  a  Isaac  el  à  Jacob  N-s 
mêmes  promesses  qu'il  avoil  faites  ti  Abraham  {Cen. 
XXV.  11»  xwi.  4.  XXVIII.  14.);  et  comme  il  s'éloit 
appelé  le  Dieu  d'Abraham ,  il  prit  encore  le  nom  de 
Dieu  d'Isaac ,  el  de  Dieu  de  Jacob. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes  com- 
mencèrent h  demeurer  dans  la  terre  do  Ghanaan  , 
mais  connue  des  étrangers  ,  et  sans  y  posséder  un 
pied  de  terre  (  Act.  vir.  5.),  jusqu'à  ce  quo  la  fa- 
mine allira  Jacob  en  Egypte ,  où  ses  enfans  umlti- 
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plit^s  devinrent  bienlôt  un  jçrand  peuple  comme  Dieu 
î'yvoil  promis. 

Au  n'Av  ,  quoique  ce  peuple  ,  que  Dieu  faisoit 
naître  dans  son  alli;ince  ,  dût  s'étendre  |)ar  la  j^énc- 
ration  ,  et  one  la  bénr'diclion  dût  suivre  le.  sauK  , 
ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas  d  y  marquer  l'élcxtion 
de  sa  grâce.  Car  ,  après  avoir  choisi  Abraham  du 
milieu  des  nations  ,  parmi  les  cnfans  d'Abraham  il 
choisit  Isaac  ,  et  des  deux  jumeaux  d'Isaac  il  choisit 
Jacob  ,  h  qui  il  donna  le  nom  d'Israël. 

La  préferenre  de  Jacob  Ail  niyr(|uée  par  la  solen- 
nelle bénédiclion  qu'il  reetit  d'Isaac,  par  sur|)rise 
en  apparence  ,  mais  en  ellet  par  une  expresse  dis- 
position de  la  sagesse  divine.  Cielle  action  prophé- 
tique et  mystérieuse  avoit  été  préparée  par  un 
oracle  dès  le  temps  que  Rébecca ,  mère  d'Esaii  et 
de  Jacob  ,  les  porloil  tous  deux  dans  son  sein.  Car 
cette  pieuse  femme,  troublée  du  combat  qu'elle 
senloit  entre  ses  enfans  dans  ses  entrailles,  consulta 
Dieu  ,  de  qui  elle  reçut  celte  réponse  :  «  Vous  portez 
>deux  peuples  dans  voire  sein,  et  l'aîné  sera  assu- 
»  jetti  au  plus  jeune  » .  En  exécution  de  cet  oracle  , 
Jacob  avoit  reçu  de  son  frère  la  cession  de  son  droit 
d'aînesse,  confirmé  par  serment  [Gtn.  xxv.  22. 
20.  3i>.)  ;  et  Isaac  en  le  bénissant  ne  fit  que  le  mettre 
en  possession  de  ce  droit,  (jue  le  ciel  lui-mènie  lui 
avoit  donné.  La  préférence  des  Israélites  enfans  de 
Jacob  sur  les  Iduméens  enfans  d'Esaii  est  prédite  par 
celte  action,  qui  marque  aussi  la  préférence  future 
des  Gentils  ,  nouvellement  appelés  à  l'alliance  par 
Jésus- Christ,  au-dessus  de  l'ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  enfans,  qui  furent  l«;s  douze  pa- 
triarches auteurs  des  douze  tribus.  Tous  dévoient 
entrer  dans  l'alliance  ;  mais  Juda  fut  choisi  parmi 
tous  ses  frères  pour  être  le  père  des  rois  du  peuple 
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saint,  et  le  père  du  IMessie  tant  promis  à  ses  an- 
cêlres. 

Le  temps  devoit  venir  (|uc  dix  tribus  étant  re- 
tranchées du  peuple  de  Dieu  ])<)ur  leur  inlidélité  , 
la  postérité  d'iVbraham  ne  conscrveroit  son  ancienne 
bénédiction ,  c'esl-h-dire  la  reli<i;ion  ,  la  terre  de 
Chanaan,  et  l'espérance  du  Messie,  qu'en  la  seule 
tribu  de  Juda  ,  cpii  devoit  donner  le  nom  au  reste 
des  Israélites  cpi'on  appela  Juils,  et  à  tout  le  pays 
qu'on  nonuua  Judée. 

Ainsi  l'élection  divine  paroit  toujours  même  dan» 
ce  peuple  charnel,  qui  devoit  se  conserver  par  la 
propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  do  cette  élection 
[Ge?i.  XLix.).  Comme  il  éloit  prêt  à  expirer,  et  que 
ses  enfans  autour  de  son  lit  deuiandoienl  la  bénédic- 
tion d'un  si  bon  père.  Dieu  lui  découvrit  l'état  des 
douze  tribus  quund  elles  scroient  dans  la  Terre  pro- 
mise ;  il  re\pli(|ua  en  peu  de  paroles,  et  ce  peu 
de  paroles  renrermenl  d(\s  nivstères  innombrables. 

Quoi(jue  tout  ce  qu'il  dit  des  fières  de  Juda  soit 
exprime  avec  une  magniiicence  extraordinaire,  et 
ressente  un  homme  transporté  hors  de  lui-même 
par  resj)rit  de  Dieu;  (juand  il  vient  h  Juda,  il  s'é- 
lève encore  plus  haut.  «  Jud  1,  dit-il  [Gcn.  xlix.  8.), 
»  tes  frères  le  loueront  ;  ta  main  sera  sur  le  coup  de 
«tes  ennemis;  les  enians  de  ton  père  se  prosterne- 
»ronl  devant  loi.  Judas  est  un  jeune  lion.  Mon  fils  , 
»tu  es  allé  au  butin.  Tu  t'es  reposé  connue  im  lieu 
»et  comme  uive  lionne.   Qui  osera  le  réveiller?  Le 

•  sceptre  (c'esl-à-dire  l'autoiilé)  ne  sortira  point 
ide  Juda,  et  on  verra  toujours  des  capitaines  et 
»  des  magistrats  ,  ou  des  juives  nés  de  sa  race  ,  jusqu'à 
»ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  ((ui 

•  sera  l'attente  des  peuples  »  ;  ou  ,  connue  porte  une 
autre  leçon  qui  peut  être  n'est  pas  moias  ancienne  , 
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el  f]iii  au  fond  no  diflrro  p.is  (11*  celle-ci ,  e  jusqu'à 
»  ce  que  vienne  celui  h  qui  les  choses  sonl  réscrvi''fs  »  , 
cl  \v.  rcsle  comuie  nous  v<'uons  «Je  l«;  rapporter. 

La  ?uile  de  la  propliélie  regarde  à  la  lettre  la  con- 
trt'-e  que  la  tribu  (k;  Juda  devoil  occuper  dans  la 
Tcrre-sainle.  Mais  les  dernières  par(di's  (|uc  nous 
avons  vues  ,  en  que|(|uc  iaron  qu'on  les  veuille  pren- 
dre, ne  sijïnilient  autre  chose  que  celui  qui  devoil 
être  l'envové  de  Dieu  ,  le  ministre  cl  l'interprète  de 
ses  volontés,  racconiplisscmcnl  de  ses  promesses, 
ot  le  roi  du  nouveau  peuple,  c'esl-à-dire  le  Messie 
o«i  rOinl  du  Seigneur. 

Jacob  n'en  parle  expresséuionl  qu'au  seul  Juda 
dont  ce  Messie  devoil  naître  :  il  comprend,  dans  la 
destinée  de  Juda  seul ,  la  destinée  de  toute  la  nation, 
qui  après  sa  dispersion  devoil  voir  les  restes  des 
autres  tribus  réunies  sous  les  étendards  de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  :  il 
n'y  a  que  le  mot  de  sceptre  que  l'usage  de  noire 
langue  nous  pourroit  l'aire  prendre  pour  la  seule 
royauté;  au  lieu  que,  dans  la  langue  sainte,  il  si- 
gnifie en  général ,  la  puissance  ,  l'autorité,  la  magis- 
trature. Cet  usage  du  mot  de  sceptre  se  trouve  h, 
toutes  les  pages  de  l'Ecriture  :  il  paroît  même 
manifestement  dans  la  prophétie  de  Jacob,  et  le 
paliinrche  veut  dire  qu'aux  jours  du  Messie  toute 
autorité  cessera  dans  la  maison  de  Juda;  ce  qui  em- 
porte la  ruine  totale  d'un  Etat. 

Ainsi  les  temps  du  Messie  sonl  marqués  ici  par 
nu  double  changement.  Par  le  premier,  le  royaume 
de  Juda  et  du  peuple  Juif  est  menacé  de  sa  dernière 
ruine.  Par  le  second ,  il  doit  s'élever  un  nouveau 
royaume,  non  pas  d'un  seul  peuple,  mais  de  tous 
les  peuples,  dont  le  Messie  doit  être  le  chef  et  l'es- 
pérance. 

Dans  le  style  de  l'Ecriture ,  le  peuple  Juif  est 
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i^iilier  ,  el  par  excelloncc,  le 
(le  J)'icu  (Is.  Lxv.  clr.  llou). 
Iroiivo  Us  peuples  (Js.  II.  î». 
").  rlc),  ceux  qui  sont  exercés 
ilendent  les  autres  peu|)les  , 
j  au  Messie  dans  la  propliéli»' 

•nélie  comprend  en  peu  de  pa- 
u  peuple  Juif,  el  du  Clirist 
...   »j.lc  niarijuc  toute  la  stiite   du 
peuple  de  ^leu  ,  el  l'eflet  en  dure  encore. 

Aussi  neprétends-je  pas  vous  en  faire  un  conuuen- 
laire  :  vous  n'en  aurez  jias  besoin  ,  puisqu'en  re- 
marquant simplement  la  suite  du  peuple  do  Die'i , 
vous  verrez  le  sens  de  l'oracle  se  développer  de 
lui-nicoic  ,  el  que  les  seuls  événemens  en  seront  les 
interprèles. 

CHAPITRE  III. 

Moïse ,  la  loi  écrite  ,  et  ittitroduclion  du  peuple  dans 
la  Terre-promise. 

Après  la  mort  de  Jacoh ,  le  peuple  de  Dieu  de- 
meura en  Ejiypte ,  jusqu'au  temps  de  la  mission  de 
Moïse,  c'est-h-dire  environ  àçu\  cents  ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant  que 
Dieu  donnât  h  son  peuple  la  terre  qu'il  lui  a\oil 
promise. 

Il  vouloil  accoutumer  ses  élus  à  se  fier  à  sa  pro- 
messe ,  assurés  qu'elle  s'accomplit  lot  ou  lard  ,  et 
t'^ujours  dans  les  lem|)S  marqués  j)ar  son  éternelle 
j>ro\idenee. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens ,  dont  il  liur  vou- 
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loil  donner  et  la  terre  et  les  dépouilles  ,  n'étoicnt 
pas  encore,  commi;  il  le  déclare  h  Abraham  [Gen. 
XV.  16.),  au  C0!i)ble  où  il  les  atlendoit  pour  les  li- 
vrer h  la  dure  et  inipitoyahle  vean|i;eance  qu'il  vou- 
loit  exercer  sur  eux  par  les  uiains  de  son  peuple  élu. 

Il  falloit  donner  h  ce  peuj)le  le  temps  de  se  multi- 
plier ,  alin  qu'il  lût  en  état  de  remplir  la  terre  qui  lui 
étoit  destinée  {Ibid.),el  de  l'occuper  par  lorce  ,  en 
exterminant  ses  habitans  maudils  de  Dieu. 

11  vouloil  qu'ils  éprouvassent  en  E-^yple  une  dure 
et  in^upporlable  captivité,  afin  ([u'élant  délivrés 
par  des  prodij^es  inouis,  ils  aimassent  leur  libé- 
rateur, et  célébrassent  éternellement  ses  miséri- 
cordes. 

Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu  ,  tels  que  lui- 
même  nous  les  a  révélés,  pour  nous  apprendre  à  le 
craindre,  à  l'adorer  ,  h.  l'aimer  ,  à  l'altendre  avec  foi 
et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé ,  il  écoute  les  cris  de  son 
peuple  cruellement  aflli^é  par  les  Egvpliens  ,  et  il 
envoie  Moïse  pour  délivrer  ses  eni'ans  de  leur 
tyrannie. 

Il  se  fait  connoître  à  ce  grand  homme  plus  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  à  aucun  homme  vivant.  Il  luiap- 
paroit  d'une  manière  également  nia<;nifique  et  conso- 
lante (  Exod.  III.):  il  lui  déclare  qu'il  et  celui  qui 
est.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n'est  qu'une  ombre. 
Je  sais,  dit-il ,  celui  qui  suis  (Ibid  j4')  •  l'être  et  la 
perfection  m'appartiennent  à  moi  seul.  H  prend  un 
nouveau  nom,  qui  désigne  l'être  et  la  vie  en  lui 
comme  dans  leur  source  ;  et  c'est  ce  grand  nom  de 
Dieu  ,  terrible  ,  mystérieux  ,  incommunicable  ,  sous 
lequel  il  veut  dorénavant  être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les  plaies 
de  l'Egypte,  ni  l'endurcissement  de  Pharaon,  ni  la 
passage  de  la  mer  Kouge  ,  ni  la  fumée  ,  les  éclairs  „ 


SUR  l'histoire  universelle.  i85 

la  Irotupellc  résonnante  ,  le  bruit  cftioyable  qui 
parut  au  peuple  sur  le  mont  Sinaï.  Dieu  y  gravolt 
(le  sa  uiain  ,  ^ur  deux  tables  de  pierre  ,  les  pré- 
ceptes londanientaux  de  la  relijrion  et  de  la  société: 
il  dictoil  le  reste  à  Moïse  h  haute  voix.  Pour  main- 
tenir cette  loi  dans  sa  vigueur,  il  eut  ordre  de 
former  une  assemblée  vénérable  de  septante  con- 
seillers [Ejcod  XXIV.  it  Nuni.  XI.),  qui  pouvoit  être 
appelée  le  sénat  du  peuple  de  Dieu ,  et  le  conseil 
perpétuel  do  la  nation.  Dieu  parut  publiquement,  et 
lit  publier  sa  loi  en  sa  présence  avec  une  démonstra- 
tion étonnante  de  sa  majesté  et  de  sa  puissance. 

Jusque-là  Dieu  n'avoit  rien  donné  par  écrit  qui 
pût  servir  de  règle  aux  hommes.  Les  enfans  d'A- 
Lraham  avoient  seulement  la  circoncision  ,  et  les  cé- 
rémonies qui  l'accompagnoient ,  pour  marque  de 
l'alliance  que  Dieu  avoit  contractée  avec  cette  race 
élue.  Ils  étoient  séparés,  par  cette  marque,  des 
peuples  qui  adoroient  les  fausses  divinités  :  au  reste  , 
ils  se  conservoient  dans  l'alliance  de  Dieu  par  le 
souvenir  qu'ils  avoient  des  promesses  faites  h  leurs 
pères,  et  ils  étoient  connus  comme  un  peuple  qui 
servoit  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob. 
Dieu  éloit  si  fort  oublié,  qu'il  falloit  le  discerner 
par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  été  ses  adorateurs  , 
et  dont  il  étoit  aussi  le  protecteur  déclaré. 

11  ne  voulut  point  abandonner  plus  long-temps  à 
la  seule  mémoire  des  hommes  le  mystère  de  la  reli- 
gion et  de  son  alliance.  II  étoit  leii'.ps  de  donner  dn 
plus  fortes  barrières  h  l'idolâtrie;,  ([iii  inondoil  tout 
le  genre  humain  ,  et  achevoit  d'y  éteindre  les  restes 
de  la  lumière  naturelle. 

L'ignoiance  el  l'aveuglement  s'étoient  prodigieu- 
sement accrus  depuis  le  temps  d'Abraham.  De  sorj 
temps,  et  un  peu  après,  la  connoissance  de  Dieu 
paroissoit  encore  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte. 
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Melchisédech  roi  de  Saloiii  (^tnil  le  pontife  dit  Dieu 
très-haut,  qui  a  fait  le  ricl  et  la  terre  (Gon.  xiv. 
j8.  19.).  Abimùlcch  roi  i\r  Crrarc,  ri  son  siiccos- 
seur  de  inêine  non)  ,  crnij^noiciil  D'iou  ,  jiiroioiil  en 
son  nom ,  el  îKliniroiml  sa  piiissanco  [C'en.  xxi.  2'/. 
'.>?).  XXVI.  28.  9().).  F. os  iiKiinccs  do  co  grand  Dieu 
éloioiit  rodoiitocs  pnr  IMiar-.ioii  roi  d'KgypIc  [Geti. 
xu.  jj.  18.)  :  mais  dans  le  lomps  do  Moïse  ,  ces  na- 
tions s'ëloienl  perverlies.  Le  vrai  Dieu  n'éloit  plus 
connu  en  Kgypte  comme  le  Dieu  de  tous  les  peuples 
(\c  ruiiiv(,'rs ,  mais  comme  le  Dieu  des  Hébreux 
(Exod.  V.  1.  2.  5.  IX.  I.  etc.)  On  adoroil  jusqu'aux 
bêles  el  jusqu'aux  lepliles  [Exod.  vin.  i>(j.).  Tout 
rjloil  Dieu,  excepté  Dieu  même;  et  le  monde  .  que 
Dieu  avoil  fait  pour  manif«^sler  sa  puissance,  sem- 
bloit  être  devenu  un  Irmplc  d'idoles.  Le  f^enre  hu- 
main s'égara  jusqu'h  adorer  ses  vices  el  ses  passions; 
c{  il  ne  laul  pas  s'en  étonner.  Il  n'y  avoil  point  de 
puissance  plus  inévilable  ni  plus  tvraniiifjuc  que  la 
leur.  L'homme  accoulumé  à  croire  divin  tout  ce 
qui  étoit  puissant ,  comme  il  se  scnloit  entraîné  au 
vice  par  une  force  invincible,  crut  aisément  que 
celte  force  élf>il  hors  f!o  lui,  et  s'en  fit  bionlôl  un 
Dieu.  C'est  ])ar-Ià  q'.ic  l'amour  impudique  eut  tant 
d'autels,  et  que  des  impuretés  qui  font  horreur 
commencèrent  h  être  mêlées  dans  les  sacrifices 
[Levit.  XX.  2.  5.). 

La  cruaulé  y  entra  en  même  temps.  L'homme 
coupable,  qui  éloil  Iroubb-  par  le  sentiment  de  son 
crime  ,  et  regardoit  la  divinité  comme  ennemie  , 
crul  ne  pouvoir  l'apaiser  par  les  victimes  ordinaires. 
Il  fallut  verser  le  sang  humain  avec  celui  des  bêtes  : 
une  aveugle  frayeur  poussoit  les  pores  à  immo- 
ler leurs  enfans,  et  5  les  brûler  h.  leurs  dieux  au 
lieu  d'encens.  Ces  sacrifices  éloient  communs  dès  le 
temps  de  Moïse,  et  ne  faisoient  qu'une  parlie  de  ces 
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liorribUs  iniquités  des  Amorrhccns,  dont  Dieu  coui- 
inil  la  vongoanco  aux  Israélites. 

Mais  ils  u'éloient  pas  parliculiers  h  ces  j)cuj)Ies. 
On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  exreplor  aucun  ,  les  hommes  ont  sacrifié  leurs 
semblables  [Ilerod.  (ib.  11.  c.  107.  C(fS.  de  Bell. 
Ctill.  lib.  VI.  cnp.  i5.  Diod.  llb.  i.  scct.  1.  n.  ô'2. 
lib.  V.  71.  "20.  Plhi.  Jltst.  natur.  lib.  x\x.  cap.  1. 
jtthen.  lib.  xiii.  Porpli,  de  Absliii.  lib.  il.  §.  S. 
Jot'ji.  de  rcb.  Gct.  c.  49,  etc.  )  ;  et  il  n'y  a  point  eu 
d'endroit  sur  la  terre  où  on  n'ait  servi  de  ces  tristes 
cl  all'reuses  divinités,  dont  la  haine  implacable  pour 
le  ^eiire  humain  exi;xeoil  de  telles  victimes. 

Au  milieu  de  tant  d'iirnorances  ,  Thomme  vint  h 
adorer  juscpi'à  l'œuvre  de  ses  mains.  Il  crut  pouvoir 
renfermer  l'esprit  divin  dans  des  statues;  et  il  ouLIia 
si  profondément  que  Dieu  l'avoit  fait,  qu'il  crut  à 
son  tour  pouvoir  faire  un  Dieu,  Qui  le  pourroit 
croire  ,  si  l'expérience  ne  nous  faisoil  voir  qu'une 
erreur  si  slupide  et  si  brutale  n'éloil  pas  seulement 
la  plus  universelle,  mais  encore  la  plus  enracinée  et 
la  plus  incorriffible  parmi  les  hommes?  Ainsi  il  faut 
jeconnoitn' ,  à  la  confusion  du  ^enre  humain^  (pie 
la  première  des  vérités,  celle  f]ue  le  mond(^  prêche, 
celle  dont  l'impression  est  la  plus  puissante ,  éloit 
la  plus  éloignée  de  la  vue  des  hommes.  La  tradition 
(;ui  la  conscrvoit  dans  leurs  esprits,  quoique  claire 
encore,  et  assez  présente  ,  si  on  y  eut  été  attentif, 
éloit  prête  à  s'évanouir:  des  fables  prodii^ieuses,  et 
aussi  pleines  d'it^ipit-té  que  d'exlravatrancc  ,  prc- 
iioient  sa  place.  Le  moment  étoit  venu,  où  la  vé- 
rité, mal  gardée  dans  la  mémoire  des  hommes,  ne 
pouvoil  plus  se  conserver  sans  être  écrite  ;  et  Dieu 
avant  résolu  d'ailleurs  de  former  son  peuple  h  la 
vertu   par  (\ç>  lois  plus  expresses  cl  en  plus  grand 
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nombre  ,  il  résolut  en  même  temps  de  les  donnei- 
par  écrit. 

Moïse  lui  appelé  h  cet  ouvraj;e.  Ce  grand  homme 
recueillit  l'hisloire  des  >ircl<'s  passés;  celle  d'Adam  , 
celle  de  Noé,  colle  d'Abraham  ,  celle  d'isaac,  celhî 
de  Jacob,  celle  de  Joseph,  ou  plutôt  celle  de  Dieu 
même  et  de  ses  (ails  admirables. 

11  ne  lui  liillul  jias  dêlerrer  de  loin  les  traditions 
de  ses  ancêtres.  Jl  narjiiil  cent  ans  après  la  mort  de 
Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps  avoienl  pu  con- 
verser plusieurs  années  avec  ce  saint  patriarche  :  la 
mémoire  de  Joseph  et  des  merveilles  que  Dieu  avoit 
faites  par  ce  j^rand  ministre  des  rois  d'iigyple  éloit 
encore  récente.  La  vie  de  trois  ou  (juatre  hommes 
remontoit  jusqu'à  Noé  ,  qui  avoit  vu  les  eni'ans  d'A- 
dam, et  touchoit,  pour  ain>i  parler,  à  l'origine  des 
choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  humain  . 
et  celles  de  la  famille  d'Abraham  n'éloient  pas  mal- 
aisées à  recueillir:  la  mémoire  en  éloit  vive;  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse,  dans  sa  Genèse,  parle 
des  choses  arrivées  dans  les  premiers  siècles  ,  comme 
de  choses  constantes  ,  dont  même  on  voyoit  encore  , 
et  dans  les  peuples  voi,>ins,  et  dans  la  terre  de  Cha- 
naan ,  des  monumens  remarquables. 

Dans  le  temps  qu'Abraham,  L^aac  et  Jacob  avoient 
habité  celte  terre,  ils  y  avoient  érigé  partout  des 
monumens  des  choses  qui  leur  éloient  arrivées.  On 
y  monlroit  encore  les  lieux  où  ils  avoient  habité; 
les  puits  qu'ils  avoient  creusés  dans  ces  pays  secs, 
pour  abreuver  leur  famille  et  leurs  troupeaux;  le» 
tnontagnes  où  ils  avoient  sacrifié  à  Dieu  ,  et  où  il 
leur  étoit  apparu;  les  pierres  qu'ils  avoient  dressées 
ou  entassées  pour  servir  de  mémorial  à  la  postérité; 
les  tombeaux  où  reposoient  leurs  cendres  bénites. 
La  niémoire  de  ces  grands  hommes  étoit  récente  , 
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non-sonlcmcnt  dans  tout  le  pays,  mais  encore  dans 
tout  l'Orient  ,  où  plusieurs  nations  célèbres  n'ont 
jamais  oublié  qu'elles  venoient  de  leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  Hébreu  entra  dans  la  terre 
promise,  tout  y  célébrcnl  leurs  ancêtres;  et  les  villes 
et  les  montagnes ,  et  les  pierres  mêmes  y  parloienl 
de  ces  hommes  merveilleux.,  et  «les  visions  éton- 
nantes par  lesquelles  Dieu  les  avoit  confirmés  dans 
l'ancienne  et  véritable  croyance. 

Ceux  qui  connoissent  tant  soit  peu  les  antiquités, 
savent  combien  les  premiers  temps  étoient  curieux 
<l'ériger  et  de  conserviT  de  tels  nionumens  ,  et  com- 
bien la  postérité  retenoit  sfiigneusement  les  occa- 
sions qui  les  avoient  l'ait  dresser.  C'éloit  une  de» 
manières  d'écrire  l'histoire:  on  a  depuis  façonné  et 
poli  les  pierres;  et  les  statues  ont  succédé  après  les 
colonnes  aux  masses  grossières  et  solides,  que  les 
premiers  temps  érigeoient. 

On  a  même  de  grandes  raisons  de  croire  que 
<lans  la  liguée  où  s'est  conservée  la  connoissancc 
de  Dieu,  on  conservoit  aussi  par  écrit  des  mémoires 
des  anciens  temps.  Car  les  hommes  n'ont  jamais  été 
sans  ce  soin.  Du  moins  est-il  assuré  qu'il  se  faisoîL 
des  cantiques  que  les  pères  apprenoienl  à  leurs  en- 
fans;  cantiques  qui,  se  ^chantant  dans  les  fêtes  et 
dans  les  assemblées  ,  y  perpétuoient  la  mémoire  des 
iictions  les  plus  éclatantes  dts  siècles  passés. 

De  \h  est  née  la  poésie,  changée  dans  la  suite  en 
plusieurs  formes,  dont  lapins  ancienne  se  conserva 
encore  dans  les  odes  et  dans  les  cantiques,  employés 
par  tous  les  anciens  ,  et  encore  ù  présent  par  les 
peuples  qui  n'ont  pas  l'usage  des  lettres,  à  louer  la 
divinité  et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordinaire, 
naturel  toutefois  en  ce  qu'il  est  propre  h  repré- 
senter la  nature  dans  ses  transports,  qui  marche 
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pour  celle  Piiisoii  par  (h;  vives  cl  impt'lueuscs  sail- 
lies, allVanclii  des  liaisons  ordinaires  (jue  recherclu; 
le  discours  mil ,  renfermé  d'iiilleurs  dans  des  ca- 
dences nombreuses  <|iii  en  anj^menlenl  lu  Ibrce  , 
surprend  l'orcilN;  ,  saisit  rima^^iitalion  ,  ('■meut  le 
cœur,  et  s'imprime  j)lns  aisément  dans  la  mémoire. 

Parmi  Ions  les  peuples  du  monde  ,  celui  où  de  lels 
Ciinlifjucs  ont  été  le  plus  en  usage,  a  élé  le  peuj)lc 
de  Dieu.  Moïse  en  marque;  un  fçrand  nombre  {Nutji. 
XXI.  i4.  17*  18.  'A-j.  etc.),  qu'il  désigne  par  les  pre- 
miers vers,  parc(;  que  le  peuple  savoil  le  reste.  Lui- 
même  en  a  lait  deux  d(i  celle  nature.  Le  premier 
[Exod.  XV.)  nous  met  devant  les  yeux  le  passage 
triomphant  de  la  mer  Piougc,  et  les  ennewjis  du 
peuple  de  Dieu,  les  uns  déjà  noyés,  et  les  autres  '1 
demi-vaincus  par  la  terreur.  Par  le  second  (  Dent. 
XXXII.),  Moïse  confond  l'ingratitude  du  peuple,  en 
célébrant  les  ])onlés  et  les  merveilles  de  Dieu.  Les 
siècles  suivans  l'ont  imité.  C'étoit  Dieu  et  ses  œuvres 
merveilleuses  qui  faisoient  le  sujet  des  odes  qu'ils 
ont  composées  :  Dieu  les  inspiroit  lui-même;  et  il 
n'y  a  proprement  que  le  peuple  de  Dieu  où  la  poésie 
soit  venue  par  cnlhousiasmc. 

Jacob  avoit  prononcé  dans  ce  langage  mysîique 
les  oracles  qui  contenoient  la  destinée  de  ses  enfans, 
afin  que  chaque  tribu  retînt  plus  aisément  ce  qui  la 
louchoit,  et  apprit  à  louer  celui  (|ui  n'étoit  pas  moins 
magnifique  dans  ses  prédictions  que  fidèle  ii  les  ac- 
complir. 

Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  con- 
server jusqu  à  Moïse  la  mémoire  des  choses  passées. 
Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces  moyens, 
et  élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit,  a  écrit  les 
œuvres  de  Dieu  avec  une  exaclilude  et  une  simpli- 
cité qui  atlire  la  croyance  et  fadmiration,  non  pas 
à  lui ,  mais  à  Dieu  même. 
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Il  a  joint  aux  choses  passées  ,  qui  conlcnojent 
l'orijiine  et  les  anciennes  Iradilions  du  peuple  de 
Dieu  ,  les  merveilles  que  Dieu  faisoit  aclucllemcnt 
pour  sa  délivrance.  De  cela  il  n'allègue  point  aux 
Israélites  d'autres  témoins  que  leurs  yeux.  Moïse 
ne  leur  conte  point  des  choses  qui  se  soient  passées 
dans  des  retraites  impénétrables,  et  dans  des  antres 
profonds  :  il  ne  parle  point  en  l'air:  il  particularise, 
et  circonslancie  toutes  choses  ,  comme  un  homme 
qui  ne  craint  point  d'être  démenti.  Il  fonde  toutes 
leurs  lois  et  toute  leur  répuhli(|ue  sur  les  mer- 
veilles qu'ils  ont  vues.  Ces  merveilles  n'étoient  rien 
moins  que  la  nature  changée  tout-à-coup,  en  diflé- 
rentes  occasions,  pour  les  délivrrîr ,  et  pour  punir 
leurs  ennemis;  la  mer  séparée  en  deux,  la  terre 
entr'ouverte  ,  un  pain  céleste,  des  eaux  abondantes 
tirées  des  rochers  par  un  coup  de  verge,  le  ciel  qui 
leur  donnoit  un  signal  visible  pour  marquer  leur 
marche,  et  d'autres  miracles  semblables  qu'ils  ont 
vu  durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'éloit  pas  plus  intelligent  ni 
plus  subtil  que  les  antres  peuples  ,  qui  s'étant  livrés 
à  leurs  sens  ne  pouvoient  concevoir  un  Dieu  invi- 
sible. Au  contraire,  il  étoit  grossier  et  rebelle  au- 
tant ou  plus  qu'aucun  autre  peuple.  Mais  ce  Dieu 
invisible  dans  sa  nature  se  rendoit  tellement  sensible 
par  de  continuels  miracles  ,  et  Moïse  les  inculqtioit 
avec  tant  de  force ,  qu'à  la  fin  ce  peuple  charnel  se 
laissa  toucher  de  l'idée  si  pure  d'un  Dieu  qui  faisoit 
tout  par  sa  parole,  d'un  Dieu  qui  n'étoit  qu'esprit, 
que  raison  et  intelligence. 

De  cette  sorte,  j)endant  que  l'idnliitric  si  fort 
augmentée  depuis  A.braham  couvroil  toute  la  face 
de  lu  terre ,  la  seule  postérité  de  ce  patriarche  en 
étoit  exemple.  Leurs  ennemis  leur  rendoient  ce  té- 
moignage ;  et  les  peuples  où  la  vérité  de  la  tradi- 
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lion  n'6loil  pas  encore  toiit-h-fait  éteinte  s'écrioicnl 
avec  élonnenicnt  (  Nutn.  xxm.  21.  22.  23.):  «  On 
»  ne  voit  point  d'idoN^  011  Jncob  ;  on  n'y  voit  point 
»  de  présages  supersiitieux ,  on  n'y  voit  point  de  di- 
»  vinalions  ni  de  sortilèges  :  c'est  un  peuple  qui  se 

•  fie  au  Seigneur  son  Dieu,  dont  In  puissance  est 

•  invincible  » . 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité  de  Dieu  , 
et  la  parfaite  uniformité  qu'il  demandoit  dans  son 
culte  ,  .Moïse  répète  souvent  (  Dent.  xii.  xiv.  xv.  xvi. 
XVII.  clc),  que  dans  la  Terre-promise  ce  Dieu  unique 
clioisiroit  un  lieu  dans  lequel  seul  se  feroient  les 
fêtes,  les  sacrifices,  et  tout  le  service  public.  En 
attendant  ce  lieu  désiré,  durant  que  le  peuple  erroit 
dans  le  désert  ,  Moïse  construisit  le  Tabernacle  , 
temple  portatif,  où  les  enfans  d'Israël  présentoient 
leurs  vœux  au  Dieu  qui  a  voit  fait  le  ciel  et  la  terre, 
n  qui  ne  dédaignoit  pas  de  voyager,  pour  ainsi  dire, 
avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion  ^  sur  ce  fondement 
sacré  éloit  bâlie  toute  la  loi;  loi  sainte  ,  juste,  bien- 
faisante, honnête,  sage,  prévoyante  et  simple,  qui 
lioit  la  société  des  hommes  entre  eux  par  la  sainlo 
lociélé  de  l'homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  iuslruclions ,  il  ajouta  des  cérémo- 
nies majestueuses,  des  fêles  qui  rappeloienl  la  mé- 
moire des  miracles  par  lesqu^^ls  le  peuple  d'Israël 
avoit  été  délivré;  et,  ce  qu'aucun  autre  législateur 
n'avoit  osé  faire,  des  assurances  précises  que  tout 
leur  réussiroit  tant  qu'ils  vivroient  soumis  à  la  loi , 
au  lieu  que  leur  désobéissance  seroit  suivie  d'une 
njanifeste  et  inévitable  vengeance  (  Dent,  xxvii, 
xxviii.  etc.).  Il  falloit  être  assuré  de  Dieu  pour 
donner  ce  fondement  h  ses  lois  ;  et  l'événement  a 
justifié  que  Moïse  n'avoit  pas  parlé  de  lui-même. 

Quant  à  ce  grand  nombre  d'observances  dont  il 
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a  chargé  les  Hébroux,  cncorn  que  mainlenant  t-llos 
noiis  parnis'Cnl  supcrnues  ,  elles  étoicnl  alori  né- 
cessaires pour  sépitrer  le  pe;iplo  de  Dieu  des  autres 
peuples,  et  servorcnL  couiuic  de  Larrière  à  l'idolâ- 
trie, de  peur  qu'elle  n'entraînât  ce  peuple  choisi 
avec  lous  les  autres. 

Pour  niaintenir  la  religion  et  toutes  les  traditions 
du  peuple  de  Dieu  ,  parmi  les  douze  tribus  une  tribu 
est  choisie  h  huiuelle  Dieu  donne  en  partage,  avec 
les  dixnies  et  les  oblaiions  ,  le  soin  des  choses  sa- 
crées. Lévi  et  ses  enlans  sont  cuv-nièmes  consacrés 
à  Dieu-  comme  Ja  dixme  de  tout  le  peuple.  Dans 
I.évi,  Aaron  e>t  choisi  pour  être  souverain  pontife, 
f't  le  spcerdoce  est  rendu  héréditaire  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres;  la  loi  a  ses 
défenseurs  particuliers;  et  la  suite  du  peuple  de 
Dieu  est  justifiée  par  la  succession  de  ses  pontifes, 
(]ui  va  sans  interruption  depuis  Aaron  le  premier 
de  lou;".. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  cette  loi , 
c'est  qu'elle  préparoit  la  voie  à  une  loi  plus  auguste, 
îuoins  chargée  de  cérémonies ,  et  plus  féconde  en 
vertus. 

Moïse,  pour  tenir  le  peuple  dasis  l'attente  de  cette 
loi,  leur  conliruu;  la  venue  de  ce  grand  prophète 
qui  dcvoit  sortir  d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  Jacob. 
«  Dieu,  dit-il  [Dcut.  xYiii.  i5.  18.  ),  vous  suscitera 
»  du  milieu  de  voire  nation  et  du  nombre  de  vos 
»  frères  ,  un  prophète  semblable  h  moi  :  écoutez-le  »  . 
Ce  prophète  seuiblablo  h  ^loïsc  ,  législateur  comme 
lui,  qui  peut-il  être,  sinon  le  Messie,  dont  la  doc- 
trine devoit  un  jour  régler  et  sanctifier  tout  l'uni- 
vers ? 

Le  Christ  (h; voit  être  le  premier  qui  formeroit 
un  peuple  nouveau,  et  à  qui  il  dit  aussi  :  «  Je  vous 
»  donne  un  nouveau  commandement  »  [Joan.  xni. 
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34.);  cl  ciicort- :  a  Si  vous  m'aimez,  garde/  mes 
>  commaiuleniens  »{Ibl(L  xiv.  i5.);  el  encore  j)liis 
oxpressémeiil:  «  Il  a  élé  dit  aux  anciens:  Vous  ne. 
»  tuerez  j)as;  el  moi  je  vous  dis  »  \Matili.  y.  yi.  et 
scij.);  el  le  reslc  ,  «le  même  slyle  el  do  n)èm(>  l'nrce. 

Le  voilà  donc  ce  nouveau  prophiîlc,  semblable  a 
.Moïse,  cl  auleur  d'une  loi  nouvelle,  dont  Moïse  dit 
nussi  en  nous  annonçant  sa  venue:  «  Ecoulez-le  » 
[Dent,  xviii.  i5.  ):  el  c'est  pour  nccom])lir  celle 
piomesse,  (jue  Dieu  envoyant  son  Fils  fait  lui-même 
relentir  d'en -haut  comme  un  louncrre  celle  voix 
divine:  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bicn-ain)é ,  dans  le- 
»  (jucl  j'ai  nn's  ma  complaisance  :  écoulez-le  »  (  Matt. 
xvji.  5.  Marc.  ix.  G.  Âmc.  ix.  35.  //.  Petr.  1.  17-). 

C'cioit  le  mènîo  prophète  et  le  ujême  Christ  que 
I\loïse  avoil  fi};uré  dans  le  serpent  d'airain  qu'il  «'ri- 
2;ea  dans  le  désert.  La  morsure  de  l'ancien  serpent , 
qui  nvoil  répandu  dans  tout  le  iz;enre  humain  le  ve- 
nin dont  nous  périssons  tous,  devoil  être  guérie  en 
le  regardanl ,  c'cst-h-dire  en  croyant  en  lui ,  comme 
il  l'explique  lu i-mcu^.c.  Mais  pourquoi  rappeler  ici 
le  serpent  d'airain  seulement?  Toute  la  loi  de  Moïse, 
tous  sc^  sacrifices,  le  souverain  ponlife  qu'il  étabhl 
.tvec  tant  de  mystérieuses  cérémonies,  son  entrée 
dans  le  sanctuaire,  en  un  mol,  tous  les  sacrés  rils 
de  la  religion  judaïque  ,  où  tout  éloit  purifié  par  le 
sang,  l'agneau  même  qu'on  immoloit  à  la  solennité 
principale ,  c'esl-à-dire  à  celle  de  Pùque ,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  du  peuple;  tout  cela  ne  si- 
gnifioit  autre  chose  que  îc  Christ  sauveur  par  son 
sang  de  tout  le  peuple  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu,  Moïse  devoil  êlre  lu 
dans  toutes  les  assemblées  con)rae  l'unique  législa- 
teur. Aussi  voyons-nous,  jusqu'à  sa  venue,  que  lo 
peuple,  dans  l'eus  les  temps  et  dans  toutes  les  difU- 
cullés,  ne  se  fonde  que  sur  Moïse.  Comme  Rome 
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r«';v»'roil  les  lois  de  Rouuilus  ,  de  Nuina  ,  «-l  des  douze 
T;ibles;  coinine  Alhèncs  rccouroil  à  celles  de  Solon; 
coimne  Lacédéinone  coiiservoil  el  rcsj>ecloiL  celles 
de  Lycur^uc  :  le  peuple  Hébreu  ailéj^uoil  sans  cesse 
celles  de  Moïse.  Au  reste,  le  ligislalcur  y  avoit  si 
bien  réj;l6  loules  choses  ,  que  jamais  on  n'a  eu  be- 
soin d'v  rien  chantier.  C'csl  pourquoi  le  corps  du 
droit  judai(|ue  n'est  pas  lui  recueil  de  diverses  lois 
faites  dans  des  temps  et  dans  dos  occasions  diffé- 
rentes. Moïse,  éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  avoit  tout 
prévu.  On  ne  voit  point  d'oidonnances  ni  de  David  , 
ni  de  Salomon,  ni  de  Josaphal,  ou  d'Ezéchias,  quoi- 
que tous  liès-zélés  pour  la  juslicc.  Les  bons  princes 
n'avoient  cpi'à  faire  observer  la  loi  de  ^loïse,  et  se 
conlentoienl  d'en  reconimander  l'observance  h  leurs 
successeurs  [IIJ.  lic<j;.  11.  etc.).  1  ajouter  ou  en 
retrancher  un  seul  article  [Dent.  iv.  2.  xii.  02.  etc.), 
étoit  un  attentat  que  le  peuple  eût  regardé  avec 
luuTeur.  On  avoit  besoin  de  la  loi  à  chaque  moment, 
pour  régler  non-seulement  les  fêles  ,  les  sacrifices, 
les  cérémonies,  mais  encore  toutes  les  autres  actions 
publiques  et  particulières,  les  jugemens,  les  con- 
trats, les  mariages,  les  successions,  les  funérailles, 
la  forme  même  des  habits ,  et  en  général  tout  ce 
qui  regarde  les  mœurs.  Il  n'y  avoit  point  d'autre 
livre  où  on  étudiât  les  préceptes  de  la  bonne  vie.  Il 
falloit  le  feuilleter  et  le  méditer  nuit  et  jour,  en 
recueillir  des  sentences  ,  les  avoir  toujours  devant 
les  yeux.  C'cloit  là  que  les  enfans  apprcnoient  à 
lire,  La  seule  règle  d'éducation  qui  étoit  donné  à 
bnirs  parens  ,  éloit  de  leur  apprendre,  de  leur  in- 
culquer, de  leur  faire  observer  cette  sainte  loi ,  qui 
seule  pou  voit  les  rendre  sages  dès  l'enfance.  Ainsi 
elle  devoit  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Outre  la  lecture  assidue  que  chacun  en  devoit  On're 
en  parlicidier,  on  en  fiisoil  Ions  les  sept  ans  ,  dans 
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laiiiice  solennelle  «le  la  rémission  ol  iln  npo.s ,  unr 
Iccliirc  piil)II,nic,  ri  comme  une  nouvelle  publica- 
tion, à  l;i  lèle  des  Tabcnnacles  [JJcut.  xx\i.  lo.  //. 
Es(l.  \iii.  17.  18.  )  ,  où  loul  le  peuple  éloil  asseni 
Lié  «luranl  liiiil  jouis.  .Moïse  lil  <léj)Oser  auprès  de 
r.Vrche,  loriuiinal  de  la  loi  \Dc.ut.  xxxi.  \>A\.):  mais 
(h-,  peur  (jue  dans  la  suih;  des  temps  <'ll(!  n(!  l'ùl  allé- 
rée  par  la  malice  ou  j)ar  la  néj^lij:;eiiee  des  hommes; 
outre  les  copies  qui  couroicnt  parmi  le  peuple,  on 
en  laisoil  des  exemplaires  authentiques,  qui,  soi- 
gneusement revus  et  j;ard6s  par  les  prêtres  et  les 
i<''viîes  ,    lenoient   lieii   d'originaux.    Les    rois    (car 
Moïse  avoit  bien  pri-vu  que  ce  peuple  voudroit  «'nfin 
avoir  des  rois  comme  tous  les  autres)  les  rois  ,  dis- 
jc,  éloient  obligés,  par  une  loi  expresse  du  Deulé- 
ronome  {Dcut.  xvii.  18.),  à  recevoir  des  mains  des 
prêtres   un    de   ces    exemplaires   si   religieusement 
corrigés,  afin  qu'ils  le  transcrivissent,  et  le  lussent 
toute  leur  vie.  Les  exemplaires  ainsi  revus  par  au- 
torité publique  éloient  en  singulière  vénération  à 
tout  le  peuple:  on  les  regardoit  comme  sortis  im- 
médiatement des  mains  de  Moïse,  aussi  purs  et  aussi 
entiers  que  Dieu  les  lui  avoit  dictés.  Un  ancien  vo- 
lume de  celle  sévère  et  religieuse  co-rection,  ayant 
été   trouvé   dans  la  maison   du  Seigneur,  sous  la 
règne  de  Josias  (  IP".  lie^.  xxii.  8.  etc.  H.  Par. 
XXXIV.  \l\.  etc.),  et  peut-être  éloit-ce  l'original  même 
que  Moïse  avoit  fait  njcllre  auprès  de  l'Arche,  ex- 
cila  la  piété  de  ce  saint  roi,  et  lui  fut  unit  occasion 
de  porter  ce  peuple  ù  la  pénitence.  Les  grands  ell'ets 
qu'a  opérés  dans  tous  les  temps  la  l<;cluie  publique 
de  cette  loi  sont  innombrables.  En  un  mol,  c'éloit 
un  livre  parlait,  qui,  étant  joint  par  Moïse  à  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  ,  lui  apprenoit  tout  ensenible 
son  origine,  sa  religion,  sa  police,  ses- mœurs,  >a 
phiiosopiiie ,  tout  ce  qui  sert  à  régler  la  vie,  tout  ce 
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qui  unit  et  forme  la  société,  les  bous  et  les  mauvais 
exemples,  ia  récompense  des  uns,  et  les  chàlimeiis 
rigoureux  qui  avoienl  suivi  les  autres. 

Par  C(;tte  admirable  discipline,  un  j)euple  sorti 
d'esclavage,  et  tenu  r|narante  ans  dans  un  désert, 
arrive  tout  ibrmé  à  la  terre  qu'il  doit  occuper. 
Moïse  le  mène  h  la  porte,  et  averti  de  sa  lin  pro- 
chaine, il  conniiet  ce  qui  reste  h  faire  h  Josué  [Dent. 
\xxi.  ).  -M. lis  avant  que  de  mourir,  il  composa  ce 
long  et  admirable  cantique,  qui  commence  par  ces 
paroles  (  Dca  t.  xxxii.  )  :  «  O  cieux  ,  écoutez  ma  voix; 
)>que  la  (erre  prèle  l'oreille  aux  p;iroles  de  ma 
D  bouche  ».  Dans  ce  silence  de  loiile  la  nature,  il 
parle  d'abord  an  peuple  avec  une  lorce  inimitabb», 
cl  prévoyant  ses  infidélités,  il  lui  en  découvre  l'hor- 
reur. Tout  d'un  coup,  il  sort  de  lui-même,  comnie 
trouvant  tout  discours  liumain  au-dessous  d'un  sujet 
si  grand  :  il  rapporte  ce  que  Dieu  dit ,  et  le  lait  parler 
avec  tant  de  hauleur  et  tant  de  bonté,  qu'on  ne  sait 
ce  qu'il  inspire  le  plus,  ou  la  crainte  et  la  confusion, 
ou  1  amour  et  la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  canli({ue, 
par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse  [Dcut.  xxxi.  19.  22.). 
(le  grand  homme  après  cela  mourut  content,  comme 
un  homme  qui  n'avoit  rien  oublié  j)Our  conserver 
parmi  les  siens  la  mémoire  des  bienfaits  et  des  pré- 
ceptes de  Dieu.  Il  laissa  ses  enf'ans  an  milieu  de  leurs 
citoyens,  sans  aucune  distinction,  et  sans  aucim 
établissement  exlraordinairi'.  Il  a  été  admiré  non- 
seulement  de  son  ])enple  ,  mais  encore  de  tous  les 
peuples  du  monde;  et  aucun  législateur  n'a  jamais 
eu  un  si  grand  nom  parmi  les  hommes. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  sui\i  dans  l'anciimne 
loi,  et  tout  ce  qu'il  v  a  eu  d'écrivains  sacrés,  ont 
tenu  h.  gloire  d'être  ses  disciples,  lin  ellet ,  il  |)arle 
en  maître:  on  remarque  dans  ses  écrits  un  caractère 
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tout  paiiiculior,  et  je  ne  sais  quoi  'J'orig;iii.'iI  f|u'(>n 
ne  Irouvc  en  nul  aulrc  écrit  :  il  a  dans  sa  simplicité 
un  sublime  si  majcslucux  ,  que  riiMi  ne  lo  peut  é}z;a- 
1er;  el  si  en  enlendanl  les  aulres  j)rop]]èles  on  croit 
entendre  des  hommes  inspiiés  d(>  Dieu  ,  cVst  pour 
.'.iusi  dire  Hicu  même  en  personne  (ju'on  croit  en- 
tendre dans  1,1  voix  el  dans  les  écrits  de  Moïse. 

On  lient  qu'il  a  écrit  le  livre  de  Joh.  La  sublimité 
d(îs  pensées  ,  et  la  majesté  du  style  rendent  celle 
histoire  digne  de  Moïse.  De  peur  que  les  Hébreux 
ne  s'enorj:;ueillisscnt ,  en  s'altribuani  h  eux  seuls  la 
<:;race  de  Di(;u  ,  il  éloit  bon  de  leur  faire  entendre 
(ju'il  avoit  eu  ses  élus,  même  dans  la  race  d'Esaii. 
()uelle  doctrine  étoit  plus  importante?  et  quel  en- 
tretien plus  utile  pouvoit  donner  Moïse  au  peuple 
ailligé  dans  le  dé.sert,  que  celui  de  la  patience  de 
Job,  qui,  livré  entre  les  mains  de  Satan  pour  être 
exercé  par  toute  sorte  de  peines,  se  voit  privé  de  ses 
biens,  de  ses  enfans,  et  de  toute  consolation  sur  la 
terre;  incontinent  après  frappé  d'une  horrible  ma- 
ladie ,  et  agité  au  dedans  par  la  tentation  du  blas- 
phème et  du  désespoir;  (jui  néanmoins,  en  demeu- 
rant ferme,  fait  voir  qu'une  ame  fidèle  soutenue 
du  secours  divin  ,  au  milieu  des  épreuves  les  plus 
effroyables ,.  et  malgré  les  plus  noires  pensées  que 
l'esprit  malin  puisse  suggérer  ,  sait  non  -  seulement 
conserver  une  confiance  invincible  ,  mais  encore 
s'élever  par  ses  propres  n>aux  h  la  plus  haute  con- 
templation ,  et  reconnoître,  dans  les  peines  qu'elle 
endure,  avec  le  néant  de  riiomme,  le  suprême  em- 
pire de  Dieu,  et  sa  sagesse  infinie?  Voilà  ce  qu'en- 
seigne le  livre  de  Job  {Job.  xxiii.  i5.  xiv.  14.  i5. 
XVI.  21.  XIX.  2Ô.  etc.).  Pour  garder  le  caractère  du 
temps,  on  voit  la  foi  du  saint  homme  couronnée 
par  des  prospérités  temporelles:  mais  cependant  le 
peuple  de  Dieu  apprend  h  çonnoîlrc  quelle  est  \a 
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vertu  ck'S  souPTianccs ,  et  h  couler  la  grâce  qui  do- 
voit  un  jour  être  allachée  h  !a  croix. 

Moïse  l'avoit  goùléc  lorsqu'il  préféra  les  souf- 
frauces  et  l'i^noniinie  qu'il  lalioll  subir  avec  sou 
peuple  ,  au\  délices  et  h  l'abondance  de  la  maison 
du  roi  d'Egypte  (  Exod.  ii.  lo.  1 1.  i5.  ).  Dcs-!orsDi(  u 
lui  lit  goùler  les  opprobres  de  Jésus-Christ  (  Ilcb. 
XI.  24.  25.  26.  ).  il  les  goûta  encore  davantage  dans 
sa  fuite  précipitée,  et  dans  son  exil  dequarante  ans. 
Mais  il  avala  jusqu'au  fond  le  caliccde  Jésus-Christ, 
lorsque,  choisi  pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut 
siipporlcr  les  révoltes  conlinuelles  ,  où  sa  vie  étoit 
en  péril  (iViim.  xiv.  10.  ).  11  apprit  ce  qu'il  en  coûte 
à  sauver  les  enfans  de  Dieu  ,  et  fit  voir  de  loin  ce 
qu'une  plus  haute  délivrance  devoil  un  jour  coûter 
au  Sauveur  du  monde. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  même  la  consolation 
d'entrer  dans  la  Terre-promise  :  il  la  vit  seulement 
du  haut  d'une  montagne  ,  et  n'eut  point  de  honte, 
d'écrire  qu'il  en  étoit  exclus  par  une  incrédulité 
(  Niiw.  XX.  12.  )  ,  qui ,  toute  légère  qu'elle  parois- 
soit,  mérita  d'être  châtiée  si  sévèrement  dans  un 
homme  dont  la  grâce  étoit  si  éminenle.  Moïse  servit 
d'exemple  à  la  sévère  jalousie  de  Dieu  ,  et  au  ju- 
gement qu'il  exerce  avec  une  si  terrible  exactitude 
sur  ceux  que  ses  dons  obligent  h  une  fidélité  plus 
parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  monlro-dans 
l'exclusion  de  Moïse.  Ce  sage  législateur  ,  qui  ne  fait 
par  tant  de  merveilles  que  de  conduire  les  enfans  di> 
l):eu  dans  le  voisinage  do  leur  terre,  nous  sert  lui- 
même  (le  preuve,  que  sa  loi  ne  mène  rien  à  Ici  pcr- 
fccllon  (  liebr.  vu.  19.  )  ;  et  que  sans  nous  pouvoir 
donner  raccomplisscment  des  promesses  ,  elle  nous 
les  fait  saluer  de  loin  (  Ibid.  xi.  i5.  )  ,  ou  nous  con- 
duit tout  au  plus  comme  à  la  porte  de  notre  héri- 
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la};L>.  C'est  un  Josiié ,  c'rj-t  un  Jésus,  car  c'clnil  le 
Mai  nom  de  Josué ,  (|iii  par  ce  nom  et  par  son  of- 
fice représcnloit  le  Sauveur  dn  monde  ;  c'est  cet 
homme  si  Tort  au-dessous  de  Moùse  en  loules  choses, 
et  supi'-rieur  seulemenl  par  I.' nom  qu'il  porte;  c'est 
lui  ,  dis-je  ,  (pii  doit  inlrochiire  \c.  peuple  de  Dieu 
dans  la  Terre-sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme  ,  devant  qui 
le  Jourdain  retourne  en  arrière  ,  les  murailles  de 
Jéricho  Icmbent  d'elles-mêmes  ,  et  le  soleil  s'arrête 
au  milieu  du  ciel;  Dieu  établit  ses  cnfans  dans  la 
terre  de  Chanaan  ,  dont  il  chasse  |)ar  même  moyen 
des  peuples  abominables.  Par  la  haine  qu'il  donnoil 
pour  eux  à  ses  fidèles  ,  il  leur  iuspiroil  un  extrènif? 
éloi<;neracnt  de  leur  impiété;  et  le  châtiment  qu'il 
en  fit  parleur  ministère,  les  remplit  eux-mêmes  de 
crainte  pour  la  juï.lice  divine  dont  ils  exécutoient 
les  décrets.  Une  partie  de  ces  peuples  ,  que  Josué 
chassa  de  leur  terre  ,  s'établirent  en  Afrique,  où  l'on 
trouva  long- temps  après,  dans  une  inscription  an- 
cienne (  Procop.  de  Bel.  Vand.  lib.  ii.  ) ,  le  monu- 
ment de  leur  fuite  et  des  victoires  de  Josué.  Après 
que  ses  victoires  miraculeuses  eurent  mis  les  Israé- 
lites en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  promise  à  leurs  pères ,  Josué  ,  et  Eléasar  sou- 
verain pontife  ,  avec  les  chefs  des  douze  tribus  ,  leur 
en  firent  le  partage  ,  selon  la  loi  de  Moïse  (  Jos. 
XIII.  XIV.  clscq.  Nuin.  XXVI.  55.  xxxiv.  i  7.  )  ,  et  assi- 
gnèrent à  la  tribu  de  'Juda  le  jjreniier  il  le  plus 
grand  lot  [Jos.  xiv.  xv.  ).  Dès  le  temps  de  IMoïse  , 
elle  s'étoil  élevée  au-dessus  des  autres  en  nombre, 
en  courage  ,  et  en  dignité  (  I^iim.  11.  3.  ().  vu.  12. 
X.  i4'  ■^'  Pural.x.  2.  ).  Josué  monî-ut,et  le  peuple 
continua  la  conquête  de  la  Terre-sainte.  Dieu  voulut 
que  la  tribu  de  Juda  marchât ii  la  tête  ,  et  déclara 
qu'il  avoit  livré  le  pays  entre  ses  mains  (  Judic.  1. 
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1.  2.  ).  En  cflcl  ,  elle  dc'lil  les  Cliananécns  ,  cl  piil 
Jérusalem  (  y  6à/.  4-^-  )  >M"'  'l'^'^oi'  «trclaeilé  sainte, 
el  la  capitale  du  peuple  do  Dieu.  C.'éloit  l'ancienur 
Salem  ,  où  Melcliiséclech  avoit  réj^iié  du  lenips  d'A- 
!»raham;  Melcliisédecl),  ce  roi  de  justice  (  car  c'»,'st 
ce  que  veut  dire  son  uom)e[  en  même  temps  roi  de 
l)ai.r  ,  puisque  .SVr/cj<j  veut  tVwvpaix  {  Ilebr.  vu.  2.  )  ; 
quAbraliaui  a\oil  reconnu  pour  le  plus  grand  j)on- 
lile  qui  lût  au  monde  :  comme  si  Jérusalem  eut  et»'- 
dès-lors  destinée  à  être  une  ville  sainte  ,  et  le  chef 
de  la  rclip;ion.  Celte  ville,  fui  donnée  d'abord  aux 
cnlans  de  licnjamin,  qui,  foiblesel  en  petit  nombre, 
lie  purent  chasser  lesJébuséens  anciens  habitons  du 
pa^s,  et  demeurèrent  parmi  eux  (  Jiid.  1.  vi.  ). 
Sou»  les  juges  ,  le  peuple  de  Dieu  est  diversement 
liailé  ,  sclonqu'il  fait  bien  ou  mal.  Après  la  mort  des 
\;<Mllards  qui  avoient  vu  les  miracles  de  la  main  de 
Dieu,  la  mémoire  de  ces  grands  ouvrages  s'aflbiblil. 
et  la  pente,  universelle  du  genre  humain  enlraine  le 
peuple  il  l'idolâtrie.  Autant  de  fois  qu'il  y  tombe  , 
il  est  puni;  autant  de  lois  qu'il  se  repenl,  il  est 
délivré.  La  foi  de  la  Providence  ,  et  la  vérité  des 
promesses  et  des  menaces  de  ftloïse  se  confirme  de 
])lus  en  plus  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles.  Riais 
Dieu  en  préparoit  encore  de  plus  grands  exemples. 
Le  peuple  demanda  un  roi,  et  Dieu  lui  donna  Saiil , 
bientôt  réprouvé  pour  ses  péchés  :  il  résolut  enlin 
d'établir  une  famille  royale,  d'où  le  Messie  sortiroit, 
et  il  la  choisit  dans  Juda.  David  ,  un  jciune  berger  sorti 
(le  celle  Iribn  ,  le  dernier  des  cnfans  de  .Icssé ,  d(uil 
sou  père  ni  sa  famille  ne  connoissoit  pas  le  jnéritcî , 
mais  que  Dieu  trouva  selon  son  cœur  ,  fut  sacré 
|)nr  Samuel  dans  Bethléem  sa  pairie  (  I .  lies.  xvr.  ). 


E9QS-i: 


\r 


"ioi  nis(:ouR3 

CHAPITRIi  IV. 

David  ,  Sahmon  ,  les  rois  ,  et  les  prophètes. 

Ici  l(!  peuple  (le  Dion  prend  nue  forme  plus  au- 
•^usle.  La  royauté  esl  ulloiinie  dans  la  maison  de 
David,  (lelle  maison  commence  par  deux  rois  do 
caraclère  dillérent  ,  mais  admirables  tous  deux. 
David  ,  belliqueux  et  conquérant  ,  subjugue  les  en- 
nemis du  peuple  de  Dieu  ,  dont  il  fait  craindre  les 
armes  par  tout  l'Orient;  et  Salomon  ,  renommé 
par  sa  sagesse  au-dedans  et  au-d(diors,  rend  ce  j)euple 
heureux  par  une  paix  profonde.  IMais  la  suite  de 
la  religion  nous  demande  ici  quelques  remarques 
parliculières  sur  la  vie  de  ces  deux  grands  rois. 

David  régna  d'abord  sur  Juda  ,  puissant  cl  victo- 
rieux ,  et  ensuite  il  fut  reconnu  par  tout  Israël.  Il 
prit  sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion  ,  qui 
étoit  la  citadelle  de  Jérusalem.  Maître  de  celte  ville, 
il  y  établit  par  l'ordre  de  Dieu  le  siège  do  la  royauté 
et  celui  de  la  religion.  Sion  fut  sa  dcnneure  :  il  bâtit 
nulour,  et  la  nomma  la  cité  de  David  (  II.  Uc<^.  v. 
G.  y.  (S.  9.  7.  Par.  xi.  G.  7.  8.  ).  Joab  ,  fils  de  sa 
sœur  (  1.  Par.  11.  ]  G.  )  ,  bâtit  le  reste  de  la  ville ,  (;l 
Jérusalem  prit  une  nouvelle  forme.  Ceux  do  Juda 
occupèrent  tout  le  pays  ;  et  Benjamin  .  petit  en 
nombre,  y  demeura  mêlé  avec  eux. 

L'arche  d'alliance  bâtie  par  Moïse  ,  où  Dieu  re- 
posoil  sur  les  Chérubins  ,  et  où  les  deux  tables  du 
Décalogue  éloicnt  gardées  ,  n'avoit  point  de  place 
fixe.  David  la  mena  en  triomphe  dans  Sion  (  //. 
P>c.^.  vr.  18.),  qu'il  avoil  conquise  par  le  tout- 
puissant  secours  de  Dieu,  afin  que  Di(ni  régnât  dans 
Sion  ,  et  qu'il  y  fût  reconnu  comme  le  protecteur- 
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de  David,  de  Jcrusaloiu  cl  de  loul  le  royaume.  Mais 
le  Tabernacle  ,  où  le  peuple  avoil  servi  Dieu  dans 
le  désert  ,  ctoit  encore  à  Gabaon  (  /.  Par.  xvi.  5(). 
XXI.  29.  )  ;  et  c'«)loit  \l\  ([lie  s'oflroieiU  les  sacrificeis 
sur  l'iiulrl  que  Moïse  avoit  élevé.  Ce  n'étoit  cju'en 
altcndanl  qu'il  y  eut  un  Icniple  oîi  l'aulel  fut  réiini 
avec  Tarchc  ,  et  où  se  fit  tout  le  service.  Quand  Da- 
vid eut  défait  tous  ses  ennemis  ,  et  qu'il  eut  poussé 
les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  jusqu'il  l'Euphratc 
(  //.  licf;.  vin.  1.  Par.  xviii.  )  ;  paisible  cl  viclo- 
lieux,  il  tourna  toutes  ses  pensées  à  rélablissenieuL 
du  culte  divin  (//.  lieg.  xxiv.  no.  I.  Pai'.  xxi.  xxii. 
et  scq.  )',  et  sur  la  même  montagne  où  Abraham 
prêt  à  immoler  son  fils  unique  fut  retenu  parla  moin 
d'un  anjre  (  Joseph.  Ant.  llb.  vu.  c.  10.  al.  1  ô.  )  , 
il  désigna   par  ordre  de  Dieu  le  lieu  du  temple. 

Il  en  fil  tous  les  dessins  :  il  en  amassa  les  riches 
et  précieux  matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles 
des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce  teniple,  qui 
devoil  être  disposé  par  le  conquérant  ,  devoit  être 
construit  par  le  pacifique.  Salomon  le  bâtit  sur  le 
modèle  du  tabernacle.  L'aulel  des  holocaustes  ,  l'au- 
tel des  parfums  ,  le  chandelier  d'or  ,  les  tables  dos 
pains  de  proposition  ,  tout  le  reste  des  meubles  sa- 
crés du  temple  ,  fut  pris  sur  des  pièces  semblables 
que  Moïse  avoit  fiîit  faire  dans  le  désert  (  ///.  licf:;. 
VII.  vin.  //.  Par.  ni.  iv.  v,  vi.Wii.  ).  Salomon  n'y 
ajouta  que  la  magnificence  et  la  grandeur.  L'ar- 
che queriiommede  Dieu  avoit  construite  fut  posée 
dans  le  Saint  des  Saints,  lieu  inaccessible,  sym- 
bole de  Timpénétrable  majesté  de  Dieu  ,  et  du  ciel 
interdit  aux  honinjcs  jusqu'à  ce  que  Jésus -Christ 
leur  en  eut  ouvert  l'entrée  par  son  sang.  Au  jour 
de  la  dédicace  du  temple.  Dieu  y  parut  dans  sa  ma- 
jesté. 11  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  son  nom  et 
="U  culte.  Il  V  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs.  L'u- 
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nit('    (le   Dieu    fui    (It'-moiilrrf    p.ir    l'iinih'    (\r.   son* 
lcni|)I(\  .lùriisali'in  dcvinl  une  citr  sainio,  image  de 
ri'^jilise  ,  où   Dieu  devoil  luiLiler  comme    dans  son 
vénlablc  ,  et  du  ciel  où    il    nous  rendra  él(!rnelle  • 
ment  liem'eux  par  la  manifeslalion  di;  sa  [gloire. 

Après  que  Sajouion  eut  ]);Ui  le  temple,  il  halil 
enconî  le  p-dais  des  rois  (  111.  Ilci;.  vu.  x.  )  ,  dont 
rarchilecliire  et  oit  di^ue  d'un  si  j^rand  prince.  Sa 
maison  de  plaisance  ,  fpi'on  appela  le  IJois  du  Liban  , 
étoit  égaleinenl  superbe  el  délicieuse.  Le  palais  qu'il 
«Meva  |)Our  la  Reines  fui  une  nouvelle  décoration  Ji 
Jérusalem.  Tout  éloit  ^rand  dans  ces  édifices;  les 
salles,  les  veslibules  ,  les  ;;aliries  ,  les  pronu-noirs  , 
le  Irônc  du  Iloi  ,  et  bî  liibunal  où  il  rendoil  la  ju— 
lice  :  le  cèdre  fut  le  seul  bois  (|u'il  employa  dans 
CCS  ouvrages.  Tout  y  reluisoil  d'or  et  de  pierreries. 
Les  citoyens  el  les  étrangers  admiroienl  la  majesté 
des  rois  d'Israël.  Le  lesle  répoudoil  Ji  celte  magni- 
iicence  ,  les  villes,  les  arsenaux,  les  cbevaux,  les 
cbariols,  la  garde  du  prince  {111.  lieg.  x.  //.  Par. 
viii.  IX.  ).  Le  commerce,  la  navigation,  et  le  bon 
ordre  ,  avec  une  paix  profonde  ,  avoient  rendu  Jéru- 
salen»  la  plus  riche  ville  d(;  l'Orienl.  Le  royauujc 
cloil  tranquille  et  abondant  :  tout  y  représcntoit  la 
gloire  céleste.  Dans  les  combats  de  David  ,  on  voyoit 
les  travaux  par  lesquels  il  la  falloit  mériter;  et  on 
voyoit  dans  le  règne  de  Salomon  coml)ien  la  jouis- 
sance en  étoit  paisible. 

Au  reste,  l'élévation  de  ces  deux  grands  rois,  et 
de  la  famille  royale  ,  fut  l'eiTet  d'une  élection  |)arli- 
culière.  David  célèbre  lui-même  la  merveille  de 
celte  élection  par  ces  paroles  (/.  PaP.  xivriJ.  4- 
5.  )  :  «  Dieu  a  choisi  les  princes  dans  la  tribu  de 
»  Juda.  Dans  la  maison  de  Juda  ,  il  a  choisi  la  maison 
>)  de  mon  père.  Parmi  les  enfans  de  mon  père,  il  lui 
»a  plu  de  m'élire  roi  surtout  son  peuple  d'israèl; 
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))ct  [>arnii  mes  ciifans ,  (  cîir  le  Scigiiein"  iu'«.'n  a 
')  donné  plusienrs  )  Il  a  choisi  Salouiou  ,  j)nnr  être 
assis  sur  1(;  Irùiio  du  Seigneur  et  régner  sur 
*  Israël  « . 

Celle  éleclion  divine  avoil  un  ohjel  plus  haut  <jue 
relui  qui  pareil  d'abord.  Ce  Messie ,  tant  de  l'ois 
promis  comme  le  lîls  d'Ahraham  ,  devoil  aussi  être 
!►-'  lils  de  David  el  de  lous  les  rois  de  Juda.  Ce  fut  en 
^ue  du  Messie  cl  de  son  règne  éternel  que  Dieu 
proniil  à  David  que  son  trône  subsisleroil  éternel - 
iement.  Salomoii,  choisi  pour  lui  succéder,  éloil 
destiné  à  représenter  la  personne  du  xMessie.  C'est 
pourquoi  Dieu  dit  de  lui  :  «Je  serai  son  père,  et  il 
«sera  mon  lil-*»  (//.  lUg.  vu.  i^.  /•  Par.  xxjf.  lo.)  ; 
chose;  qu'il  n'a  jamais  dite  avec  celle  force  d'aucuii 
roi  ni  d'aucun  homme. 

Aussi  du  temps  de  David,  et  sous  les  rois  ses 
enfans,  le  mystère  du  Messie  se  déclare-t-il  plus 
fjue  jamais ,  par  des  prophélies  magnifiques  ,  et  plus 
claires  que  le  soleil. 

David  l'a  vu  de  loin,  el  l'a  chanté  dans  ses  Psaumes 
avec  une  magnificence  que  rien  n'égalera  janiais. 
Souvent  il  ne  pensoit  (ju'à  célébrer  la  gloire  de  Sa- 
lomon  son  lils;  et  lo:il  d'un  coup  ravi  hors  de  lui- 
même  ,  et  transporté  bien  loin  au-delà  ,  il  a  vu  celui 
'lui  est  plus  que  Salomon  en  f^lotrc  aussi  bien  qu'c7i 
saçi^cssG  (Matlh.  vi.  \>.c^.  xii.  42.  ).  Le  Messie  lui^a 
|)aru  assis  sur  un  trône  plus  durable  que  le  soleil  et 
(juc  la  lune.  Il  a  vu  à  ses  ])icds  toutes  les  nations 
vaincues,  v\  enseml)ie  bénites  en  lui  (  Psal.  i-xxi.  5. 
II.  17.),  conlorn:émenl  i»  la  promesse  faite  à 
Abraham.  Il  a  élevé  sa  vue  plus  haut  encore  :  il  l'a 
vu  dans  (es  lumières  des  saints  ,  et  devant  Caurarc  , 
sortant  éternellement  du  sein  de  son  père,  pontife 
éternel  et  sans  successeur,  ne  succédant  aussi  à  per-- 
sonne ,  créé  exlraordinairemcnl ,  non  selon  l'ordre 
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d'Aaron  ,  mais  selon  r ordre  de  Melchisiderk  ,  ordrfl 
nouveau  ,  que  la  loi  ne  connoissoil  pas.  Il  l'a  vu  asais 
à  la  droite  de  Dieu,  r(';:;ar(lanl  du  plus  liiul  des 
cifMJX  SCS  onicmis  abntUis.  Jl  csl  rlonin''  d'un  si  faraud 
spcclaclc;  cl  ravi  de  la  gloire  de  sou  lils  ,  il  l'appelle 
sofi  Seis;iicHr  (  Ps.  cix.  ). 

Il  l'a  vu  Dieu,  que  Dieu  avait  oint  pour  le  faire 
régner  sur  loulc  la  terre  par  sa  douceur,  par  sa 
vcrité  ,  et  par  sa  justice  (Psal.  xi.iv.  5.  4-  '>•  G*  7> 
8,  ).  11  a  assisté  en  esprit  au  conseil  de  Dieu,  el  a 
ouï  de  la  proche  liouche  du  Père  éternel  celte  pa- 
role qu'il  adresse  à  son  Fils  unique  :  Je  t\ii  engen- 
dré aujourd'hui;  h  laquelle  Dieu  joint  la  promesse 
«l'un  einj)ire  perpétuel,  9  qui  s'étendra  sur  tous  les 
»  Gentils,  et  n'aura  point  d'autres  bornes  f[ue  celles  <!ij 
•  monde  (  Ps(d.  ii.  y.  8.  ).  Les  peuples  iVémissenl  v.n 
y>  vain  :  les  rois  el  les  princes  Ibnl  des  comj)lolâ  inutiles. 
Le  Scigneurse  ril  du  haut  des  cieux  »  (  Psal,  ii.  1.2.4. 
<).  ).  de  leurs  projets  insensés  ,  el  établit  malgré  eux 
l'empire  de  son  (christ.  Il  l'établit  sur  eux-uiêmes , 
et  il  faut  qu'ils  soient  les  premiers  sujets  de  ce  Chri>t 
donl  ils  vouloienl  secouer  le  joug  [Ibid.  10.  etc.  ). 
El  encore  que  le  règne  de  ce  grand  Messie  soit  sou- 
vent prédit  dans  les  Ecritures  sous  des  idées  magni- 
fiques ,  Dieu  n'a  point  caché  à  David  les  ignominies 
de  ce  béni  fruit  de  ses  entrailles.  Celle  instruction 
étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu.  Si  ce  peuple 
encore  infirme  avoit  besoin  d'être  attiré  par  des 
promesses  temporelles  ,  il  ne  falloil  pourlanl  pas  lui 
laisser  regarder  les  grandeurs  humaines  comme  sa 
souveraine  félicité,  et  comme  son  unique  récom- 
pense :  c'est  j)ourquoi  Dieu  montre  de  loin  ce  Messie 
tant  promis  el  lanl  désiré,  le  modèle  de  la  perfec- 
lion,  et  l'objet  de  ses  complaisances,  abîmé  dans  la 
douleur.  La  croix  paroît  h  David  comme  le  trône 
vérilable  de  ce  nouveau  roi.  Il  voit  ses  mains  el  ses 
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pieds  percés,  ions  ses  os  marques  sur  sa  peau  (P5, 
XXI.  17.  18.  i().  )  par  loiil  lo  poids  de  son  cor[is 
violemment  suspendu  ,  ses  habits  partagés  ,  sa  robo 
jetée  au  sort ,  su  langue  abreuvée  de  fiel  et  de  vinai- 
!^rc ,  SCS  ennemis  frémissant  autour  de  lui ,  et  s'as- 
souvissayit  de  soti  sang  (  Ps.  lxviii.  2«.  Ps.  xxi.  8. 
i5.  i/j.  17.  21.  22.  ).  iMais  il  voit  en  même  temps 
les  jilorieiises  sniles  de  ses  humiliations  :  tous  lex 
peuples  de  la  terre  se  ressouvenir  de  leur  Dieu 
oublié  depuis  tant  de  siècles;  les  pauvres  venir  les 
pr(>miers  <>,  la  table  du  Messie,  et  ensuite  les  riches 
et  les  ptiissans ;  tous  Cadorcr  et  le  bénir;  lui  prési- 
dant da7is  la  grande  et  nombreuse  église,  c'est-à- 
dire,  dans  l'assemblée  des  nations  convcrlies,  et  v 
annonçant  à  ses  frères  le  nom  de  Dieu  (  Ps.  xxi.  26. 
27.  et  seq.  )  et  ses  vérités  éternelles.  David,  qui  a 
vu  ces  choses  ,  a  reconnu  ,  en  les  voyant,  que  le 
rovaumc  de  son  fds  n'étoit  pas  de  ce  monde.  Il  ne 
s'en  étonne  pas  ,  car  il  sait  que  le  monde  passe;  et 
un  prince  toujours  si  humble  sur  le  trône  voyolt 
bien  qu'un  trône  n'étoit  pas  un  bien  où  se  dussent 
terminer  ses  espérances. 

Les  autres  prophètes  n'ont  pas  moins  vu  le  mys- 
tère du  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  grand  ni  de  glorieux 
qu'ils  n'aient  dit  de  son  règne.  L'un  voit  Bethléem  , 
la  plus  petite  ville  deJuda,  illustrée  par  sa  nais- 
sance; et  en  même  temps  élevé  plus  haut,  il  voit 
une  autre  naissance  par  laquelle  il  sort  de  toute 
éternité  du  sein  de  son  Père  [Mich.  v.  2.)  :  l'autre 
voit  la  virginité  de  sa  mère;  un  Emmanuel ,  un 
Dieu  avec  nous  (  Is.  vn.  \l\.  )  sortir  de  ce  sein  vir- 
ginal ,  et  un  enfant  admirable  qu'il  appelle  Dieu 
(  Id.  IX.  G.  ).  Celui-ci  le  voit  entrer  dans  son  temple 
(  Mal.  III.  1.  )  :  cet  aulrc  le  voit  glorieux  dans  son 
tombeau  ou  la  mort  a  été  vaincue  ( /.«.  xi.  10.  lui. 
Qk  ).    En  publiant  ses  magnificences,  ils  ne  taisent 
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pas  SCS  opproljrrs.  Us  Toiil  vu  rendu;  ils  ont  su  le 
nombre  cl  l'eiuploi  des  trente  pièces  d'ara^enl  dont 
il  a  été  acheté  (  Zach.  xi.  i  2.  i5.  ).  lin  tnènie  temps 
([ti'ils  j'onl  vil  <j;rnnd  et  élevé  { Is.  i.ii.  1  ô.)  ,  ils  l'ont 
>  M  }iicj>v'(!iè et  nivconnoissablv au  milieu  deshotinnvs  ; 
Ctlonncmenl  du  monde,  iiiilanl  par  sa  hassesse  que 
par  sa  grantleiu";  le  dernier  des  /tommes,'  Chommc 
de  douleurs  cliav^é  de  tous  nos  péchés  ;  bienfaisant , 
et  méconnu  ;  dé/if^uré  par  ses  plaies ,  et  par -là  gué- 
rissant les  nôtres  ;  traité  comme  un  criminel  ;  mené 
au  supplice  avec  des  méchans  ,  et  se  livrant ,  comme 
un  a<^nean  innocent  ,  paisiblement  à  la  mort;  une 
lon<j:^ue  postérité  naître  de  lui  (  Is.  1,111.  )  pjir  ce 
moyen  ,  et  la  vengeance  (J(''ployce  sur  son  peuple 
incrédule.  Afin  que  rien  ne  manquât  h  la  prophétie  , 
ils  ont  con)pté  les  années  jusipi'à  sa  venue  [Dan. 
IX.  );  et  à  moins  que  de  s'aveugler,  il  n'y  a  j)lus 
nioyon  de  le  méconnoilre. 

Mon -seulement  les  prophètes  voyoient  Jésus- 
Christ,  mais  encore  ils  en  étoient  la  figure,  et  re- 
présentoient  ses  mystères  ,  principalement  celui  de 
la  croix.  Presque  tous  ils  ont  soufl'ert  persécution 
pour  la  justice,  et  nous  ont  figuré  dans  leurs  souf- 
frances l'innocence  vV  la  vérité  persécutée  en  noire 
Seigneur.  On  voit  Elie  et  Elisée  toujours  menacés. 
(iOmbien  de  fois  Isaïea-t-il  été  la  risée  du  peuple 
et  des  rois,  qui  à  la  fin,  comme  porte  la  tradition 
constante  des  Juifs,  l'ont  immolé  à  leur  fureur? 
Zacharie  fils  de  Joïada  est  lapidé  :  Ezéchiel  paroit 
toujours  dans  l'aflliction  :  les  maux  de  Jérémicsont 
continuels  et  inexplicables  :  Daniel  se  voit  deux  fois 
au  milieu  des  lions.  Tous  ont  été  contredits  et  mal- 
traités ;  et  tous  nous  ont  fait  voir,  jmr  leur  exemple, 
que  si  l'infirmité  de  l'ancien  peuple  deniandoit  en 
général  d'être  soutenue  par  d<>s  Lénédiclions  tem- 
porelles, néanmoins  les  forts  d'Israël,  et  les  hommes 
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(i'uri)';  siiinlc'lé  cxlraordinaire  étoient  nourris  dos-lors 
du  pain  d'alUiclinn  ,  et  huvoicnt  par  avance,  pour 
se  sanctifier  ,  dans  le  calice  prt^par(j  au  Fils  de  Dieu; 
calice  d'aulanl  plus  rempli  d'anierlunie  ,  que  la  per- 
sonne (h'  .Iésus-(ihrisl  éloit  pins  sainte. 

Mais  ce  ([ue  les  prophètes  ont  vu  le  plus  claire- 
ment .  et  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dans  les  ternies 
les  plus  maj^nifiques,  c'est  la  bénédiction  répandue 
sur  les  Gentils  par  le  Messie.  Ce  rejeton  de  Jessé  et 
de  David  a  paru  au  saint  prophète  Isaïe  ,  comme  un 
Afjiî/ic  donné  de  Dieu  aux  peuples  et  atix  (icntils  , 
afin  (ju  ils  Cinvoquent  (Is.  xi.  lo.  ).  L'homme  de 
douleur  ,  dont  les  plaies  dex'oienl  faire  notre  ^iiéri- 
son ,  éloit  choisi  pour  laver  les  Gentils  par  u?ic 
sainte  aspersion ,  qu'on  reconnoît  dans  son  sang  el 
dans  le  baptême.  Les  rois  saisis  de  respect  en  sa 
présence  n'osent  ouvrir  la  bouc/ie  devant  lui.  Ceux 
qui  nonl  jamais  ouï  parler  de  lui,  le  voient  ;  et 
ceux  à  qui  il  ctoit  inconnu  sont  appelés  pour  le 
contempler  {Id.  lu.  i3.  i/\.  i  5.  i.iii.  ).  C'est  le  té- 
moin donné  aux  peuples;  c'est  le  chef  et  le  précep- 
teur des  Gentils.  Sous  lui  un  peuple  inconnu  se 
joindra  au  peuple  de  Dieu,  et  les  Gentils  y  accour- 
ronl  de  tous  cotés  (Id.  lv.  4*  â.  ).  C'est  le  juste  de 
Sion,  qui  s'élèvera  comme  une  lumière;  c'est  soti 
sauveur  ,  qui  sera  allumé  comme  un  flambeau.  Les 
Gentils  verront  ce  juste  ,  et  tous  les  rois  connaîtront 
cet  homme  tant  célébré  dans  les  prophéties  de  Sion 
[  Id.  lAii.   1.  y.). 

Le  voici  mieux  décrit  encore  ,  et  avec  un  carac- 
tère parlictdier.  Un  homme  d'une  douceur  admi- 
rable ,  sinj;ulièrcment  choisi  de  Dieu  ,  et  l'objet  de 
ses  complaisances ,  déclare  aux  Gentils  leur  juge- 
ment :  les  fies  attendent  sa  loi.  C'est  ainsi  que  les 
Hébreux  appellent  l'Iùirope  et  les  pays  éloignés.  // 
ne  fera  aucun  bruit  :  à  peine  l'enlendra-l-on  ,  tant 
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il  sera  doux  cl  paisible.  Il  ne  foulera  pas  aux  pieds 
un  roseau  brise,  ni  n  éteindra  un  reste  fumant  de 
toile  brûlée.  Loin  d'acc;i])lcr  les  infirmes  cl  les  pé- 
rlieiirs,  sa  voi\  cliarilahlo  les  appellera,  el  sa  UKiin 
l)ienraisnnl(^  sera  leur  soulien.  Il  ouvrira  les  yeux 
des  avcup^lcs ,  cl  tirera  les  captifs  de  leur  prison 
(Is.  XLii.  I.  '2.  7).  4.  ô.  G.).  Sa  puissance  no  sera 
pas  moindre  que  sa  bonté.  Son  caractère  essentiel 
est  de  joindre  ensemble  la  douceur  avec  l'cITicaco  : 
c'est  pourquoi  celle  voix  si  douce  ])assera  en  un 
moment  d'une  extrémité  du  monde  à  l'aulrc  ,  elsans 
causer  aucune  sédition  parmi  les  hommes  ,  elle  exci- 
tera toute  la  terre.  //  n'est  ni  rebutant  ni  impé- 
tueux ;  et  celui  que  l'on  connoissoil  i^  peine  quand 
il  étoit  dans  la  Judée,  ne  sera  pas  seulement  le  fon- 
dement r/c  C alliance  du  peuple,  mais  encore  la  lu- 
mière de  tous  les  Gentils  (Is.  xlix.  G.).  Sous  son 
rt^gnc  admirable  les  Assyriens  el  les  Egyptiens  ne 
seront  plus  avec  les  Israélites  qu'un  même  peuple 
*4  de  Dieu  (Is.  xix.   24.   20.).  Tout  devient  Israël, 

tout  devient  saint.  Jérusalem  n'est  plus  une  ville 
particulière  :  c'est  l'image  d'une  nouvelle  société  , 
où  tous  le?  peuples  se  rassemblent  :  l'Europe,  l'A- 
frique, et  l'Asie  reçoivent  des  prédicateurs  dans 
lesquels  Dieu  a  mis  son  signe ,  afin  qu'ils  découvrent 
sa  'j^loire  aux  (îcntils.  Les  élus  ,  jusques  alors  appe- 
lés du  nom  d'Israël,  auront  un  autre  nom  où  sera 
marqué  l'accomplissement  des  promesses ,  et  un 
ameii  bienhcuieux.  Les  prêtres  et  les  lévites,  qui 
jusqu'alors  sortoient  d'Aaron,  sortiront  dorénavant 
du  milieu  de  la  gentilité  (  Is.  lx.  1.  2.  3.  4*  1  >•  J'^'- 

1.    2.    5.    11.    LXII.    1.    2.    11.    LXV.    1.    2.     l5.    16.  LXVI. 

19.  20.  21.).  Un  nouveau  sacrifice,  plus  pur  et 
plus  agréable  que  les  anciens,  sera  substitué  à  leur 
place  [Malacq.  1.  10.  il.),  et  on  saura  pourquoi 
David  avoit  célébré  un  pontife  d'un  nouvel  ordre 
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(  Ps.  cix.  4-  )•  Le  Juste  (lcscc)i(lra  du  ciel  comme 
une  roscc ,  la  terre  produira  son  germe;  et  ce  sera 
le  Sauveur  avec  lequel  on  verra  naître  la  justice 
(  Is.  XLV.  8.  20.  ).  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront  pour 
produire,  comme  par  un  conmiun  enlanlemeut , 
celui  qui  sera  tout  ensemble  ct'lcste  et  terrestre  : 
de  nouvelles  idées  de  verlu  paroitront  au  monde 
dans  SCS  exemples  et  dans  sa  doclrine;  et  la  ^ràcc 
qu'il  répandra  les  imprimera  dans  les  cœurs.  Toul 
change  par  sa  venue,  et  Dieu  jure  par  lui-même 
que  tout  genou  /Icchira  devant  lui,  et  que  iotile 
langue  reconnaîtra  sa  souveraine  puissance  (Ibid. 

Voilh  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a  mon- 
trées aux  prophètes  sous  les  rois  enfans  de  David  , 
et  il  David  avant  tous  les  autres.  Tous  ont  écrit  par 
avance  l'histoire  du  lils  de  Dieu  ,  qui  devoil  aussi 
être  fait  le  fils  d'Abraham  et  de  David,  (l'est  ainsi 
que  tout  est  suivi  dans  l'ordre  des  conseils  divins. 
Ce  Messie  montré  de  loin  comme  le  fils  d'Abraham, 
est  encore  montré  de  plus  prés  comme  le  lils  de 
David.  Un  empire  éternel  lui  est  promis  :  la  con- 
noissancc  de  J3ieu  répandue  par  tout  l'univers  est 
marquée  comme  le  signe  certain  et  comme  le  fruit 
de  sa  venue  :  la  conversion  des  Gentils,  et  la  béné- 
diction de  tous  les  peuples  du  monde,  promise 
depuis  si  long-lcmpsà  Abraham  ,  h  Isaac  et  à  Jacob, 
est  de  nouveau  confirmée ,  et  tout  le  peuple  de  Dieu 
vit  dans  celte  allcntc 

Cependant  Dieu  continue  h  le  gouverner  d'une 
manière  adnn'rable.  il  fait  un  nouveau  pacte  avec 
David,  et  s'oblige  de  le  proléger  lui  et  les  rois  ses 
descendans,  s'ils  marchent  dans  les  jiréceples  (ju'il 
leur  a  donnés  par  Moïse;  sinon  ,  il  leur  dénonce  du 
rigoureux  chàtimens  (//.  lîcg.  vu.  8  et  seq.  IIÎ. 
lieg.  IX.  4  et  seq.  IL  Par.  vji,  17  et  seq.).  Davi»!  , 
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qui  s'oublie  pour  un  peu  (!♦•  Icinps  ,  les  tprouve  le 
prcruior  (//.  Iie<;.  xi.  xii  rf  sv(j.  )  :  ninis  ,  ay.iiU  ré- 
pan';  sa  Ihulc  par  sa  p('-nil(nc(' ,  il  «vsl  coujhic  dr 
biens,  et  jjroposi;  eoninu;  b;  niodèb;  d'un  roi  accom- 
pli. Le  Ironc  est  allV-rnu  dans  sa  maison.  Tant  que 
Salomon  son  (ils  iiuilc  «-a  piélé  ,  il  est  bciuretix  :  il 
s'éj^are  dans  sa  vieillesse,  el  Dieu,  qui  l'éparj^ne. 
pour  l'amour  de  son  serviteur  David ,  lui  dénonce 
qu'il  le  |)unira  en  la  personne  de  son  (ils  (  II J.  Iic<^. 
XI.  ).  Ainsi  il  iail  voir  aux  ])è'res  ,  que  selon  l'ordre 
secret  de  ses  jugcuiens  ,  il  l'ait  durer  après  leur  mort 
leurs  réconipenses  ou  leurs  cbâtiniens;  et  il  les  lient 
soumis  à  ses  lois  par  leur  iiilénl  le  |)lus  cher  ,  c'est- 
à-dire  par  rinl('r(  t  de  leur  ("arnille.  lin  (exécution  fl<^ 
ses  décrets,  lu'boam  ,  léméraire  par  lui-même,  est 
livré  h  un  conseil  insensé  :  son  royaume  est  diminiK- 
de  dix  tribus  (  ///.  /ffij.  xii.  ).  Pendant  que  ces  dix 
tribus  rebelles  et  scbisniaticpies  se  séparent  de  leur 
Dieu  et  de  leur  roi,  les  «Mifans  de  fFuda  ,  fidèles  à 
Dieu  cl  à  David  qu'il  avoit  choisi  ,  demeurent  dans 
l'alliance  et  dans  la  foi  d'Abraham.  Les  lévites  se 
joignent  à  eux  avec  Benjamin  :  le  royaume  du 
peuple  de  Dieu  subsiste  par  leur  union  sous  le  nom 
de  royaume  de  Juda  ;  et  la  loi  de  Moïse  s'y  maintient 
dans  toutes  ses  observances.  Jlalgré  les  idolâtries  et 
la  corruption  eirroyable  des  dix  tribus  séparées  , 
Dieu  se  souvient  de  son  alliance  avec  Abraham  . 
Isaac  et  Jacob.  Sa  loi  ne  s'éteint  pas  parmi  ces  re- 
belles :  il  ne  cesse  de  les  rappeler  à  la  pénitence  par 
des  miracles  innombiables  ,  el  par  les  continuels 
avertissemens  qu'il  leur  envoi(^  jiar  ses  prophètes. 
Endurcis  dans  leur  crime,  il  ne  les  peut  plus  sup- 
porter ,  et  les  chasse  de  la  Terre-promise  ,sans  espé- 
rance d'y  être  jamais  rétablis  ( //^.  flag'  xvii.  G.  7 
et  seq.  ). 

L'histoire  de  Tobie  arrivée  en  ce  même  len)ps, 
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cl  (Iiiranl  les  coinnioncemens  de  la  caplivilc  dos 
Israolik'S  (  Toù.  i.  5.  G.  y.  ) ,  nous  faii  voir  la  con- 
duile  des  élus  de  Dieu  (jui  reslèrcnt  dans  les  tribus 
séparées.  Ce  sainl  honiuic  ,  en  denieuroiit  parmi  eux 
avant  la  eaplivilé  ,  sut  m>n-seiiltiutMiL  se  conserver 
pur  des  idolâtries  de  ses  iVères  ,  mais  encore  prali- 
<|uer  la  loi  ,  et  adorer  Dieu  pnbli([uenient  dans  le 
temple  de  Jérusalem  ,  sans  que  les  mauvais  exemples 
ni  la  irainle  l'eu  empêchassent.  Captif  et  persécuté 
il  Ninive,  il  persista  dans  la  piété  avec  sa  ("amille 
;^  Toh.  II.  !«.  2  1.  '2'2.);  et  la  manière  admirable 
dont  lui  et  sou  lils  sont  récompensés  de  leur  foi  , 
même  sur  la  terre  ,  montre  que  ,  malj;ré  la  captivité 
et  la  persécution  ,  Dieu  avoil  des  moyens  secrets  de 
faire  sentir  à  ses  serviteurs  les  bénédictions  de  la 
loi,  en  les  élevant  toutefois,  par  les  maux  qu'ils 
avoient  h  soulfrir  ,  à  de  plus  hautes  pensées.  Par  les 
exemples  de  Tobie  et  par  ses  saints  averlissemens  , 
ceux  d'Israël  éloient  excités  à  rcconnoîlre  du  moins 
sous  la  verge  la  main  de  Dieu  qui  les  cluUioil;  mais 
presque  tous  demeuroient  dans  l'obstination  :  ceux 
de  Juda  ,  loin  de  profiter  des  chàtimens  d'Israël  ,  en 
imitent  les  mauvais  exeniples.  Dieu  ne  cesse  de  les 
aNortir  par  ses  prophètes,  qu'il  leur  envoie  coup  sur 
coup  ,  scvciitant  la  nuit ,  et  se  levant  dès  U  matin  , 
comme  il  dit  lui-même  [Jf^.  H^g.  xvii.  19.  xxiii. 
•/G.  27.  II.  Par.  xxxvi.  i5.  Jcr.  xxix.  it)-)»  pour 
marquer  ses  soins  paternels.  Rebuté  de  leur  ingra- 
titude ,  il  s'émeul  contre  eux  ,  et  les  menace  de  les 
traiter  comme  leurs  frères  rebelleii. 
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La  vie  et  te  niinistire  propliiliquc  :  les  jtigemens 
de  Dieu  didat'cs par  les  pvopliùtcs. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  ,  dans  l'hisloirc 
du  peuple  cle  Dieu  ,  que  ce  mlnislèrc  des  prophètes. 
Ou  voit  des  hommes  sépiirés  du  rcslc  du  |)euple 
])nr  une  vie  retirée,  et  par  un  habit  particulier  { /. 
/iep:.  xxviii.  14.  JIJ'  Jlc2,.  \i.\.  if).  JT.  lieg.  1.  8. 
75.  XX.  2.  Zach.  xiji.  4-  )  '  il*  *^nt  des  demeures  ,  où 
ou  les  voit  vivre  dans  une  espèce  de  communauté  , 
sous  un  supérieur  que  Dieu  leur  donnoit  (/.  Rcg. 
X.  10.  XIX.  19.  20.  ///.  lics^.  xviii.  IF.  licg.  II.  3. 
î5.  î8.  jg.  25.  IV.  10.  58.  vr.  i.  2.).  Leur  vie 
])nuvre  et  pénitente  éloit  la  figure  de  la  mortifica- 
tion ,  qui  devoil  être  annoncée  sous  riîvangilc.  Dieu 
«e  communiquoit  à  eux  d'une  façon  particulière  ,  et 
faisoit  éclater  aux  yeux  du  peuple  celle  merveilleuse 
couiinunicalion  :  mais  jamais  elle  n'éclaloit  avec 
tant  de  force  que  durant  les  temps  de  désordre  où 
il  scmbloil  que  l'idol.Urie  alloil  .'djolir  la  loi  de  Dieu. 
Durant  ces  temps  malheureux  les  prophètes  faisoient 
retentir  de  tous  côtés  ,  et  de  vive  voix,  et  par  écrit, 
les  menaces  de  Dieu  ,  et  le  témoignage  qu'ils  ren- 
doient  h  sa  vérité.  Les  écrits  qu'ils  faisoient  éloient 
entre  les  mains  de  tout  le  peuple,  et  soigneusement 
conservés  en  mémoire  perpétuelle  aux  siècles  futurs 
(  Exod.  XVII.  14.  Is.  XXX.  8.  xxxiv.  iG.  Jcr.  xxii. 
5o.  XXVI.  2.  11.  xxx\ï.il.  Par.  xxxvi.  22.  /.  Esd. 
I.  1.  Dan.  IX.  2.  ).  Ceux  du  peuple  qui  demeuroient 
fidèles  h  Dieu  s'unissoient  à  eux;  vl  nous  voyons 
même  qu'en  Israël  ,  où  régnoil  l'idolâtrie  ,  ce  qu'il  y 
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avoit  do  fiJèlcs  ccicbroit  avec  les  propliùles  le  saLhal 
cl  les  iV'lcs  clablics  par  la  loi  de  Moïse  [IV.  Jieg. 
IV.  V.5.  ).  C'éloil  dix  qui  encourauicoicnt  les  jrcns  de 
Lien  à  demeurer  fermes  dans  l'alliance.  Plusieurs 
d'eux  ont  soullerl  la  mort;  cl  on  a  vu  à  leur  exem- 
ple, dn.ns  les  temps  les  plus  mauvais,  c'esl-à-dirt 
dans  le  règne  même  de  Manassès  {If^.  H^^-  xm- 
iG.  ),  une  infinité  de  fidèles  répandre  leur  sanji: 
pour  la  vérité,  en  sort(î  qu'elle  n'a  pas  été  un  seul 
moment  sans  témoi'rno:;e. 

Ainsi  la  société  du  peiiple  de  Dieu  subsisloit  tou- 
jours :  les  prophètes  y  demeuroienl  unis  :  un  ";raii<l 
nombre  de  fidèles  persistoil  hautement  dans  la  loi 
de  Dieu  avec  eux,  et  avec  les  pieux  sacrificateurs, 
([ui  persistoient  dans  les  observances  que  leurs  pré- 
décesseurs ,  à  remonter  jusqu'à  Aaron  ,  leur  avoient 
laissées.  Dans  les  règnes  les  plus  impies ,  tels  que 
furent  ceux  d'Achaz  et  de  Manassès ,  Isaïe  cl  les 
autres  prophètes  ne  se  plaignoienl  pas  qu'on  eût 
interrompu  l'usage  de  la  circoncision,  qui  étoit  le 
sceau  de  l'alliance  ,  et  dans  laquelle  étoit  renfermée , 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul ,  toute  l'observance 
de  la  loi.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  sabbats 
elles  autres  fêles  fussent  abolis  :  et  si  Achaz  ferma 
durant  quelque  temps  la  porte  du  temple  (//.  Par. 
xxviii.  24.  )  ,  et  qu'il  y  ail  eu  quelque  interruption 
dans  les  sacrifices  ,  c'éloit  une  violence  qui  ne  fer- 
moit  pas  pour  cela  la  bouche  de  ceux  qui  louoient 
et  confessoient  publiquement  le  nom  de  Dieu;  car 
Dieu  n'a  jamais  permis  que  celle  voix  fut  éteinte 
j)anr.i  son  peu|>le  :  et  quand  Aman  entreprit  de  dé- 
truire rhérila2;e  du  Seigneur  .changer  ses  promesses 
et  faire  cesser  ses  louanges  (  Esth.  xiv.  9.  ) ,  on  sait 
ce  fjue  Dieu  fil  pour  l'empêcher.  Sa  puissance  ne 
parut  pas  moins  lorsqu'Aiiliochus  voulut  abolir  la 
religion.  Que  ne  dirent  poinl  les  prophètes  à  Achaz 
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cl  à  Man;issès  ,  pour  sonli'tiir  la  vrrilû  de  la  religion 
et  la  pureté  du  cul  le?  Les  paroles  des  /  oyans  qui 
leur  purtoienl  au  nom  du  I)ien  d'Israël  étolenl 
ccriles,  connue  r(!niai'(|U(;  le.  \c.\U',  sacic  ,  danslliis- 
loirc  tic  CCS  rois  (  11.  Paial.  wxiii.  iS.  ).  Si  Manas- 
5c>  «Ml  fui  tonclié,  .»>'il  fit  |>ruilc!ic(* ,  on  ne  peut 
douter  tpje  leur  dnclrino  lUi  liut  «lu  ^rand  nombre 
de  fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi  ;  et  le  bon  parti 
éloit  si  Tort,  que  dans  le  ju<;enient  qu'on  porloit 
(les  rois  après  leur  mort,  on  déclaroil  ces  rois  im- 
pics indij^nes  du  .sépulcre  de  David  <'l  de  leurs  pieux 
prédécesseurs.  Car  encore  ((u'ii  soil  écrit  qu'Achiiz 
fut  enterré  dans  la  cité  de  David  ,  riicrilure  marque 
expressément  (juon  ne  le  reçut  pas  dans  le  sépulcre 
des  rois  d' Israël  (II.  Parai,  xxviu.  y 7.  ).  On  n'cx- 
cepla  pas  Manassès  de  la  ri<çueur  de  ce  ju-^ement  , 
encore  qu'il  eût  fait  pénitence;  pour  laisser  un  mo- 
nument éternel  de  l'horreur  qu'on  avoit  eue  de  sa 
conduite.  El  a(in  qu'on  ne  pense  pas  que  la  mullilud(> 
de  ceux  qui  adliéroicnt  publiquenient  au  culte  de 
Dieu  avec  les  prophètes  iùldesliluée  de  la  succe'ssioii 
légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires  ,  Hzéchiel  marque 
expressément,  en  deux  endroits  [Ezcc.li.  xliv.  i5. 
xi.viii.  11.  )  ,  les  sncrifîcalcurs  et  les  Icvilcs  enf'ans 
dû  Sadoc  ,  qui ,  dans  les  temps  d'égarement ,  avaient 
persisté  dans  l  observance  des  cérémonies  du  sanc- 
tuaire. 

Cependant ,  maîjijré  les  prophètes  ,  malgré  les 
prêtres  lidèles  ,  et  le  pejiple  uni  avec  eux  dans  la 
pratique  de  la  loi  ,  l'idolâtrie  qui  avoit  ruiné  Israël 
eutraînoil  souvent ,  dans  Juda  même  ,  et  les  princes 
et  le  gros  du  pçuple.  Quoique  les  rois  oujbliâssent 
le  Dieu  de  leurs  pères,  il  supporta  long-temps  leurs 
iniquités,  h  cause  de  Davidson  serviteur.  David  est 
toujours  présent  h.  ses  yeux.  Quand  les  rois  enfans 
de  David  suivent  les  bons  exemples  de  leur  père. 
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Dion  fait  des  miracles  sni  prcnans  en  lour  faveur  : 
niiiis  ils  saillent,  quand  ils  déi^énèrent ,  la  force 
invincil)le  de  sa  main  ,  f|"ii  s'appesanlil  sur  eux.  Les 
rois  (ri'ijïvpte  ,  les  rois  de  Syrie,  et  siulout  les  rois 
d'Assyrie  el  de  lialtylcne  servent  d  inslruinenl  à  sa 
vengeance.  L'inipielé  s'au<in)enle  ,  (  iDieu  suscite  en 
Orient  un  roi  plus  superbe  et  plus  n^doutable  (jue 
tous  ceux  qui  avoient  paru  Jusqu'alors  :  c'est  Nabu- 
cliodonosor  roi  de  B;ibylone  ,  le  plus  terrible  des 
c^mquérans.  Il  \v  montra  de  loin  aux  peuples  et  aux 
rois  comme  le  ven<;eur  deslin*''  à  les  pmiir  [Jcr. 
XXV.  etc.  Ezccli.  XXVI,  efc).  Il  approche,  et  la 
frayeur  marclic  devant  lui.  Jl  prend  une  première 
fois  Jérusalem  ,  et  transporte  à  Babylonc  une  partie 
doses  liabitans  (/^.  lies;,  xxiv.  1.  II.  Par.  xxxvi. 
5.  G.  ).  iSi  ceux  qui  restent  dans  le  p^^ys ,  ni  ceux 
(|ui  sont  transportés,  quoique  avertis  les  ims  par 
cTéréniie  ,  et  les  autres  par  Ézécliiel  ,  ne  font  péni- 
tenco.  Ils  préfèrent  à  ces  saints  prophètes  des  pro- 
phètes qui  leur  prtchoicnt  des  illusions  (  Jer.  xiv. 
)4.  )  ,  et  les  llattoient  dans  leurs  crimes.  Le  veng;eur 
revient  en  Judée  ,  et  le  jousj  de  Jérusalem  est 
ajïj^ravé;  niais  elle  n'est  pas  tout-h-fait  détruite. 
Enfin  l'iniquité  vient  à  son  comblej  l'orgueil  croit 
avec  la  foiblesse  ,  et  Nabuchodonosor  met  tout  en 
])oudre  (  JF.  lie^.  xxv.  ). 

Dieu  n'épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau  tem- 
ple,  l'oi-uement  du  monde,  qui  devait  être  éternel 
si  iesenfans  d'Israël  eussent  persévéré  dans  la  piété 
( ///.  Jlcf:.  IX.  5.  /A.  lietr.  XXI.  7.  8.  ) ,  fut  con- 
sumé par  le  feu  des  Assyriens.  C'étoit  en  vain  que 
les  Juii's  disoienl  sans  cesse  :  Le  temple  de  Dieu  ,  le 
temple  de  Dieu  :  Le  temple,  de  Dieu  i-sl  parmi  nous 
(Jer.  vir.  4-  )»'  coujme  >i  ce  temple  sacré  eût  du  les 
|)roléger  tout  seul.  Dieu  avoit  résolu  de  leiir  faire 
voir  qu'il  n'étoit  point  attaché  h  unédi/lre  de  pierre, 
CossuET.  T.  XVI.  10 
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mais  iju'il  vouluil  Irouver  dos  cœurs  fidèles.  Ainsi  ii 
dôlruisil  le  leniplo  do  Jt^rusalcin  ,  Il  eu  donna  le 
t^é^o^  au  pilliigo;  ri  hinl  do  riclios  vaisseaux,  con- 
-sacri^s  |),'ir  des  rois  pieux  ,  riir<'nl  abandonnés  5  un 
roi  inipie. 

Mais  la  cliulc  du  p(>uple  do  Dieu  dovoil  èiro  l'ins- 
Iruclion  de  loul  l'univcis.  iNous  voyons  en  la  per- 
sonne de  ce  roi  inipie,  et  ensemble  viclorieux,  ce 
(jue  c'est  fju(^  les  conc|uérans.  Ils  ne  sont  pour  la 
l)liij)arl  fjuo  des  inslrumons  de  la  vengeance  divine. 
Dieu  o\oico  par  eux  sa  justice,  et  puis  il  l'exerc»; 
sur  oux-môn)es.  Nabuchodonosor  revêtu  de  la  puis- 
sance divine  ,  el  rendu  invincible  par  ce  minislèro  , 
punit  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Il  ravage 
les  Iduméens,  les  Ammonil«!S,  et  les  Moabites;  il 
renverse  les  rois  de  Syrie  :  l'Egypte  ,  sous  le  pou 
\oir  de  laf|uollo  la  Judée  avoit  tant  de  fois  gémi, 
est  la  j)roie  de  ce  roi  superbe  ,  id  lui  devient  tribu- 
taire (/^.  Hc^.  XXIV.  7.)  :  sa  puissance  n'est  pas 
moins  fatale  à  la  Judée  même  ,  qui  ne  sait  pas  pro- 
fiter des  délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout  tombe  , 
loul  est  abattu  par  la  justice  divine  ,  dont  Nabucho- 
donosor est  le  ministre  :  il  tombera  à  son  tour;  et 
Dieu  ,  qui  emploie  la  main  de  ce  prince  pour  châtier 
ses  enfans  et  abattre  ses  ennemis,  le  réserve  h  sa 
w.'.'iu  toute-puissante. 

CHAPITRE  VI. 

Jugtmens  de  Dieu  sur  Nabucliodonor ,  sur  les  rois 
ses  successeurs  ,  el  sur  tout  Cempirc  de  Babylone. 

Il  n'a  pas  laissé  ignorer  ù  ses  enfans  la  destinée 
de  ce  roi  qui  les  chijlioit,  et  d<;  l'empire  des  (ilial- 
dccns  ,  sous  lequel  ils  dévoient  être  captifs.  De  peur 
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qu'ils  ne  fnsscnl  surpris  de  la  j;loirc  des  impies,  et 
de  leur  rèi^ne  orgueilleux  ,  les  proplièles  leur  eu 
déuouçoient  la  courte  durée.  Isaïe  ,  qui  a  vu  la  a;loire 
de  Nabuehodonosor  et  sou  orj|;ueil  insensé  long- 
temps avant  sa  naissance  ,  a  prédit  sa  chute  soudaine 
et  celle  de  son  empire  (/.v.  xin.  xiv.  xxi.  xlv.  xlvi. 
xi-vii.  XLVin.).  Babylone  n'étoil  presque  rien,  quand 
ce  prophète  a  vu  sa  puissance  ,  et  un  peu  après  ,  sa 
ruine.  Ainsi  les  révolutions  des  villes  cl  des  empires 
qui  tourmenloient  le  peuple  de  Dieu  ,  ou  profiloienl 
de  sa  perle  ,  éloicnl  écrites  dans  ses  proj)hélios. 
(les  oracles  éloient  suivis  d'une  prompte  exécution  : 
fl  l«'s  Juifs  ,  si  rudement  cliàliés  ,  \  iront  tomber 
avant  eux  ,  ou  avec  eux  ,  ou  un  peu  après  ,  selon 
les  prédictions  de  leurs  prophètes  ,  non-seulement 
Samarie  ,  Iduméc ,  Gaza,  Ascalon  ,  Damas,  les 
villes  des  Anuuonites  et  des  Moahites  leurs  perpé- 
tuels ennemis,  mais  encore  les  capitales  des  grands 
en)pires  ,  mais  Tyr  la  maîtresse  de  la  mer  ,  mais 
Tanis  ,  mais  iMemphis,  mais  Thèbes  h  cent  ])ortes 
avec  toutes  les  richesses  de  son  Sésoslris,  mais  Ninive 
même  le  siég(;  des  rois  d'Assyrie  ses  persécuteurs  , 
mais  la  superbe  Babylone  victorieuse  de  toutes  les 
autres  ,  et  riche  de  leurs  dépouilles. 

Il  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps 
pour  ses  péchés  :  mais  Dieu  ne  la  laissa  pas  sans 
espérance.  Isaïe,  qui  avoit  prédit  sa  perte,  avoit  vu 
soti  glorieux  rétablisscutent  ,  et  lui  avoit  même 
nomu)é  (lyrus  son  libérateur,  deux  cents  ans  avant 
(]u'il  fût  né  [Is.  xLiv.  xi,v.).  Jérénu!'  ,  dont  les  pré- 
dictions avoicnt  été  si  précises,  pour  marquer  à  ce 
peiq)le  ingrat  sa  perle  certaine  ,  lui  avoit  promis  son 
retour  après  soixante  et  dix  ans  de  captivité  {Jer. 
XXV.  1  ).  12.  XXIX.  1.).).  Durant  ces  années,  ce  peuple 
abattu  éloit  respecté  dans  ses  |)rophètes:  ces  captifs 
prononçoient  aux  rois  et  aux  peuples  leurs  terribles 
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ilc'slinccs.    Nabuchodonosor ,  fjui  vouloil   sn  faire 
.ulc.ror  ,  adore  liii-nirinc  Danifl   (  Dmi.  ii.  40.  )  , 
«.Hfjiiné  des  secrets   divins  (m'il  lui  découvroit  :  il 
.'ipprcnd  de  lui  sa  seiilciice  hienlôl  suivie  de  Yvxv- 
ciilion  [Dan.  jv.  i.  elscfj.).   (\r  prir)cc  vieloiieux 
liioinplioil  (hms  JkihvloiK',  donl  il  lil  la  plus  ^ivinde 
ville  ,  la  plus  loiie  ,  et  la  plus  belle  que  le  soleil  cfil 
jamais  vue  [Ibid.  vA]  et  scr/.  ).   C'élwùt  l5  que  Dieu 
i'alUndoit  pour  froudroyer  son  orjrueil.  Heureux  et 
invulnérable  ,  jiour  ainsi  parler,  à  la  lèle  de  ses  ar- 
mées ,  et  durant  tout  le   cours  de  ses  conquéles 
(Jcrem.  xxvii.)  ,  il  devoil  périr  dans  sa  maison  ,  se- 
lon l'oracle  d'Ezéthiel  {h'zechicl.  xxi.  3o.  ).  Lors- 
qu'admirant  sa  grandeur,  it  la  beauté  de  Babvlone, 
il  s'élève  au-dessus  de  l'humanilé  ,  Dieu  le  irappe, 
lui  ule  l'espril  ,  et  le  ran^e  j)aruii  les  bêles.  Il  re- 
vient au  Icnips  uKirqué  par  Daniel  [Dan.  iv.  5i.)  , 
et  reconnoit  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avoit  fait  sentir 
sa  puissance:  mais  ses  successeurs  ne  profilent  pas 
de  son  exemple.  Les  affaires  de  Babvlone  se  brouil- 
lent,  et  le  temps  marque  par  les  prophéties  pour 
le  rétablissement   de  Juda   arriv<^,  parmi  tous  ces 
troubles.    Cyrus  ])aroît  à  la  tête  des  Mèdes  et  des 
Perses   [Jlciod.  lib.  i.  c.  177.  Aenopli.  Gyropad. 
lîb.  II.  III.  etc.  )  :  tout  cède  h  ce  redoutable  con- 
quérant. Il  s'a\;ince  lenten)ent  vers  les  Chald'.-ens  , 
et  sa  marche  est  souvent  interrompue.  Les  nouvelles 
de  sa  venue  viennent  de  loin  h  loin  ,  comme  avoit 
jjrédit  Jérémie  [Jerem,  li.  46.  )  :  enfin  il  se  déter- 
mine. Babyloue  souvent  menacée  par  les  prophètes, 
et  toujours  superbe  et  impénitente  ,  voit  arriver  son 
\ainqueur  qu'elle  méprise.  Ses  richesses  ,  ses  hautes 
murailles,  son  ])eup!e  innombrable  ,  sa  prodigieuse 
enceinte  ,  qui  enfermnit  tout  un  grand  pays,  comme 
l'allestent  tous  les  anciens  [Ilcrod.  lib.i.c.  178.  c/c. 
Xenojjh.   Cyropa^d.  lib.  vu.  Arist.  Polit,   lib.  m. 
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cap.  3.) ,   et  SOS   provisions  infinies  lui  onflcnl  !•> 
cœur.   Assi(^géc  durant  un  long  temps  sans  sentir 
aucune  incommodité  ,  elle  se  rit  de  ses  ennemis  ,  et 
des  fossés  que  CjVpus  creusoit  autour  d'elle  :  on  n'y 
parle  que  de    festins  et  de  réjouissance.^.   Son  roi 
Ballasar  p(>lit-lils  (l;i   Nabuchorlonosor  ,  aussi  su- 
perl)e((uc  lui  ,  mais  moins  habile,  fait  une  fcte  so- 
lennelle il  tous  les  seigneurs  (  Dan.  v.  ).  Celte  fêle 
est  céléhréc  avec  des  excès  inouis.  Ualtasar  fait  ap- 
porter les  vaisseaux  sacrés  enlevés  dti  temple  de  Jé- 
rusalem ,  et  mt'-le  In  profanation  avec  le  luxe.   La 
colère  de  Dieu  se  déclai-e  :  \\{\^^  main  céleste  écrit 
lies,  paroles  terribles  sin-  la  muraille  de  la  salle  où  se 
fuisoitle  festin  :  Daniel  en  interprète  le  sens,  et  ce 
prophète  ,  qui  avoit  prédit  la  chute  funeste  de  l'aïeul, 
lait  voir  encore  au  pelit-fils  la  foudre  qui  va  partir 
pour  l'accablcT.   En  exécution  du  décret  de  Dieu  , 
Cyrus  se  fait  tout-à-coup  une  ouverture  dans  Baby- 
lone.  L'Euphrale  ,  détourné  dans  les  fossés  qu'il  lui 
préparoit  depuis  si  long-temps  ,  lui  découvre  son  lit 
immense  :  il  entre  par  ce  passage  imprévu.  Ainsi 
lut  livrée  en  proie  oaiv  Modes  et  aux  Perses  ,  et  à 
Cyriis  ,  comme  avoient  dit  les  prophètes,  cette  su- 
perbe Babylonc  (Is.  xiii.  1  7.  xxi.  2.  xlv.  xlvi.  xi-vir. 
Jcr.  Li.  XI.  28.).   Ainsi  péril  avec  elle  le  royaume 
d(^s  Chaldéens  ,   qui  avoient   détruit  tant  d'autres 
royaumes   (/.s.  xiv.  16.   17.);    et  le  marteau  qui 
avoit  brisé  (ont  l'univers,  fut  brisé  lui-même.  Jé- 
réniic  l'avoit  prédit  [Jer.  l.  20.).  Le  Seigneur  rom- 
pit la  ver^c  dont  il  avoit  frappé  tant  de  nations. 
Isaïe  l'avoit  prévu  [Is.  xiv.  ô.  G.).  Les  peuples  ,  ac- 
coutumés au  joug  des  rois  Chnldéens  ,   les  voient 
eux-mêmes  sous  le  joug  :  Fous  voilà  ,  dirent- ils 
[Ibid.  10.),  blesses  comme  nous  ;  vous  êtes  devenus 
scmblablcsà  nous  ,  vous  qui  disiez  da?is  votre  cœur: 
'''''''"""'vu'  mon  trÔ7ie  au-dessus  des  astres  ,  et  je  se- 
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rai  semblable  ad  Tris  haid.  (^'('<t  ce  qu'.ivoit  pro- 
ijoncr  \v  inriiic  IsaiV.  lîllc  tombe,  elle  tombe, 
coinuio  r.ivoil  dit  ce  j)roi)hMc  {Id.  xxi.  9.)  ,  cette 
grajide  Babylouc ,  et  ses  idoles  sont  brisées.  Bel  est 
renversé,  et  ISabo  son  2;riiiHl  Dion,  d'où  los  rois 
prenoicnl  leur  nom  ,  tombe  par  terre  (Id.  xi.vi.  i.)  : 
car  les  Perses  leurs  eiiiieinis  ,  adorateurs  dii  soleil  , 
ne  soiiUVoionl  point  les  idoles  ni  les  rois  (|u'on  avoit 
lait  dieux.  Mais  coninienl  pc^rit  colle  BahyloiK;  ? 
con)uic  les  prophètes  l'a  voient  déclaré.  Ses  eaux 
furent  desséchées  ,  comme  avoit  prédit  Jérémie 
{Jer.  L.  58.  Li.  36.),  pour  donner  passage  h  son 
vainqueur:  enivrée  ,  endormie,  trahie  par  sa  pro- 
pre joie  ,  selon  le  même  prophète  ,  elle  se  trouva  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  prise  comme  dans  un 
filet  sans  le  savoir  (M.  l.  24.  m.  09.  ^"J.)'  On  passe 
tous  ses  haLilans  an  iil  de  l'épée  :  car  les  Mèdes  ses 
vainqueurs,  comme  avoit  dit  Isaïe  [Is.  xiii.  i5.  16. 
17.  18.  Jer.  L.  55.  50.  57.  4'^-)»  ne  chercfwient  ni 
Cor  ni  l'argent ,  mais  la  vengeance  ,  mais  h  assouvir 
leur  haine  par  la  perte  d'un  peuple  cruel ,  que  son 
orgueil  fai>oit  l'ennemi  de  tous  les  peuples  du 
monde,  fus  courriers  venoient  Cun  sur  Cautre  an- 
noncer au  Roi  que  C ennemi  cntroit  dans  la  ville  : 
Jérémie  l'avoit  ainsi  marqué  {Jer.  li.  5i.).  Ses  as- 
trologues ,  en  qui  elle  croyoit  ,  et  qui  lui  promct- 
loienl  un  empire  éternel  ,  ne  purent  la  sauver  de 
son  vainqueur.  C'est  Isaïe  et  Jérémie  qui  l'annon- 
cent d'un  conmiun  accord  [Is.  xlvii.  12.  i3.  i4.  i5. 
Jer.  L.  5G.).  Dans  cet  effroyable  carnage  ,  les  Juifs 
avertis  de  loin  échappèrent  seuls  au  glaive  du  vic- 
torieux [Is.  XLViii.  20.  Jer.  L.  8.  28.  li.  6.  10. 
00.  etc.).  Cyrus,  devenu  par  cette  conquête  le  maî- 
tre de  tout  l'Orient ,  reconnoît  dans  ce  peuple ,  tant 
de  fois  vaincu  ,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ravi  des 
oracles  qui  avoient  prédit  ses  victoires  ,   il  avoue 
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(|iril  il(»it  son  empire  an  Dieu  du  ciel  que  les  Juils 
servoienl ,  et  signale  la  première  année  de  son  rè- 
i:ne  par  le  rétablisscmcnl  de  son  temple  v.l  de,  son 
peuple  (//.  P(ir.  xxxvi,'  20.  /.  tisd.  1.  -2.). 

CHAPITRE   VII. 

Diversité  des  jti^cmcus  de  Dieu.  J u^eincnl  de  ri- 
gueur sur  liaiylone  :  jw^cment  de  tnisrrirordr 
sur  Jcrtisaleni. 

Qui  n'admircroit  ici  la  Providence  divine ^  si  évi- 
demmenl  déclarée  sur  les  Juifs  et  sur  les  Clialdécns, 
sur  Jérusalem  et  sur  Babylone?  Dieu  les  veut  punir 
toutes  deux;  et  afin  qu'on  n'ignore  pas  que  c'est  lui 
seul  qui  le  fait ,  il  se  plaît  h  le  déclarer  par  cent  pro- 
phéties. Jérusalem  et  Bahj'Ione  ,  toutes  doux  mena- 
cées dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  pro- 
phètes ,  tombent  l'une  après  l'autre  dans  le  temps 
inarcjué.  Mais  Dieu  découvre  ici  le  grand  secret  des 
deux  chàtimens  dont  il  se  sert  :  im  châtiment  de 
rigueur  sur  les  Chaldéens;  un  châtinient  paternel 
sur  les  Juifs,  qui  sont  sesenfiais.  L'orgueil  des  Chai 
déens  (c'éloit  le  caractère  de  la  nation  et  l'espril 
de  tout  cet  empire)  est  abattu  sans  retour,  f.e  su- 
perbe est  tombé  ,  et  ne  se  relèvera  pas  ,  disnit  Jc'-ré- 
mic  {Jtr.  L.  ôi.  02.  /\0.)  ;  et  Isaï(?  devant  lui  :  Baby- 
lone la  'j^loricuse  ,  dont  les  Clialdécns  insolens 
s" enor^ueillissoient  ,  a  été  faite  comme  Sodomc  rf 
comme  (iomorrhc  (Is.  xiii.  1  c).  )  ,  h  qui  Dieu  n'a 
laissé  aucune  ressource.  Il  n'en  est  pas  ainsi  (\v> 
Juifs  :  Dieu  les  a  châtiés  comme  des  enfans  fléso- 
béissans  qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  chfili- 
uient ,  et  puis  touché  de  leurs  larmes  il  oublie  leurs 
fautes.  «  Ne  crains  point ,  ô  Jacob  ,  dit  le  Seigneur 
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»  [Jcv.  xiAi.  y8.)  ,  parce  que  je  suis  avoc  loi.  Je  le 
»  chàlicrai  avec  justice,  el  ne  le  pardounerai  pas 
»  coiiHiic  si  lu  élois  iuuoceul  :  uiais  je  ne  le  détruirai 
XI  pas  comme  je  détruirai  les  nations  parnii  les([uellos 
»  je  t'ai  dispersé  ».  C'est  pour(|uoi  iîahjlone  ,  olée 
pour  jamais  aux  Cluddéeus  ,  est  livrée  ci  un  autre 
peuple;  el  Jérusalem  ,  rétablie  par  un  clian^emenl 
merveilleux  ,  vuil  revenir  ses  enfans  de  tous  côtés. 


CHAPITRE  Mil. 

Betour  du  peuple  sous  Zorobabcl ,  Esdras  et  Nélté- 
m  tas. 

Ce  fui  Zorobabel  ,  de  la  tribu  de  Juda  cl  du  sang 
des  rois,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux  de  Juda 
reviennent  en  foule,  et  rcuiplisscnt  tout  le  pays. 
Los  dix  tribus  dispersées  se  perdent  parmi  les  Gen- 
tils,  à  la  réserve  de  ceux  qui  sous  le  nom  de  Juda  , 
<l  réunis  sous  ses  étendards  ,  rentrent  dans  la  tei  re 
de  leurs  pères. 

Cependant  l'avitel  se  redresse  ,  le  lem|)le  se  re- 
bâtit, les  murailles  de  Jérusalem  sont  relevées.  La 
jalousie  des  peuples  voisins  est  réprimée  parles  rois 
de  Perse  devenus  les  protecteurs  du  peuple  de  Dieu. 
Le  pontife  rentre  en  exercice  avec  tous  les  prêtres 
(|ui  prouvèrent  leur  descendance  par  les  registres 
publics  :  les  autres  sont  rejelés  (/.  Esdr.  ii.  Ca.). 
Esdras,  prêtre  lui-même  el  docteur  de  la  loi,  et  Né- 
liémias  gouverneur  réforn)ent  tous  les  abus  (jue  la 
captivité  avoit  iiUi'oduits ,  el  font  garder  la  loi  dans 
sa  pureté.  Le  peuple  ])leure  avec  eux  les  transgres- 
sions qui  lui  avoienl  attiré  ces  grands  châtimens,  et 
iccounoîl  que  3Ioïse  les  avoit  prédits.  Tous  enicmble 
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lisent  dans  les  saints  livres  les  menaces  de  l'homme 
de  Dieu  (  //.  Esdr.  i.  8.  viii.  ix.  )  :  ils  en  voient 
raccomplisscnient  :  l'oracle  de  Jérémie  (  /.  Esdr. 
1.  1.  ),  et  le  retour  tant  promis  ap^^s  les  soixante- 
dix  ans  de  captivité  ,  les  étonne  et  les  con-ole  :  ils 
adorent  les  jugemens  de  Dieu  ,  et  réconciliés  avec 
lui ,  ils  vivent  en  paix. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu  prêt  à  faire  cesser  (es  prophéties  ,  répand  ses 
lumières  plus  abondamment  q uc  jamais. 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps,  avoit  choisi  ce- 
lui-ci pour  faire  cesser  les  voies  extraordinaires  , 
c'csl-à-dirc  les  prophéties  ,  dans  sou  peu[)le  désor- 
Diais  assez  instruit,  il  resloil  environ  cinq  cents  ans 
jusques  au  jour  du  Messie.  Dieu  donna  à  la  ma- 
jesté de  son  Fils  de  faire  taire  les  prophètes  durant 
tout  ce  temps,  pour  tenir  son  peuple  en  attente  de 
celui  qui  dcvoit  être  l'accomplissement  de  tous  leurs 
oracles. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  oîi  Dieu  avoit  résolu 
de  mettre  fin  aux  ])i'ophéties,  il  sembloit  qu'il  vou- 
loit  répandre  toutes  ses  lumières,  et  découvrir  tous 
les  conseils  de  sa  providence  ,  tant  il  exprima  clai- 
rement les  secrets  des  temps  ii  venir. 

Durant  la  captivité  ,  et  surtout  vers  les  temps 
qu'elle  aHoit  finir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété,  même 
par  les  rois  infidèles,  et  employé  pour  sa  prudence 
aux  plus  grandes  afi'aires  de  leur  Etal  [Dan.n. ni. y. 
vin.  '27.  )  ,  vit  par  ordre  ,  h  diverses  fois,  et  sous 
des  figures  dillerentes  ,  quatre  monarchies  sous  les- 
quelles dévoient  vivre  les  Israélites  (  Id,  11.  vii.viii. 
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X.  XI.).  II  les  rrmarqNc  ,,..r  I.-urscaraclères  propres. 
Un  vo.t  passer  com.ne  un  lonvnl  IVmpirc  d'ni  roi 

orvn;7'f  i  r  ^'"^  "''"'■  '1'-^'— '-•  î^--  -  cl.ulo 

on  vo.t  el.hl.r  un  nuire  nnpin.n.nin.ln.c,u.  le  sien. 
tl.illoiLip;„scs(J,v,,sions(A/.vii.G.v„;.  2,    ^^    ) 
^  e-sl  celui    (le    ses  successeurs  .  parmi  lesquels   il 
y   on   a    quatre   marqu.:"s  dans  la    propinHie  (  Id. 
Vin.  8.  ).  Anlipaler,  Séleucus,  Ptoloniée  et  Anti-o- 
nus   sont  v.s.Mement  ,lési.„^.s.  Il  est  constant    mir 
1  hjslo.re  qu  ,is  furent  plus  puissans  que  les  autres. 
ri  les  seuls  «lonl  la  puissance  ait  passé  à  leurs   en- 
lans.  On  vo.t  leurs  guenes.  leurs  jah.usies,  et  leurs 
"ll'cn)ces  tron)pe..ses  ;  la  dureié  et  l'anibition  des 
rois  de  Syne  ;  1  or^^uei!  .  et  les  autres  .na.ques  q,.i 
<  és.gnent   Ant,och,.s  l'illustre,  irnplacable'enuel.u 
•lu  peuple  de   D.eu  ;  la  L.iévelé  de  sou  rèL'ne ,  et  la 
prompte,  p.inition  de  ses  excès  (  Jd.  xi.  ).  On  voit 
na.lrc  e.il.n  sur  la  fin  .  et  comme  dans  le  sein  do  ces 
nionarch.es.  le  rèj;ne  du  Fils   de  CUammc.     \  ce 
noni  vous  reconnoissez  Jésus-Chrisl  ;  mais  ce  rb^n^ 
du  l^ils  de   I  homme  est  encore  appelé  le  rcfrnedes 
^u.nts  dulrcs-hauL  Tous  les  peuples  sont ''sou.nis 
A  ce  grand  et  pacifique  royauu.e  ;  l'élernité  lui  est 
promise  ,  et  ,1  doit  être  le  seul  dont  la  puissance  ne 
passera  pas  à  un  autre  empire  (  Dan.  ii.  44.  45.  vu. 
10.  14.27.  j. 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme  ,  et  ce  Christ 
tant  désiré,  et  comment  il  accomplira  l'ouvra-c 
M"i  lui  est  commis,  c'est-à-dire  la  rédemption  du 
genre  humain.  Dieu  le  découvre  manifestement  h 
Uan.el.  Pendant  qu'il  est  occupé  de  la  captivité  de 
son  peuple  dans  LaLylone,  et  des  soixante  et  dix 
ans  dans  lesquels  Dieu  avoit  voulu  la  renfermer 
au  m.l.eu  des  vœux  qu'il  fait  pour  la  délivrance  de' 
M^s  Irèrcs,  .1  est  tout-h-coup  élevé  à  des  mystères 
piu=>  hauts.  Il  vo.t  un  autre  nombre  d'années /et  une 
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flutro  délivrance  l)it'n  plus  iinnnrlnnlo.  An  lion  des 
seplanle  nunées  prrdilcs  pai-  Jérrmio  ,  il  voil  >('p- 
Janle  semaines,  à  commencer  depuis  Tordonnance 
donnée  par  Arlaxerxe  h  la  Longui'-tnain  ,  la  vin^- 
lièmc  année  de  son  ri^gne  ,  pour  rebâtir  la  ville  de 
dériisalen)  (  Ici.  ix.  î>3.  etc.  ).  Lh  est  marquée  en 
termes  précis  ,  sur  la  fin  de  ces  semaines  ,  la  rcmix- 
.sion  (les  /.'ichi's ,  le  vtpxc  clcrncl  de  Injustice,  ,  l'en- 
tier accompUsseinent  (les  proplicties  ,  et  l'onction  du 
Sdint  des  saints  (  Ibid.  ij4-  )•  I^c  Christ  doit  l'airr 
sa  charge,  et  paroîlre  comme  conducteur  du  peuple 
après  soixante-neuf  semaines.  Après  soixante-neuf 
semaines  [car  le  prophète  le  répète  encore  )  le  Christ 
doit  être  mis  (t  mort  (  Dan.  ix.  25.  26.  )  :  il  doit 
mourir  de  mort  violente  ;  il  l'aul  qu'il  soit  imuudé 
pour  accomplir  les  mystères.  Une  semaine  est  mar- 
quée entre  les  autres ,  et  c'est  la  dernière  et  1 1 
soixante-dixième  r  c'est  celle  où  le  Christ  sera  im- 
molé;, où  C alliance  sera  confirmée ,  et  au  viilieti 
de  laquella  Chostie  et  les  sacrifices  seront  abolis 
(  Ibid.  27.  )  ,  sans  doute,  par  la  mort  du  Christ  , 
car  c'est  ensuite  de  la  mort  du  (Uirist  que  ce  chan- 
gement est  marqué.  Après  cette  mort  du  Christ ,  et 
C  abolition  des  sacrifices  ,  on  ne  voit  plus  qu'horreur 
et  confusion  :  on  voit  la  ruine  de  la  Cité  sainte ,  et 
du  sanctuaire  :  unpeuplc  et  tincapitaine  qui  vient 
jour  tout  perdre;  Cabomi  nation  dans  le  temple  ;  la- 
dernière  et  irrémvdiable  désolation  (Ibid.  2(1.  27.  ) 
du  peuple  ingrat  envers  son  Sauveur. 

Nous  avons  vu  que  CfS  semaines  réduites  en  se- 
maines d'années,  selon  l'usnge  de  l'Ecriture,  l'ont 
quatre  cent  f]nalre-viugt-dix  ans,  (>t  nous  mènent 
j>récisénjent,  depuis  la  vingtième  année  d'Artaxerxe, 
à  la  dernière  semaine  (  frayez  ci-dessus ,  I"  part. 
vil*  et  VIII*  époq.  Can  21G  e^  280  de  Home,  paç.- 
/|0  et  56);  semaine  pleine  de  mystères  ,  où  Jésus- 
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Christ  iimnolc  niel  fin  par  sa  morl  aux  sacrifices  de 
la  loi  ,  et  en  accomplit  Us  ligures.  Les  docles  font 
de  diUV'renlesstipi)nlati()nsp()inrair(;  cadrer  ce  temps 
au  juste.  Celle  cpio  je  vous  ai  proposée  est  saui  em- 
Larras.  Loin  d'ohscin-cir  la  suite  de  rijisl(;ire  des 
rois  de  Perse,  elle  l'éclaii-cit;  quoicpi'il  n'y  auroil 
rien  de  l'orlsiu^prenanl,  (ju;;nd  il  se  Irouveroit  quoi- 
que incerlilude;  dans  les  dates  de  ces  princes,  et  le 
peu  d'anné.s  dont  on  pourroit  disputer,  sur  un 
compte  de;  (juatre  cent  quali'e-vinj;l-dix  aiis  ,  ne  fe- 
ront jamais  une  im[)orlajil(?  question.  Mais  pour- 
quoi discourir  davantage?  Dieu  a  tranché  la  dilli- 
cullé  ,  s'il  y  en  avoil,  parnne  décision  qui  nesoufi'rc 
aucune  réplique.  L'n  événement  manilesle  nous  met 
au-dessus  de  tous  les  ralhncuR'ns  des  chronologisles; 
cl  la  ruine  totale  des  Juifs  ,  qui  a  suivi  de  si  prés  la 
mort  de  notre  Seigneur,  fait  entendre  aux  moins 
clairvoyans  l'accomplissement  de  la  prophétie. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  en  faire  remarquer  une 
circonstance.  Daniel  nous  découvre  un  nouveau 
mystère.  L'oracle  de  Jacob  nous  avoil  appris  que  le 
royaume  de  Juda  devoit  cesser  à  la  venue  i\u  Mes- 
sie :  mais  il  ne  nous  disoit  pas  que  sa  morl  seroit 
la  cause  de  la  chute  de  ce  royaume.  Dieu  a  révélé 
ce  secret  important  à  Daniel,  et  il  lui  déclare  que 
la  ruine  des  Juifs  sera  la  suite  de  la  moit  du  (ihrisl 
et  de  leur  méconnoissance.  Marquez  ,  s'il  vous  plaît, 
cet  endroit  :  la  suite  des  évènemens  vous  en  fera 
Lientôt  un  Leau  commentaire. 
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ClIAPlTriE  X. 

Prophclic  (le  Zacluirie  et  d\4ggcc. 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  prophète  Da- 
niel un  peu  (î'^'vaul  les  victoires  de  Cyriis,  et  le  ré- 
tahlissenienldu  temple.  Du  temps  qu'il  se  bùtissoit, 
il  suscita  les  prophètes  A2;u;ée  et  Zacharie  ,  et  in- 
continent après  il  envoya  Malachie  qui  dcvoit  fer- 
mer les  pr(!phélies  de  l'ancien  peuple. 

Que  n'a  pas  vu  Zacharie  ?  On  diioit  que  le  livre 
des  décrois  divins  ait  été  ouvert  h  ce  prophète,  et 
qu'il  y  ait  lu  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  de- 
puis la  captivité. 

Les  ])ersécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les  guerres 
([u'ils  fout  h  Juda,  lui  sont  découvertes  dans  toute 
leur  suite  (  Zacli.  xiv.  ).  Il  voit  Jérusalem  prise  et 
saccagée;  un  pillage  eilVoyahle  ,  et  des  désordres 
infinis;  le  peuple  en  fuite  dans  le  désert  ,  incertain 
de  sa  condilioii ,  entre  la  mort  et  la  vie;  à  la  veille 
de  sa  dernière  désolation,  une  nouvelle  lumière  lui 
paroître  tout  à  coup.  Les  ennemis  sont  vaincus;  le» 
idoles  sont  renversées  dans  toute  la  Terre-sainte  : 
on  voit  la  paix  et  l'ahondance  dans  la  ville  et  dans 
le  pays,  et  le  temple  est  révéré  dans  tout  l'Orient. 

Lne  circonstance  ménioraLfe  de  ces  guerres  est 
révélée  au  prophète;  «  Judas  même  couihaltra  , 
»  (lit-il  {  Zacli.  XIV.  i/|.  ),  conlrc  Jérusalem»  :c'é- 
Icrit  à  dire  que  Jérusalem  devoil  étr(î  trahie  par  ses 
(Mjfans  ,  et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trouveroit 
beaucoup  de  Juifs. 

Quelquefois  il  voit  une  long'ic  suite  de  prospé- 
rilés  (  Zacli.  ix.  x.  )  :  Juda  est  rempli  de  force  (  Zacli. 
X.  G.  );  les  royaumes  qui  l'ont  oppressé  sont  hu- 
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iniliis  (  Ibid.  1 1.  )  ;  les  voisins  -jui  n'onl  cessé  de  le 
tourmentersonl  punis  ;  quelques-uns  sont  convertis, 
et  incorporés  au  peuple  de  Dieu.  Li;  proj)lièle  voit 
ce  peuple  comblé  des  liicuniits  divins  ,  paruii  les 
quels  il  leur  conte  le  Irioniplie  aussi  modeste  que 
j^lorioux  «  du  roi  pauvre  ,  du  roi  pacifique  ,  du  roi 
•►sauveur  ,  (|ui  entre  ,  monté  sur  un  une,  dans  la 
»  ville  de  Jérusalem  »   (  Zaclt.  ix.  i .  2.  3.  4-  •">•  6.  7. 

Après  avoir  raconté  les  prospérités  ,  il  reprend 
dès  rorij;;ine  toute  la  suite  des  mauv  (  Zaclt.  xi.  ). 
Il  voit  tout  d'un  coup  le  feu  dans  le  temple;  loutlepay* 
ruiné  avec  la  ville  capitale;  des  meurtres,  des  vio- 
lences ,  un  roi  qui  les  autorise.  Dieu  a  pitié  de  sou 
peuple  abandonné  :  Ms'en  rend  liii-u)êni(!  le  pasteur; 
et  sa  protection  le  soutient.  A  la  fin  il  s'allume  des 
jîuerres  civiles  ,  et  les  affaires  vont  en  décadence.  Le 
temps  de  ce  chanj;eraent  est  désigné  par  un  carac- 
tère certain,  et  trois  pasteurs,  c'est-à-dire,  selon  le 
style  ancien  ,  trois  princes  dégradés  en  un  même 
mois  en  marquent  le  commencement.  Les  paroles  du 
prophète  sont  précises  :  J'ai  retranché ,  dit-il  {Zacli. 
XI.  8.  ) ,  trois  pasteurs  ,  c'est-à-dire  trois  princes  , 
en  un  seul  mois  ,  et  mon  cœur  s'est  resserré  envers 
eux  (envers  mon  peuple  )  parce  qu  aussi  ils  ont 
varié  envers  moi ,  et  ne  sont  pas  demeurés  fermes 
dans  mes  préceptes;  etfai  dit  :  J e  ne  serai  plus 
votre  pasteur;  je  ne  vous  gouvernerai  plus,  (  avec 
cette  a[)plication  particulière quevous  aviez  toujours 
éprouvée  )  :  je  vous  abandonnerai  à  vous-mêmes , 
il  votre  malheureuse  destinée ,  à  l'esprit  de  division 
qui  se  mettra  parmi  vous,  sans  prendre  dorénavant 
aucun  soin  de  détourner  les  maux  qui  vous  rat;- 
nacent.  Ainsi  ce  qui  doit  mourir  ira  à  la  mort  ; 
ce  qui  doit  être  retranché  sera  retranché  ,  et  cha- 
cun dévorera  la  chair  de  son  prochain.  Voilà  rjuel 
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devoil  être  à  la  fin  le  sort  des  Juifs  justement  aban- 
donnés de  Dieu  ;  et  voilh  en  termes  précis  le  com- 
mencement de  la  décadence  h  la  chute  de  ces  trois 
princes.  La  suite  nous  fera  voir  que  l'accomplisse- 
uienl  de  la  prophétie  n'a  pas   été  moins  manifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si  claire- 
ment par  Zacharie  ,  paroît  encore  un  plus  grand 
malheur,  l'n  peu  après  ces  divisions,  et  dans  les 
temps  de  la  décadence  ,  Dieu  est  aclictô  trente  de- 
niers par  son  peuple  ingrat  ;  et  le  prophète  voit 
tout  ,  jusqucs  au  champ  du  potier  ou  du  sculpteur 
auquel  cet  nrgent  est  employé  (  Zacit.xi.  12.  10.  ). 
De  là  suivent  d'extrêmes  désordres  parmi  les  pas- 
leurs  du  peuple;  enfin  ils  sont  aveuglés  ,  et  leur 
puissance  est  détruite  [Ibid.   i5.  iG.  17.  ). 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Zacha- 
rie ,  qui  voit  le  pasteur  frappé  et  les  brebis  dis- 
persées'/ (  Zach.  XIII.  7.  )  Que  dirai-je  du  regard 
que  jette  le  peuple  sur  son  Dieu  quil  apercé,  el 
des  larmes  que  lui  fait  verser  une  mort  plus  lamen- 
table que  celle  d'un  fils  uniijue  (  Zach.  xii.  10.  )  , 
et  que  celle  de  Josias?  Zacharie  a  vu  toutes  ces  cho- 
ses :  mais  ce  qu'il  a  vu  de  plus  grand,  «  c'est  le  Sei- 
))gneur  envoyé  par  le  Seigneur  pour  habiter  dans 
»  Jérusalem,  d'où  il  appelle  les  Gentils  pour  les 
•  agréger  à  son  peuple,  et  demeurer  au  milieu 
»  d'eux  »  (  Zach.  11.  8.  ().  10.  11.). 

Aggée  dit  moins  de  choses;  mais  ce  qu'il  dit  est 
surprenant.  Pendant  qu'on  bâtit  le  second  temple, 
el  que  les  vieillards  (|ui  avoicnt  vu  le  premier  fon- 
dent r-u  larmes  en  comparant  la  pauvreté  de  ce  der- 
nier édifiée  avec  la  magnificence  de  l'autre  (/.  Esd. 
III.  12.);  le  prophète  ,  qui  voit  plus  loin  ,  publie  la 
gloire  du  second  temple  ,  et  le  préfère  au  premi.  r 
{  yig^-  H.  7.  8.9.  10.  ).  Il  explique  d'où  viendra  la 
gloire  de  celle  nouvelle  maison;  c'est  que /c  Désiré 
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(les  GvutUs  arrivera  :  ce  ^lessic  promis  depuis  doux 
mille  ans,  cl  dès  l'origine  dn  monde,  comme  le 
Siinvenr  des  Genlils  ,  paroîlra  dans  ce  nouveau 
loinple,  La  paix  y  sera  établie;  tout  Cunivcrs  6nm 
rendra  lémoigna^e  h  la  venue  de  son  Itédeinplenr  ; 
il  n'y  a  plus  ijunnpeu  de  temps  ^  l'allendre  ,  et  les 
temps  destinés  à  celle  allenle  sonl  dans  leur  dernier 
période. 

CHAPITRE  XI. 


La  prophétie  de  Malachie  ,  qui  est  le  dernier  défi 
propkètcs  ;  et  Cackèvement  du  second  temple. 

Enfin  le  temple  s'achève  ;  les  victimes  y  sont  im- 
molées; mais  les  Juifs  avares  y  offrent  des  hosties 
défectueuses.  iVIalachie, qui  lescn  reprend,  est  élevé 
h  une  plus  liante  considération;  et  h  l'occasion  des 
offrandes  immondes  des  Juifs,  il  voit  Coffrandeiou- 
jours  pitre  et  jamais  souillée  qui  sera  présentée  à 
Dieu  ,  non  plus  seulement  comme  autrefois  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  mais  depuis  le  soleil  levant 
jusqu  au  couchant  ;  non  plus  par  les  Juifs,  mais/jar 
les  Gentils  ,  parmi  lesquels  il  prédit  que  le  nom  de 
Dieu  sera  grand  (  Mal.  i.   i  i.  ). 

Il  voit  aussi  ,  comme  Âggée  ,  la  gloire  du  second 
temple  et  le  Messie  qui  l'honore  de  sa  présence  : 
mais  il  voit  en  même  temps  (jnele  Messie  est  le  Dieu 
à  qui  ce  temple  est  dédié.  «  J  envoie  mon  ange  ,  dit 
)i  le  Seigneur  (  Mal.  m.  i.  )  ,  pour  me  préparer  les 
"Voies  ,  et  incontinent  vous  verrez  arriver  dans  son 
«saint  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez,  et 
«r.'Vnge  de  l'alliance  que  vous  désirez». 

Un  ange  est  un  envoyé  :  mais  voici  un  envoyé 
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d'une  clignilé  nu  rvoillcuso;  un  envoyé  qui  ;i  un  lem- 
ple  ,  un  envoyé  riui  est  Dieu  ,  cl  qui  euUe  dans  le 
temple  couuue  dans  sa  propre  demeure;  un  envoyé 
désiré  par  tout  le  peuple  ,  qui  vient  faire  une  nou- 
velle allianee  ,  et  ([ui  est  appelé  ,  pour  cette  raison, 
rAnp;e  de  l'Alliance  ou  du  testament. 

C'éloit  donc  dans  le  second  temple  que  ce  Dieu 
envoyé  de  Dieu  devoit  paroîlre  :  mais  un  autre  en- 
voyé précède  ,el  loi  prépure  les  voies.  Là  nous  voyons 
le  Messie  précédé  par  son  précurseur.  Le  caractère 
de  ce  précurseur  est  encore  montré  au  prophète. 
Ce  doit  être  un  nouvel  Elic,  remarquable  par  sa 
sainlelé  ,  par  l'auslérilé  de  sa  vie,  par  son  autorité 
et  par  son  zèle  (  iMaL  m.  i.  iv.  5.  G.  ). 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l'ancien  peuple 
marque  le  premier  prophète  qui  devoit  venir  après 
lui  ,  c'est-h-dir«i  cet  Elle  ,  précurseur  du  Seigneur 
qui  devoit  paroîtrc.  Jusqu'à  ce  temps  le  peuple  de 
Dieu  n'avoit  point  h  attendre  de  prophète;  la  loi 
de  Moïse  lui  devoit  suilire  :  et  c'est  pourquoi  Ma- 
lachic  finit  par  ces  mots  (  Mal.  iv.  4.  5.  G.  )  :  «  Sou- 
»  venez-vous  delà  loi  que  j'ai  donnée  sur  le  mont 
9  Horeb  h  Moïse  mon  serviteur  pour  tout  Israël.  Je 
«vous enverrai  le  prophète  Elie  ,  qui  unira  les  cœurs 
nd^s  pères  avec  le  cœur  desenfans» ,  qui  montrera 
à  ceux-ci  ce  qu'ont  attendu  les  autres. 

A  coite  loi  de  JMoïse ,  Dieu  avoit  joint  les  pro- 
phètes qui  avoient  parlé  en  conformité,  et  l'histoire 
du  peiq)lc  de  Dion  faite  par  les  mêmes  prophètes  , 
dans  laquello  étoient  conlirmées  par  des  expériences 
sensibles  les  promes-eset  les  menaces  de  la  loi.  Tout 
éloit  soigneusement  écrit;  tout  étoil  digéré  par  l'or- 
dre des  temps  :  et  voilà  ce  que  Dieu  lui  laissa  pour 
l'inslruclion  de  son  peuj)le  ,  quand  il  lit  cesser  les 
prophélics. 
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CHAPJTRK  XII. 

Jas  temps  du  second  tetnj)(e  :  fruits  fies  cluUiinens 
et  des  prophéties  précédentes  :  cessation  de  C ido- 
lâtrie tt   des  faux  prophètes. 

Do  telles  iiistruclions  lîreiil  un  <j;r.in(l  rhanj^einont 
dans  les  mœurs  des  Israélites.  Ils  n'avoieiit  plus  be- 
soin ni  d'apparition,  ni  de  prédiction  manifeste , 
ni  deccs  prodi<;es  inouis  que  Dieu  laisoit  si  souvent 
l)Our  leur  salut.  Los  léinoigna<;es  qu'ils  av  oient  reçus 
leur  sullisoient  ;  et  leur  incrédulité,  non-senlen)ent 
convaincue  par  révènenicnt,  mais  encore  si  sou- 
vent punie  ,  les  avoit  enfin  rendus  dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit  plus 
retourner  h  Tidolàtrie,  à  la(|uelie  ils  éloient  si  étran- 
gement portés.  Ilss'étoienl  trop  mal  trouvés  d'avoir 
rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Ils  se  souvenoient 
toujours  de  Nabuchodonosor  ,  et  de  leur  ruine  si 
souvent  prédite  dans  toutes  ses  circonstances  ,  et 
toutefois  plus  tôt  arrivée  qu'elle  n'avoit  été  crue.  Ils 
n'éloienl  pas  moins  en  admiration  de  leur  rétablis- 
sement, fait,  contre  toute  apparence,  dans  le  temps 
et  par  celui  qui  leur  avoit  été  marqué.  Jamais  ils 
nevoyoient  le  second  temple  sans  se  souvenir  pour- 
quoi le  preujier  avoit  été  renversé,  et  comment  ce- 
lui-ci avoit  été  rétabli  :  ainsi  ils  se  confirmoient  dans 
la  foi  de  leurs  Ecritures  auxquelles  tout  leur  état 
rendoit  témoi"n;iere. 

On  ne  vit  plus  parmi  eux  de  fjux  propbètes.  Ils 
s'étoient  défaits  tout  ensemble  de  la  pente  qu'ils 
ayoient  à  les  croire  ,  et  de  celle  qu'ils  avoient  h 
l'idolâtrie.  Zacharie  avoit  prédit  par  un  même  oracle 
que  c'js  deux  choses  leurarriveroient  (Zach.  xiii.  a. 
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3.  4-  ^'  G-  )•  ^'-'"  voici  les  propres  paroles  :  «  Kn  ces 
»  jours  ,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  arincVs  ,  je  délniirai 
»iu  nom  des  idoles  dans  touie  laTerre-sainle;  il  ne 
f  s'en  parlera  plus  :  il  n'y  paroîlra  non  plus  de  faux 
«prophètes  ,  ni  d'esprit  impur  pour  les  inspirer.  VA 
nsi  quelqu'un  se  mêle  de  proplirliser  par  son  propre, 
«esprit ,  son  père  et  sa  mère  lui  diront  :  Vous  mour- 
»  rez  demain  ,  parce  que  vous  avez  menti  au  nom 
n  du  Sei<|;ncur  » .  On  peut  voir  ,  dans  le  lexle  mcMne, 
le  reste  qui  n'est  pas  moins  fort.  Celle  prophétie  eut 
un  manifeste  accomplissement.  Les  faux  prophètes 
cessèrent  sous  It;  second  temple  :  le  peuple  rebuté 
de  leurs  tromperies  n'éloit  plus  en  état  de  les  écou- 
ter. Les  vra^s  prophètes  de  Dieu  éloient  lus  et  relus 
sans  cesse  ;  il  ne  leur  falloit  point  de  commentaire; 
et  les  choses  qui  arrivoient  tous  les  jours  ,  en  exé- 
cution de  leurs  prophéties,  enétoientde  trop  fidèles 
interprètes. 

CHAPITRE  Xin. 

La  longue  paix  dont  ils  jouissent ,  par  (jui  prédite. 

lin  effet,  tous  leurs  prophètes  leur  avoient  promis 
une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie  la  belle 
peinture,  que  font  Isaïe  et  Ezéchiel  (  Is.  xli.   i  i. 

1-2.    lô.   XLIII.    l8.     1().  XLIX.     l8.    If).  -20.  2  l.  LII.    1  .  'i . 

~.  Liv.  LV.  etc.  LX.  10.  lO.  etc.  Ezcch.  XXXVI.  XXXVIII. 
11.  ivi.  i5.  \l\.)  ,  des  bienheureux  temps  qui  dé- 
voient suivre  la  captivité  de  Babylone.  Toutes  les 
ruinfs  sont  réj)arées  ,  les  villes  et  les  bourgades  sont 
ma^nincpiement  rebâties,  le  peuple  est  innombrable, 
les  ennemis  sont  h  bas,  l'abondance  est  dans  U^s 
villes  et  d.ins  la  campa-jne  ;  on  y  voit  la  joie ,  le 
repos  ,  et  enfin   tous   les  fruits  d'une  longue  paix. 
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Dieu  promet  de  tenir  son  peuple  dans  une  durable 
et  j)arliiile  IraïKjiiillité  {Jet:  xi.vi.  27.  ).  Il»  en  joui- 
rent sous  les  rois  de  Perse.  Tant  que  cet  empire  se 
soutint,  les  favorables  décrets   de    Cjrus  ,    qui   en 
<i(oil   le  fondaleui- ,  assurèr<Mil  le   repos   des  Juils. 
Quoiqu'ils  aient  été  menacés  de  leur  dernière  ruine 
sous  Assuérus,  quel  qu'il  soit,  Dieu  ,  (léelii  par  leurs 
larmes,  changea    tout -à -coup  le  cœur  du  lloi,  et 
tira  une  vengeance  éclatante  d'Aman  leur  ennemi 
(  Esth.i\.\.\ii.\iii.i\.  ).  Hors  de  cette  conjoncture, 
([ui  passa  si  vile,  ils  lurent  toujours  sans  crainte. 
Instruits  par  leurs  jirophètes  à  obéir  aux  rois  à  qui 
Dieu  les  avoit  soumis  (  Jcr.  xxvii.  12.  17.  xi..  Ç).  Dur. 
1.11.12.),  leur  fifléiitc!  fut  inviolable.  Aussi  lurent- 
ils   toujours   doucement  traités.  A    la  faveur   d'un 
tribut  assez  léger,  qu'ils  payoient  à  leurs  souverains, 
quiéloient  plulùl  leurs  protecteurs  que  leurs  maîtres, 
ils  vivoient   selon  leurs   propres  lois  :  la  puissance 
sacerdotale  fut  conservée  en  son  entier  :  les  pontifes 
conduisoient  le   peuple  :  le   conseil  public,   établi 
premièrement  par  Moïse,  avoit  toute  son  autorité; 
et  ils   exerçoienl  entre  eux  la  puissance  de  vie   et 
de  mort  ,  sans  que  personne  se  mêlât  de  leur  con- 
duite. Les  rois  l'ordonnoient  ainsi  (/.  Esdr.  vu.  20. 
26.  ).  La  ruine  de  l'empire  des  Perses  ne  changea 
point  leurs  affaires.  Alexandre  respecta  leur  temple, 
admira  leurs  prophéties  ,  et  augmenta  leurs  privi- 
lèges (  Joseph.    Ant.   lib.  xi.   c  8.  et  lih.  11.  cont. 
Apion.  71.  4.  ).  Ils  eurent  un  peu  h  souffrir  sous  ses 
premiers  successeurs.  Ptolomée  fils  deLagus  surprit 
Jérusalem  ,  et  emmena  en  Egypte  cent  mille  captifs 
(  Id.  Ant.  lib.  XII.  c.  1.2.  et  Lih.  11.  cont.  Apion.  )  : 
mais  il  cessa  bientôt  de  les  haïr.  Pour  mieux  dire  il 
ne  les  haït  jamais  :  il  ne  vouloitque  les  ôlcr  aux  rois 
de  Syrie  ses  ennenns.  En  effet,  il  ne  les  eutpas  plu- 
tournis,  qu'il  les  fit  citoyens  d'Alexandrie  ,  capi- 
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Jalc  de  son  royaume,  ou  plutôt  il  leur  confirma  le 
ilroit  qu'Alexandre  ,  fondateur  de  celle  ville ,  leur 
V  avoit  déjh  donné  ;  et  ne  trouvant  rien  dans  tout 
son  élat  de  plus  fidèle  que  les  Juifs,  il  en  remplit 
ses  armées  ,  el  leur  confia  ses  places  les  plus  impor- 
lanUs.  Si  les  Lagides  les  considérèrent,  ils  furent 
encore  mieux  traités  des  Séleucidcs  sous  l'empire 
desquels  ils  vivoienl.  Séleucus  -  Nicanor  ,  chef  de 
celte  famille  ,  les  établit  dans  Antioclie  (  Id.  Anl. 
lib.  xn.  c.  5.  et  l.ib.  11.  cont.  Apion.  )  ;  el  Anliochus 
le  Dieu  ,  i-inx  |)elil-lils  ,  les  ayant  fait  recevoir  dans 
toutes  les  villes  de  l'Asie  mineure,  nous  les  avons 
vus  se  répandre  dans  toute  la  Grèce,  y  vivre  selon 
leur  loi ,  et  y  jouir  des  mêmes  droits  que  les  autres 
citoyens  ,  comme  ils  faisoient  dans  Alexandrie  el 
dans  Anliochc.  Cependant  leur  loi  esl  tournée  en 
grec  par  les  soins  de  Ptolomée  Philadelphe  ,  roi 
d'Egypte  (  Joseph,  Pra-f.  Ant.  el  Ub.  xii.  c.  2.  ctlib. 
II.  cont.  Apion.  ).  La  religion  judaïque  est  connue 
parmi  les  Gentils;  le  temple  de  Jérusalem  est  en- 
richi par  les  dons  des  rois  et  des  peuples;  les  Juifs 
vivent  en  pnix  cl  en  liberlé  sous  la  puissance  i\qs 
rois  de  Syrie,  et  ils  n'avoient  guère  goûté  une  telle 
tranquillité  sous  leuis  propres  rois. 


CHAPITRE  XIV. 

Inlcrraptlon  et  rétablissement  de  la  paix  :  division 
dans  ce  peuple  saint  :  perstcution  d'^hitiochus  : 
tout  cela  prédit. 

Elle  sembloit  devoir  être  éternelle,  s'ils  ne  l'eus- 
sent eux-iPièuies  troublée  par  leurs  dissensions.  Il 
y  avoit  trois  cents  ans  qu'ils  joui^soicnt  do  ce  repos 
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tant  prédit  parleurs  prophètes,  quaucU'aniLition  el  les 
jalousies  qui  se  inirenl  p;iiini  eux  les  pensèrent  per- 
dre. Quelques-uns  Ai's  plus  puissans  traliirenl  leur 
l)euple  pour  ilallcr  les  rois  ;  ils  voulurent  se  r^'iidre 
illustres  à  la  manière  des  Grecs,  et  prérérèreni  celle 
vaine  ponipe  à  In  gloire  solide  que  leur  acquéroil 
parmi  leurs  citoyens  l'observance  des  lois  de  leurs 
ancèlres.  Ils  rcléhrèrent  des  jeux  comme  les  Gen- 
lils  ( /.  Mach.  I.  1*2.  10.  etc.  11.  Mnch.  m.  iv.  i. 
etc.  i4-  i5.  lO.  etc.  ).  Celte  nouveanlù  éblouit  les 
yeux  du  peuple ,  el  l'idolâtrie  revêtue  de  celle  ma- 
guilicencc  parut  belle  h  beaucoup  de  Juifs.  A  ces 
changemens  se  mêlèrent  les  disputes  pour  le  sou- 
verain sacerdoce  ,  qui  éloil  la  di!;uilé  pi'incipale  de 
la  nalion.  Les  ambitieux  s'allacboienl  aux  rois  de 
Syri(î  pour  y  parvenir  ,  et  celle  diji;nilé  sacrée  lut 
le  prix  de  la  llallerie  de  ces  courtisans.  Les  jalou- 
sies et  les  divisions  des  particuliers  ne  lardèrent  pas 
h  causer,  selon  la  coutume ,  de  grands  malheurs 
à  tout  le  peuple  el  à  la  ville  sainte.  Alors  arriva  ci; 
(|ue  nous  avons  remarqué  <[u'avoit  prédit  Zacha- 
rie  (  Zacli.xiv.  l/^.  f^oy.  ci-ddssus  ,  ch.  x.  )  '.Judas 
même  combattit  contre  Jérusalem,,  et  cette  ville  fut 
trahie  par  ses  citoyens.  Antiochus  l'Illustre  ,  roi 
de  Syrie,  conçut  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  di- 
visé ,  pour  profiter  de  ses  richesses.  G:'  prince  parut 
alors  avec  tous  les  caractères  que  Daniel  avoit  mar- 
qués (  Dan.  VII.  24-  '2  0.  VII  1.9. 10. 1 1. 1  a. -2 0.24. 20.  )  : 
ambilieux  ,  avare  ,  artificieux  ,  cruel ,  insolent  ,  im- 
pie ,  insensé  ;  enllé  de  ses  victoires  ,  et  puis ,  irrité 
de  ses  perles  ( /*o/>'/'.  Ub.  xxvi.  et  xxxi.  in  cxcerp. 
et  apud  Ath.  Ub.  x.  ).  Il  entre  dans  Jérusalem  en 
état  de  tout  entreprendre  :  les  lactions  des  Juifs  , 
et  non  pas  ses  propres  forces  ,  l'enhardissoienl  ; 
et  Daniel  l'avoit  ainsi  prévu  [Dan.  viii.  24.  )•  Il 
exerce  des  cruautés  inouies  :  son  orgueil  l'empoVl»; 
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.uix    flernijTS  excès  ,   tt  il  vomit  des  Hasplu'mes 
contre  le  T  ris- lia  ut ,  comme  l'avoit  prédit  le  même 
|)roplîèle  (  Dan.  vu.  8.  1 1 .  25.  viii.  20.).  En  c\à- 
ctilion  (le  ces  prophéties  ,  et  à  cause  des  péchés  du 
peuple,   la  force  lui  est    donnée  contre  le  sacri/îce 
perpétuel  [l)r\i\.  Mil.   lî.  12.   1  5.  1  4- )•  ^'  P'*^''*'"^ '® 
leniple  de   Dieu  ,  que  les  rois  ses  aucêlres  nvoient 
révéré  :  Il  le  pille ,  el  répare  ,  par  les  richesses  qu'il 
y  trouve,  les  ruines  de  son  trésor  épuisé.  Sous  pré- 
texte de  rendre  conformes  les  mœurs  de  ses  sujets,  et 
en  cllet,  pour  assouvir  son  avarice  en  pillanlloule  la 
Judée,  il  ordonnraux  Juifs  d'adorer  les  njèines  dieux 
(jue  les  Grecs  :  surtout  il  veut  qu'on  adore  Jupiter 
Olympien  ,  dont  il  place  l'idole  dans  le  temple  même 
(/.  Mach.  1 .  4^-  4^>'  57.  11.  Mach.  vi.  1 .  2.  )  ;  et  plus 
impie  queiNabuchodonosor,  il  entreprend  de  détruire 
les  fêtjs,  laloi  de -Moïse  ,  les  sacrifices  de  la  religion, 
et  tout  !c  peuple.  Mais  les  succès  de  ce  prince  avoient 
leurs  bornes  marquées  par  les  prophéties.  Mathalhias 
s'oppose  h  ses  violences,  et  réunit  les  <;ens  de  bien. 
Jutlas  Machabée  son  fils  ,  avec  une  poi|;née  de  gens, 
fait  des  exploits  inouis ,  et  purifie  le  temple  de  Dieu 
troisans  et  demi  après  sa  profanation  ,  comme  avoit 
prédit  Daniel  (  Dan.  vu.  20.  xii.  7.  1  1.  Jos.  Ant.  Uh. 
xn.  c.  i].al.  5.  ).  Il  poursuit  les  Iduméens  et  tous 
les  autres  Gentils  qui  se  joignoientà  Antiochus  (/o.s. 
de  Bello  Jud.  Prol.  et  lib.  i .  cap.  i .  )  ;  et  leur  ayant 
pris  leurs  meilleures  places  ,  il  revient  victorieux  et 
humble  ,  tel  que  l'avoit  vu  Isaïe  {Is.  lxiii.  /.  iMacli. 
IV.   lô.   V.    5.  2.5.   2().  28.  3G.  54-   )  ,  chantant    les 
louanges  de  Dieu  qui  avoit  livré  en  ses  mains  les  en- 
nemis de  son  peuple  ,  et  encore  tout  rouge  de  leur 
sang.  Il  continue  ses  victoires,  malgré  les  armées 
j)rodigieusesdes  capitaines  d'Antiochus.  Daniel  n'a- 
voil  donné  que  si.v  ans  (  Dan.  viii.  14.  )  à  ce  j)rince, 
impie  pour  tourmenter  le  petiple  de  Dieu;  et  voilh 
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mi'au  terme  préfix  il  a])|>r(n(l  i\  Echainnc  les  faits 
licroKnics  (le  Judas  (  7.  Slacli.  vi.  11.  Mncli.  i\.  ). 
Jl  tombe  dans  une  projotulo  mi-Iarirolie  ,  «'t  nu-tirl  , 
comme  avoit  pn'dil  le  saint  propliMc  ,  miséiabh?  , 
mais  non  de  innin  (riii))nmc  [  J)an.  viii.  î>5.  )  ,  aprrs 
ar(»irroconnn  ,  mois  lr()j)lard,  la  puissance  du  Dieu 
d' Israël. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  raconter  de  quelle 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  ;:;u('rre  contre 
la  Judée  ,  ni  la  nuut  de  Judas,  son  Jibéraleur  ,  ni 
les  victoires  de  ses  deux  frères  Jonallias  et  Simon, 
tuccessivemcnt  souverains  pontifes,  dont  h^aleur 
rétablit  la  £;loire  ancienne  f'u  peuple  de  Dieu.  Ces 
trois  grands  hommes  virent  les  roisdeSyric  et  tous 
les  peuj)lrs  voisins  conjun'-s  contre  eux  ;  et  ce  qui 
étoit  de  plus  déplorable  ,  ils  vinMit  h  diverses  fois 
ceux  de  Judas  mOnic  armés  conhc  leur  j)atrie  et 
contre  Jérusalem  :  chose  inouic  jusqu'alors,  mais 
comme  on  a  dit ,  expressément  marquée  par  les  pro- 
phètes (  Zacli.  XIV.  1 4-  /•  Macli.  i .  1 2.  ix.  xi.  20.  21. 
22.  XVI.  II.  Mach.  IV.  22.  et  seq.  ).  Au  milieu  de  tant 
de  maux,  la  confiance  qu'ils eurenlen  Dieu  les  ren- 
dit intrépides  et  invincibles.  Le  piMipJe  fut  toujours 
heureux  sous  leur  conduite  ;  et  enfin  au  temps  de 
Siir.on,  affranchi  du  joug  des  Gentils,  il  se  soumit 
h  lui  et  h  ses  enfans  ,  du  consenlemcnl  des  rois  de 
Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  trans- 
porte h  Simon  toute  la  puissance  publique  ,  et  lui 
accorde  les  droits  royaux  ,  est  remarquable.  Le  dé- 
cret porte  qutl  en  jouira  lut  et  sa  postérité, jusqu'à 
ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et  véritable  prophète  (  l. 
Mach.  XIV.  4i .  ). 

Le  peuple,  accoulumé  dès  son  origine  à  un  gou- 
vernement divin,  et  sachant  que  depuis  le  temps 
que  David  avoit  été  mis  sur  le  trône  par  ordre  de 
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pieu  ,  la  souveraine  puissance  apparlenoit  h  sa  mai- 
son,  à  qui  clic  flcvoil  ctrc  à  In  lin  rendue,  au  Icmps 
du  Messie,  quoique  d'une  manière  plus  mysléritnise 
et  plus  haute  qu'on  nel'allendoit  ,mit  expressément 
celle  reslriclion  au  pouvoir  qu'il  donna  h  ses  pon- 
tifes ,  et  coulinua  dv  vivre  sous  eux  dans  l'espcrance 
de  ce  Chrisl  lanl  de  lois  promis. 

C'est  ainsi  que  ce  rovawme  absolument  libre  usa 
de  son  droit,  et  pourvut  à  son  gouvernement.  La 
poslérilt'  de  Jacob  ,  par  la  tribu  de  Juda  et  par  les 
restes  qui  se  rangèrent  sous  ses  étendards  ,  se  con- 
>frva  en  corjis  d'Elat  ,  et  jouit  indt'pendamment  et 
paisiblement  de  la  terre  (|ui  lui  avoit  été  assignée. 

La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat,  cl  recul 
de  nouvelles  marques  de  la  protection  divine.  Jéru- 
salem ,  assiégée  et  réduite  à  l'extrémité  par  Antio- 
chus  Sidètes ,  roi  de  Syrie  ,  fui  délivrée  de  ce  siège 
d'une   manière   admirable.    (îe    prince    fut  louché 
d'abord    de  voir  un   peuple  afl'amé  plus   occupé  de 
sa  religion  que  de  son  malheur  ,  et  leur  accorda  une 
Irève  de  sept  jours  en  faveur  de  la  semaine  sacrée 
de  la  fête  des  Tabernacles  (  Joseph.  Antiq.  Ub.  xiii. 
e<ïp.  iG.  al.  8.  Plut.  Apopht.  Reg.  et  Imper.  Diod. 
Ub.  xxxiv.  in  excerplis  Photii.  iiiblioth.  p.  1  i5o.  ). 
Loin  d'inquiéter  les  assiégés  durant  ce  saint  temps, 
il  leur  envoyoit  avec  une  magni licence   royale  des 
victimes  pour  les  immoler  dans  leur  temple  ,  sans 
se  ineltrc  en  peine  (pie  c'éloil  en  même  temps  leur 
fournir  des  ^ivre>  dans  leur  extrême  besoin.   Selon 
la  docte  remarque  des  chroiiologisles  (  Annal,  tom. 
II.  ad  an.  0870.  )  ,  les  Juifs  vcnoient  alors   de  cé- 
lébrer l'année  sabbatique  ou  de  repos,  c'est-à-dire 
la  septième  année  ,  où ,  comme  parle  Moïse  (  Exod. 
xxiii.   10.  11.  Lévit.  XXV.  4-  )  '  '^  terre  qu'on  ne  se- 
moit  point  devoit  se  reposer  de  son  travail  ordinaire. 
Tout  manquoit  dans  la   Judée,  et  le  roi  de   Syrie 
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pouvoil  d'nn  seul  coup  perdre  loiil  nu  peuple  rju'(tn 
lui  laisoil  rcgarrlei-  coiiuiie  loiijours  omicini  et  lou- 
jonrs  rcjielic.  Dieu  ,  pour  <;ai;uitir  ses  cnlaus  d'une 
perle  si  iué\ilal>le  ,  n'envoya  pas  connue  aulrel'ois 
ses  an^es  exieruunaleui-s;  inaiscequi  n'est  pas  moins 
merveilleux,  fjuoi(|ue  d'une  autre  manière,  il  loucha 
le  cœur  du  lloi,  (jui,  admirant  la  ])i6lé  des  Isracdites  , 
que  nul  péril  n'avoit  dcHournés  des  observances  les 
plus  incommodes  de  I<mm-  reii<|;ion,  leur  accorda  la 
vie  et  la  piux.  Les  projdièles  avoienl  j)rédit  que  ce 
ne  seroil  plus  j)ar  tins  prodiges  semblables  h  ceux  des 
temps  passés  que  Dieu  sauveroit  son  peuple  ,  mais 
par  la  conduite  d'une  providence  plus  douce  ,  qui 
toutefois  ne  laisseroil  j)as  d'ètnî  éjralement  edicace 
et  il  la  lono-ij!'  aussi  sensible.  Par  un  ellet  de  celle  con- 
duite ,  Jean  llircan  ,  dont  la  valeur  s'cHoit  signalée 
dans  les  armées  d'Anliochus  ,  après  la  mort  de  ce 
prince  ,  reprit  l'empire  de  son  pays. 

Sous  lui  les  Juifs  s'agrandissent  par  des  con- 
quêtes considérables.  Ils  soumet  tCiitSamarie  [Ezcclt. 
XVI.  o3.  f55.  ()i.  Jcr.  xxxi.  5.  J.  Mach.  x.  5o.  )  : 
(  Ezéchiel  et  Jérémie  l'avoient  prédit)  :  ils  domptent 
les  Iduméens  ,  les  Philistins  ,  et  les  Ammonites  leurs 
perpétuels  ennemis  (  Joseph.  Ant.  lib.  xiir.  c.  8. 
17.  18.  al.  4»  9-  10.  )  ,  et  ces  peuples  embrassent 
leur  religion  :  (Zacharie  l'avoil  marqué  (Zach.  ix. 
i.  2.  et  scq.  ).  Enfin  ,  malgré  la  haine  et  la  jalousie 
des  peuples  qui  les  enviroiment;  sous  l'aulorilé  de 
leurs  pontifes,  qui  deviennent  enfin  leurs  rois,  ils 
fondent  le  nouveau  royaume  des  Asmonéens  ou  des 
Machabées ,  plus  étendu  que  jamais,  si  on  excepte 
les  lenjps  de  David  et  de  Salomon. 

Voilà  en  quelbî  manière  le  peuple  de  Dieu  sub- 
sista toujours  parmi  tant  de  changen)ens;  et  ce 
peuple,  tantôt  châtié,  et  tantôt  consolé  dans  ses 
disgrâces ,  par  les  différcns  traitemens  qu'il  reçoit 
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x'ion  SCS  mérites,  rend  un  témoignage  public  i\  la 
l'rovidence  qui  régit  le  monde. 


CHAPITRE  XV. 


'lente  (lu  Messie;  sur  quoi  fondée  :  préparation  à 
son  règne  ,  et  à  la  conversion  des  Gentils. 


.Mais  en  quelque  état  qu'il  fut  ,  il  vivoit  toujours 
CD  attente  des  temps  du  Messie,  oîi  il  cspéroil  de 
nou\elles  gr;lces  plus  grandes  (jue  toutes  celles  qu'il 
avoil  reçues;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que 
cette  foi  du  Messie  et  de  ses  merveilles,  qui  dure 
encore  aujourd'hui  parmi  les  Juifs,  leur  est  venue 
de  leurs  patriarches  et  de  leurs  prophètes  dès  l'ori- 
gine de  leur  nation  [Joseph,  lib.  i.  conl.  Aj)ion.  ). 
Car  dans  cette  longue  suite  d'années  ,  où  eux-mêmes 
reconnoissoienl  que  par  un  conseil  de  la  Providence 
il  ne  s'élevoit  plus  parmi  eux  aucun  prophète  ,  et 
que  Dieu  ne  leur  faisoit  point  de  nouvelles  prédic- 
tions ni  de  nouvelles  j)romesses,  celte  foi  du  Messie 
qui  devnit  venir  éloit  plus  vive  que  jamais.  Elle  se 
trouva  si  bien  établie,  quand  le  second  temple  fut 
bâti  ,  qu'il  n'a  plus  fallu  de  prophète  pour  y  confir- 
mer le  peuple.  Ils  vivoient  sous  la  foi  des  anciennes 
prophéties  qu'ils  avoient  vues  s'accomplir  si  préci- 
sément h  leurs  yeux  en  tant  de  chels  :  le  reste, 
depuis  ce  temps,  ne  leur  a  jamais  paru  douteux,  et 
ils  n'avoient  point  de  peine  h  croire  qui;  Dieu  ,  si 
lidèle  en  tout ,  n'accomplit  encore  en  son  temps  ce 
qui  regardoit  le  Messie,  c'est -à -dire  la  princip.de 
de  ses  promesses  ,  et  le  fondement  de  toutes  les 
autres. 


«44  Discouns 


.il 

hn  cffcl ,  loulo  Irur  liisloirc,  loul  ce  fpiî  leur  ar- 
rivoit  de  jour  en  jour  ,  n'éloil  qu'un  j)crj)ëluel  (16- 
veloppeuicnl  des  oracles  (|ue  le  Sainllisprll  leur 
avoil  laissi''S.  Si  ,  rôlablis  dans  leur  terre  apri-s  la 
captivik';,  ils  jouirent  (luraiil  trois  cents  ans  d'une 
paix  profonde;  si  leur  temple  fut  révéré  ,  cl  leur 
religion  honorée  dans  loul  l'Orient;  si  enfin  leur 
paix  fui  troublée  par  leurs  dissensions;  si  ce  superbe 
roi  de  .Syrie  fil  des  efforts  inouis  pour  les  détruire; 
s'il  prévalut  f|nel(jue  tonips;  si  un  peu  après  il  fut 
puni;  si  la  religion  juda'K|U(;  el  tout  le  prupb;  de 
Dieu  fut  relevé  avec  un  éclat  j)lus  merveilleux  que 
jamais ,  et  le  royaume  de  Juda  accru  sur  la  fin  de^ 
temps  par  de  nouvelles  conquêtes  :  on  a  vu  que 
tout  cela  se  Irouvoit  écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui, 
tout  y  éloil  marqué,  jusqu'au  temps  que  dévoient 
durer  les  persécutions  ,  jusqu'aux  lieux  où  se  don- 
nèrent les  combats,  jusqu'aux  terres  qui  dévoient 
être  conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de  ces 
prophéties  :  le  détail  seroit  la  matière  d'un  plus 
long  discotirs  :  mais  vous  en  voyez  assez  pour  de- 
meurer convaincu  de  ces  fameuses  prédictions  qui 
font  le  fondement  de  noire  croyance  :  plus  on  les 
approfondit ,  plus  on  y  trouve  de  vérité  ,  et  les  pro- 
phéties du  peuple  de  Dieu  ont  eu  durant  tous  ces 
temps  un  accomplissement  si  manifeste,  que  depuis, 
qiiond  les  païens  mêmes ,  quand  un  Porphyre  ,  quand 
un  Julien  l'Apostat  {Porpli.  de  Abslin.  lib.  iv.  ^.  i5. 
Id.  Porpix.  ctJul.  apud  Cyril,  lib.  v.  et  vi.  in  Ju- 
lian.  ) ,  ennemis  d'ailleurs  des  Ecritures  ,  ont  vouln 
donner  des  exemples  de  prédictions  prophétiques , 
ils  les  ont  été  chercher  parmi  les  Juifs. 

El  je  puis  même  vous  dire  avec  vérité ,  que  si  du- 
rant cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut  sans  pro- 
j)hète  ,  iout  l'état  de  ces  temps  étoit  prophétique  ; 
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1  œuvre  (le  Dieu  s'acheniiiioit ,  et  les  voies  se  prépa- 
!  ruieiil  insensiblement  ù  Fenlier  accomplissement  des 
anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n'étoit 
(ju'une  ombre  de  la  liberté,  et  plus  grande  et  plus 
nécessaire  ,  ({ue  le  Messie  devoit  apporter  aux  liora- 
nies  ca|)tirs  dti  péché.  Le  peuple  dispersé  en  divers 
tinliuils  dans  la  h  mie  Asie,  dans  l'Asie  mineure, 
dans  l'K^vple  ,  dans  la  Grèce  UHMue  ,  commençoil 
I  l'aire  éclater  parmi  les  GentiL  le  nom  et  la  gloire 
du  Dieu  d'Lsraël.  Les  Ecritures,  qui  dévoient  un 
ji'ur  être  la  lumière  du  monde,  furent  mises  dans 
la  langue  la  plus  connue  de  l'univers  :  leur  antiquité 
est  reconnue.  Pendant  que  le  temple  est  lévéré ,  et 
lesjiicritures  répandues  parmi  les  Gentils,  Dieu  donne 
quelque  idée  de  leur  conversion  future ,  et  en  jette 
de  loin  les  fondemens. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les  Grecs  étoit  une 
espèce  de  préparation  à  la  connoissance  de  la  vérité. 
Leurs  philosophes  connurent  cjue  le  monde  étoit  régi 
par  un  Dieu  bien  dill'érent  de  ceux  que  le  vulgaire 
adoroil ,  et  qu'ils  servoient  eux-mêmes  avec  le  vul- 
gaire. Les  histoires  grecques  font  foi  que  celte  belle 
philosophie  venoit  d'Orient,  et  des  endroits  où  les 
Juifs  avoient  été  dispersés  :  mais  de  quelque  endi'oit 
qu'elle  soit  venue,  une  vérité  si  importante  répandue 
parmi  les  Gentils  ,  quoique  combattue,  quoique  mal 
suivie  ,  même  par  ceux  qui  l'enseignoient ,  coinmen- 
çoit  à  réveiller  le  genre  humain  ,  et  fournissoit  par 
avance  des  preuves  certaines  à  ceux  qui  dévoient  un 
jour  le  tirer  de  son  ignorance. 
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CIIAPITIŒ  XVI. 


Pi'odi";ieux  avcunUinent   de  l'Idolâtrie  avant    ta 
VC71UC  du  Messie. 


Comme  loiitefois  la  conversion  de  la  genlilitéétoil 
niic  œuvre  ré.'^crvée  au  Messie,  et  le  propre  carac- 
tère de  sa  venue,  l'erreur  et  l'impiélé  prévaloient 
partout.  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus 
sages  ,  les  Ghaldéens  ,  les  Egyptiens  ,  les  Phéni- 
ciens ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  éloient  les  plus  igno- 
rans  et  les  plus  aveugles  sur  la  religion  :  tant  if  est 
vrai  qu'il  y  faut  être  élevé  par  une  grâce  particu- 
lière ,  et  par  une  sagesse  plus  qu'humaine.  Qui  ose- 
roit  raconter  les  cérémonies  des  dieux  immortels  , 
et  leurs  mystères  impurs  ?  Leurs  amours  ,  leurs 
cruautés  ,  leurs  jalousies  ,  et  tous  leurs  autres  excès 
étoient  le  sujet  de  leurs  fêtes ,  de  leurs  sacrifices  . 
'les  hymnes  qu'on  h^ur  chanloit ,  et  des  peintures 
que  l'on  consacroit  dans  leurs  temples.  Ainsi  le  crime 
étoit  adoré  ,  et  reconnu  nécessaire  au  culte  des  dieux. 
Le  plus  grave  des  philosophes  défend  de  boire  avec 
excès,  si  ce  n'éloit  dans  les  fêles  de  Bacchus  el  h 
l'honneur  de  ce  dieu  [Plat,  de  Leg.  lib.  vi.).  Un 
autre  ,  aj)rès  avoir  sévèremenl  l)làmé  toutes  les  ima- 
ges malhonnêtes,  en  excepte  celle  des  dieux,  qui 
vouloient  être  honorés  par  ces  infamies  (  Arht.  Polit. 
ilb.  VII.  cap.  17.).  On  ne  peut  lire  sans  élonnemenl 
les  honneurs  qu'il  falloit  rcMidreà  ^  énus  ,  elles  pros- 
litutions  qui  éloient  établies  pour  l'adorer  [Baruch. 
VI.  10.  42.  45.  Ilerod.  lib.  1.  c.  19g.  Strab.  Ilb. 
VIII.  ).  La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle 
étoit,  avoit  reçu  ces  mystères  abominables.   Dans 
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.  ■  les  aflaires  pressantes  ,  les  particuliers  et  les  républi- 
rj  ques  vouoienl  à  Vénus  des  courtisanes  [Atlten.  l. 
. I  XIII.  )  ,  el  la  Grèce  ne  rougissoil  pas  d'attribuer  son 
jij  salut  aux  prières  c|u'elles  faisoient  h  leur  déesse. 
Après  la  délaile  de  Xerxès  et  de  ses  formidables  ar- 
j  mées ,  on  mit  dans  le  temple  un  tableau  où  étoient 
représentés  leurs  V(eux  et  leurs  processions  ,  avec 
celle  inscription  de  Simonides  ,  poète  fameux  : 
«  Celles-ci  ont  prié  la  déesse  Vénus  ,  qui  pour  l'a- 
aniour  d'elles  a  sauvé  la  Grèce  ». 

S'il  ialloit  adorer  l'amour ,  ce  devoil  être  du  moins 
l'amour  bonnèle  :  mais  il  n'en  éloit  j)as  ainsi.  Solon  , 
qui  le  pourroit  croire,  et  (pii  allendroit  d'un  si 
grand  nom  une  si  grande  iulamie?  Solon,  dis- je, 
établit  à  Athènes  le  temple  de  Vénus  la  prostituée 
[Ibid.  ) ,  ou  de  l'amour  impudique.  Toute  la  Grèce 
étoit  pleine  de  temples  consacrés  ù  ce  Dieu ,  et 
l'amour  conjugal  n'en  avoit  pas  un  dans  tout  le 
pays. 

Cependant  ils  détestoient  l'adultère,  dans  lis 
hommes  et  dans  les  femmes  :  la  société  conjugale 
étoit  sacrée  parmi  eux.  Mais  quand  ils  s'appliquoient 
à  la  religion,  ils  paroissoienl  comme  possédés  par 
un  esprit  étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les  aban- 
donnoit. 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  religion  plus 
sérieusemont  ,  puisqu'elli;  consacroit  à  l'honneur 
des  dieux  les  impuretés  du  théâtre  et  les  sanglaus 
spectacles  des  gladiateurs  ,  c'est-à-dire  ,  tout  C" 
qu'on  pouvoil  imaginer  de  plus  corrojnpu  et  déplus 
barbar»'. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu'on  mêloil 
dans  la  religion  n'étoient  pas  encore  plus  perni- 
cieuses ,  pui.s.ju'elies  lui  alliroient  tant  de  mépris. 
Pouvoit-on  garder  le  respect  qui  est  dû  aux  choses 
divines,  au  milieu  des  impertinences  que  contoient 
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It's  fal)les  ,  dont  la  rcjn-rscnlalion  on  le  souvenir 
laisoicnt  une  si  ^rnnfh;  |),iilit'  du  cullc  divin?  Tout 
le  service  public  néloil  qn'uno  conliniiclle  profu- 
n;ition  ,  ou  philàl  une  drrision  du  nom  de  Dieu;  el 
il  Ihiloil  Lien  ([u'i!  y  cùl  quelque  puissance  ennemie 
de  ce  nom  sacré  ,  qui  ayanl  entrepris  de  le  ravilir  , 
poussât  les  hommes  à  l'employer  dans  des  choses  si 
mc'prisables ,  et  même  à  le  prodiguer  à  des  sujets  si 
indignes. 

Il  est  vrai  que  les  philosoplies  avoienl  h  la  fin  re- 
connu qu'il  y  avoil  un  autre  Dieu  que  ceux  que  le 
vulgaire  adoroil  :  mais  ils  n'osoienl  l'avouer-  Au 
contraire,  Socrale  donnoit  pour  maxime,  qu'il  fal- 
loil  que  chacun  suivit  lu  religion  de  son  pays  [Xenoph. 
JMemor.  Ub.  i.  ).  Platon  ,  son  di«cij)Ie  ,  »|ui  voyoil  la 
Grèce  et  tous  les  pays  du  monde  remplis  d'un  culte 
insensé  et  scandaleux  ,  ne  laisse  pas  de  poser  comme 
un  fondement  de  sa  république  (P/a^.  deLeg.  Ub.  v.), 
«qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer  dans  la  religion 
«qu'on  trouve  établie,  et  que  c'est  avoir  perdu  le 
)»sens  que  d'y  penser».  Des  philosophes  si  graves, 
et  qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature  di- 
vine ,  n'ont  osé  s'opposer  à  l'erreur  publique  ,  et  ont 
désespéré  de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Socrate  fut 
accusé  de  nier  les  dieux  que  le  public  adoroit ,  il  s'en 
défendilcommc  d'im  crime  (Apol.  Socr.  <ipud  Plnl. 
et  Xtnopli.)',  et  Platon,  en  parlant  du  Dieu  qui 
avoit  formé  l'univers  ,  dit  qu'il  eîl  diflicile  de  le  trou- 
ver ,  et  qu'il  est  défendu  de  le  déclarer  au  peuple 
{Ep.  II.  ad  Dionys.  ).  Il  proteste  de  n'en  parler  ja- 
mais qu'en  énigme  ,  de  peur  d'exposer  une  si  grande 
vérité  à  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  humain ,  qui  ne 
pouvoit  supporter  la  moindre  idée  du  vrai  Dieu  ? 
Athènes  ,  la  plus  polie  el  la  plus  savante  de  toutes  les 
villes  grecques  ,  prenoit  pour  athées  ceux  qui  par»- 
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loicnt  (les  choses  intellectuelles  (  Dios;.  Lacrt.  lib. 
II.  Socr.  III.  Plat.);  et  c'est  une  des  raisons  qui 
avoit  lait  condamner  Socrale.  Si  quelques  philoso- 
phes osoienl  ensoi^ncu'  que  les  statues  n'tHoicnt  pas 
des  dieux  comme  l'enlendoit  le  vul-^aire  ,  ils  se 
voyoiep.l  contraints  de  s'en  dédire  ;  encore  après  cela 
éloient-ils  bannis  comme  des  impies  par  sentence 
de  l'Aréopage  {Dio^.  Lacit.  lib.  11.  Slilp.  ).  Toute 
la  terre  étnit  possédée  de  la  même  erreur  :  la  vérité 
n'y  osoit  paroilre.  Le  Dieu  créateur  du  monde  n'a- 
voit  de  temple  ni  de  culte  qu'en  Jérusalem.  Quand 
les  Ceulils  y  envoyoient  leurs  oflrandes  ,  ils  ne  lai- 
soient  autre  honneur  au  Dieu  d'Israël ,  que  de  lo 
joindre  aux  autres  dieux.  La  seule  Judée  connois- 
soit  sa  sainte  et  sévère  jalousie,  et  savoil  que  par- 
lajijer  la  religion  entre  lui  et  les  autres  dieux,  étoit 
la  détruire. 


CHAPITRE  XYII. 


Corruptions  et  superstitions  parmi  les  Juifs  :  fausses 
doctrines  des  Pharisiens. 


Cependant ,  à  la  fin  des  temps  ,  les  Juifs  mêmes 
qui  le  connoissoient ,  et  qui  étoient  les  dépositaires 
de  la  religion  ,  commencèrent ,  tant  les  hommes  vont 
toujours  all'oiblissant  la  vérité,  non  point  à  oublier 
le  Dieu  de  leurs  pères  ,  mais  h  mêler  dans  la  religion 
des  superstitions  indignes  de  lui.  Sous  le  règne  des 
Asmonéens ,  et  dès  le  temps  de  Jonathas,  la  secte 
des  Pharisiens  commença  parmi  les  Juifs  {Joseph. 
Antiq.  lib.  xiii.  cap.  9.  al.  5.  ).  Ils  s'acquirent  d'a- 
bord un  grand  crédit  par  la  pureté  de  leur  doctrine, 
et  par  l'observance  exacte  de  la  loi  :  joint  que  leur 
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con<liiile  éloit  douce  ,  «|iinif|uti  ri-^ulièrc  ,  et  qu'ils 
vivoicnl  cnlre  eux  en  j^ijindc  union.  Les  récompenses 
et  les  châliniens  de  la  vie  rulnri^,  qu'ils  soiilenoient 
;ivcc  zèle,  leurattiroienl be;Micoii|)  (1  honneur  [Ibitl. 
cap.  i  8,  (xl.  1  o.  lil.  de  Hclld  Jiid.  Ub,  ii.  c.  7.  al.  <S.  ) , 
A  la  (in  ,  l'aniliition  se  mil  parmi  eux.  Ils  voulurent 
gouverner,  cl  en  (dret  ils  se  donnèrent  un  j)ouvoir 
absolu  siu'  le  peuple  :  ils  se  rendirent  les  arbitres  de 
In  doctrine  et  de  la  religion  ,  qu'ils  tournèrent  in- 
sensiblement à  des  pratiques  superslilieuses ,  utiles 
i»  leur  InlénH  cl  à  la  doniinalion  (|u'ils  vouloient  éta- 
blir sur  les  consciences  ;  et  le  vrai  esprit  de  la  loi 
éloit  prêt  à  se  perdre. 

A  ces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal ,  l'orgueil 
et  la  présomption;  mais  une  présomption  qui  alloit 
à  s'altiibuer  à  soi-même  le  don  de  Dieu,  Les  Juifs 
accoulumés  h  ses  bienlails  ,  et  éclairés  depuis  tant 
do  siècles  de  sa  connoissancc  ,  oublièrent  que  sa 
bonté  seule  les  avoit  séparés  des  autres  peuples  , 
et  regardèrent  sa  grâce  comme  une  delte.  Race  élue 
et  toujours  bénie  depuis  deux  mille  ans  ,  ils  se  ju- 
gèrent les  seuls  dignes  de  connoîlre  Dieu  ,  et  se 
crurent  d'une  aulre  espèce  que  les  autres  hommes 
qu'ils  voyoient  privés  de  sa  conuoissance.  Sur  ce 
iondemenl ,  ils  regardèrent  les  Gentils  avec  un  in- 
supportable dédain.  Etre  sorli  d'Abraham  selon  ia 
chair  ,  leur  paroissoit  une  distinction  qui  les  mettoil 
naturellement  au-dessus  de  tous  les  autres  ;  et  enflés 
d'une  si  belle  origine,  ils  se  croyoienl  saints  par 
nature  ,  et  non  par  grâce  :  erreur  qui  dure  encore 
parmi  eux.  Ce  furent  les  Pharisiens,  qui  cherchant 
à  se  glorifier  de  leurs  lumières  ,  et  de  l'exacte  obser- 
vance des  cérémonies  de  la  loi ,  introduisirent  celle 
opinion  vers  la  fin  des  temps.  Cou)inc  ils  ne  son- 
geoienl  qu'i"»  se  distinguer  des  aulres  hommes  ,  ils 
multiplièrent  sans  bornes  les  pratiques  extérieures , 
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el  fl»j])itèrenl  loiiles  leurs  pensées ,  quelque  contraires 
qti'elles  lussent  à  la  loi  de  j)ien  ,  coiiia.xc  des  Iradi- 
lions  autheuliques. 


CHAPITRE  XVIII. 

Suite  des  corruptions  parmi  les  Juifs  :  signal  de 
leur  décadence  ,  selon  qucZccliarie  Cavoit  prédit. 

Encore  que  ces  senliraens  n'eussent  point  passé 
l-ar  décret  public  eu  dogme  de  la  Synaicou;ue  ,  ils.se, 
couloient  insensihleiueut  parmi  le  peuple,  qui  de- 
venoit  inquiet ,  turl)ulent,  et  sédiiieux.  Enfin  les 
divisions,  qui  dévoient  être,  selon  leurs  prophètes 
[Zacli.  XI.  G.  7.  8.  etc.),  le  comuiencemenl  de 
leur  décadence  ,  éclatèrent ,  à  l'occasion  des  brouil- 
leries  survenues  dans  la  maison  des  Asmonéens.  Il 
y  avoit  à  peine  soixante  ans  jusqîi'h  Jésus- Christ , 
quand  liircan  et  Aristobule,  enlans  d'Alexandre 
Jannée  ,  entrèrent  en  j^uerre  pour  le  sacerdoce,  au- 
quel la  royauté  éloit  annexée.  C'est  ici  le  moment 
latal  où  l'histoire  marque  la  première  cause  de  la 
ruine  des  Juil's  [Joseph.  Ant.  lib.  xiv.  c.  8.  al.  [\. 
Uh.  XX.  c.  «S.  al.  ().  De  lîello  Jud.  lib.  i.  c.  /\.  ô. 
r>.  Appiayi,  Bell.  Syr.  Milhrid.  el  Civil,  lib.  5.  ). 
Pompée  ,  que  les  doux  l'rères  appelèrent  pour  les 
régler  ,  les  assujettit  tous  deux  ,  en  même  tenqis  qu'il 
déposséda  Anliochus  stirnommé  l'Asiatique  ,  der- 
nier roi  de  Syiie.  Ces  trois  princes  désuradés  en- 
semble, et  comme  par  un  seul  coup,  furent  le  siu;nal 
fie  In  décadence  mar([uée  en  termes  précis  par  If. 
prophète  Zacharie  [Zach.  \i.  8.  A  f>v.  ci -dessus, 
cit.  X.  p.  248.).  Il  est  certain  ,  par  l'histoire,  que 
'0  chan2;ement  dos  alfairesde  la  Syrie  el  de  la  Jnd;-;- 
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fui  fait  en  nitmc  temps  par  Pompée  ,  lorsqu'aprc.^ 
avoir  achevé  la  guerre  de  Miliiridalc  ,  prêt  h  re- 
tourner h  Rome ,  il  réj;!a  les  allaircs  d'Orient.  Le 
prophète  a  exprimé  ce  (jni  f;iisoit  h  la  ruine  (l(;s 
Juils,  qui  ,  de  deux  frères  rpi'ils  avoient  vus  rois, 
en  virent  l'ini  prisonnier  servir  au  triomphe  de 
Pompée  ,  el  l'autre  (  c'est  le  loihle  llircan  )  à  qui  le 
même  Pompée  ôla  avec  le  diadème  une  grande  partie 
de  son  domaine,  ne  retenir  plus  qu'un  vain  titre 
d'autoiilé  qu'il  perdit  hicnlùl.  Ce  lut  alors  que  les 
Juifs  furent  faits  trihulaires  des  Romains;  cl  la 
ruine  de  Syrie  attira  la  leur,  parce  que  ce  grand 
royaume  réduit  en  province  dans  leur  voisinage  ,  y 
augmenta  tellement  la  puissance  des  Romains,  qu'il 
n'y  avoit  [dus  de  salut  qu'il  leur  ob(;ir.  l^es  gouver- 
neurs de  Syrie  firent  de  continuelles  entreprises 
sur  la  Judée  :  les  Romains  s'y  rendirent  maîtres 
absolus  ,  et  en  afloiLlirenlle  gouvernement  en  beau- 
coup de  choses.  Par  eux  enfin  le  royaume  de  Juda 
passa  des  mains  des  Asmonécns,  h  qui  il  s'étoit  sou- 
mis, en  celles  d'IIérode  étrtinger  et  Iduméen.  La 
politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi ,  qui  ne 
proléssoit  qu'en  apparence  la  religion  judaïque  , 
changea  les  maximes  du  gouvernement  ancien.  Ce 
ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres  de  leur  sort  sous  le 
vaste  empire  des  Perses  et  des  premiers  Séleucides  , 
où  ils  n'avoient  qu'à  vivre  en  paix.  Hérode,  qui  les 
lient  de  près  asservis  sous  sa  puissance,  brouille 
toutes  choses;  confond  à  son  gré  la  succession  des 
pontifes;  aft'oiblit  le  pontificat ,  qu'il  rend  arbitraire; 
énerve  l'autorité  du  conseil  de  la  nation  ,  qui  ne 
peut  plus  rien  :  toute  la  puissance  publique  passe 
entre  les  mains  d'Hérode  et  des  Romains  dont  il  est 
l'esclave,  et  il  ébranle  les  fondemens  de  la  répu- 
blique judaïque. 

Les  Pharisiens ,  et  le  peuple  qui  n'écoutoit  que 
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leurs  sonlimens  ,  souflVoirnt  cet  (5tal  avec  impa- 
fience.  Plus  ils  se  senloienl  pressés  du  jou<>;  des  Gen- 
tils, plus  ils  conçurent  pour  eux  de  dédain  et  de 
haine.  Ils  ne  voulin'ont  plus  de  Messie  qui  ne  fût 
«guerrier,  et  redoutable  aux  puissances  qui  les  cap- 
livoienl.  Ainsi ,  oubliant  tant  de  prophéties  qui  leur 
parloient  si  expressément  de  ses  humiliations  ,  ils 
n'eurent  plus  d'yeux  ni  d'oreilles  que  pour  celles 
qui  leur  annoncent  des  triomphes,  quoique  bien 
dillérens  de  ceux  qu'ils  vouloienl. 


CHAPITRE  XIX. 

Jiisus-  Clti'ist  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  dc'clin  de  la  relig^ion  et  des  affaires  des 
Juifs  ,  à  la  fin  du  régne  d'IIérode  ,  et  dans  le  temps 
que  les  Pharisiens  introduisoient  lant  d'abus,  Jésus- 
Christ  est  envoyé  sur  la  terre  pour  rétablir  le 
royaume  dans  la  mais(m  de  David  ,  d'une  manière 
plus  haute  que  les  Juifs  charnels  ne  l'entendoient  , 
et  pour  prêcher  la  doctrine  qucDieuavoit  résolu  de 
faire  annoncer  à  tout  l'univers.  Cet  admirable  en- 
fant, appelé  par  Isaïe  le  Dieu  fort ,  le  Père  du  siècle 
futur ,  et  l'Auteur  de  la  paix  [Is.  ix.  G.  j  ,  naît  d'une 
\  ierge  à  Bethléem  ,  et  il  y  vient  reconnoîlre  l'ori- 
gine de  sa  race.  Conçu  du  Saint-Esprit ,  saint  par 
sa  naissance  ,  seul  digne  de  réparer  le  vice  de  !a 
nôtre  ,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur  [Matlli.  i.  21.), 
parce  qu'il  devoit  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aus- 
sitôt après  sa  n.iissance,  une  uouvcll*' étoile ,  figure 
de  la  lumière  qu'il  devoit  donner  aux  Gentils,  se 
fait  voir  en  Orient  ,  et  nmènc  au  Sauveur  encore 
enfant  les  prémices  de  la  genlililé  convertie.    Un 
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pou  nprès,  ce  Seigneur  lanl  drsirc  vient  h  son  saint 
leiuple  ,  où  Siniron  \v  rcgaidi; ,  non  -  sruloincnl 
coii\n\c  la  gloire  (i'israii ,  mais  encore  coiunie  la 
luinurc  des  nations  injidcUs  ([iUc.  ii.  ôy.).  (JuanJ 
le  temps  de  prêcher  son  évangile  approcha  ,  saint 
Jean-Baplisie  ,  (p>i  hii  (l(!Voit  pré|)arer  les  voies, 
appela  Ions  les  jxcheurs  à  la  pénitence,  cl  lit  re- 
lenlir  de  ses  ciis  loiil  le  désert  où  il  avoit  vécu  dès 
SCS  premières  années  avec  aulaiit  d'auslérilé  (jiie 
d'innocence.  Le  peui>lc,  qui  depnis  cinq  cents  ans 
n'uvoil  point  vu  de  prophètes,  reconnut  ce  nouvel 
Elie  ,  tout  prêta  le  prendre  pour  le  Sauveur,  tant 
sa  sainlflé  parut  admirable  :  mais  lui-même  il  mon- 
troit  ;ui  peu|)l(î  celui  dont  //  èloil  indigne  de  délier 
les  sjidiers  (  Joan.  i.  27.  ).  linlin  Jésus-Clu-ist  com- 
mence h  prêcher  son  évangile  ,  cl  h  révéler  les  se- 
crets qu'il  voyoit  de  toute  éternité  au  ^ein  de  son 
père.  Il  pose  les  fondemens  de  son  é2;lise  par  la  vo- 
cation des  douze  pêcheurs  {Maltli.  x.  a.  Marc.  m. 
iG.  Luc.  VI.  14.)  ,  et  met  saint  Pierre  à  la  tête  de 
tont  le  troupeau  ,  avec  une  prérogative  si  manifeste  , 
que  les  évangélisles ,  qui  dans  le  dénombrement 
qu'ils  font  des  apôtres  ne  gardent  aucun  ordre  cer- 
tain ,  s'accordent  à  nommer  suint  Pierre  devant  tous 
les  autres,  comme  le  premier  {.^Ici.  i.  i5.  Mattk. 
XVI.  18.  ).  Jésus-Christ  parcourt  toute  la  Judée  ,  qu  il 
remplit  de  ses  bienfaits;  secourabic  aux  malades, 
miséricordieux  envers  les  pécheurs  dont  il  se  montre 
le  vrai  médecin  par  l'accès  qu'il  leur  donne  auj)rès 
«le  lui  ,  faisant  ressentir  aux  hommes  une  autorité 
et  une  douceur  qui  n'avoil  jiunais  ])aru  qu'en  sa  per- 
sonne. Il  annonce  de  hauts  mystères;  mais  il  les 
confirme  par  de  grands  miracles  ;  il  commande  de 
grandes  vertus;  mais  il  donne  en  même  temps  de 
grandes  lumières  ,  de  grands  exemples  ,  et  de  grandes 
grâces.    C'est  par -là  aussi   qu'il   paroît   «  plein  de 
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ïgrjcc  et  de  vérité,  et  nous  recevons  tous  de  sa 

•  plénitude  »  {Joan.  i.  i4.    i5.    ;G.  ). 

Tout  se  soutient  en  sa  personne;  sa  vie,  sa  doc- 
trine, ses  miracles.  La  niènie  vérité  y  reluit  par- 
tout :  tout  concourt  ù  y  l'aire  voir  le  maître  du  genr<* 
humain  cl  le  modèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ,  a  pu  dire  sans  craindre  d'être 
démenti  :  «  Qui  (h*  vous  me  reprendra  de  péché  «  ? 
(  Joan.  viii.  4^^'  )  ^^  encore  :  «  Je  suis  la  lumière  du 

•  monde;  ma  nourriture  est  de  l'aire  la  volonté  de 
mon  père  :  celui  qui  m'a  envoyé  est  avec  moi ,  et 
lie  me  laisse  pas  seul,  parce  que  je  fais  toujours 
ce  qui  lui  plaît  »    {IbicL  i'A.   2(j.  v.  34-  ). 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier,  et  d'un 
caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des  si'ii^nes  dans 
le  ciel ,  tels  que  les  Juifs  les  demandoicnt  (  Mallh. 
\vi.  1.)  :  il  les  fuit  prestpje  tous  sur  les  honjmes 
mêmes  ,  et  pour  guérli-  leurs  inlirmités.  Tous  ces 
miracles  lienncnl  plus  de  la  bonté  ijue  de  la  puis- 
sance, et  ne  surj)renuent  pas  tant  les  spectateurs  , 
qu'ils  les  touchent  dans  le  fond  du  cirur.  Il  les  fait 
avec  empire  ;  les  démons  et  les  maladies  lui  obéis- 
sent :  à  sa  parole  les  aveugles-nés  reçoivent  la  vue , 
les  morts  sortent  du  tombeau  ,  et  les  péchés  sont 
remis.  Le  principe  en  est  en  lui-même;  ils  coulent 
de  source  :  «  Je  sens,  dit-il ,  [Luc.  vi.  19.  viii.4^0  • 
»qu'une  vertu  est  soilie  de  moi  ».  Aussi  personne 
n'en  avoit  -  il  fait  ni  de  si  grands  ,  ni  en  si  grand 
nombre;  et  toutefois  il  promet  que  ses  disciples 
Jeront  en  son  nom  encore  de  plus  grandes  choses 
(  Joau.  XIV.  12.  )  :  tant  est  féconde  et  inépuisable  la 
vertu  qu'il   porte  en  lui-même. 

Qui  n'admireroil  la  condescendance  avec  laquelbî 
il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine?  C'est  du  lait 
pour  les  cnfuns ,  et  tout  ensemble,  du  pain  pour  les 
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forls.  On  le  voit  plein  des  secrets  (\v.  Dieu  ;  mais  oiî 
voit  (in'il  n'en  est  pas  t'iunné,  connne  les  utilres  inor- 
lols  à  qui  Dieu  se  cunnnuni(|ue  :  il  en  parle  nalu- 
rellenienl,  comme  «ilnnl  né  dans  ce  secret  et  dans 
celle  gloire;  et  ce  quil  a  S(ins  mesure  (  Joan.  m. 
54.  ) ,  il  le  répand  avec  mesure  ,  afin  que  notre  l'oi- 
Llesse  le  puisse  porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde,  il  ne 
s'adresse  d'abord  qu'aux  breLis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël ,  auxquelles  il  étoil  aussi  principalement 
envoyé  :  lUiâs  il  prépare  la  voie  h  la  conversion  des 
Samaritains  et  des  Gentils.  Une  femme  samaritaine 
le  reconnoîl  pour  le  Chi-ist,  que  sa  nation  atlendoit 
aussi  bien  que  celle  des  Juifs  ,  et  apprend  de  lui  le 
Diystèrc  du  culte  nouveau  qui  ne  seroit  plus  atla- 
ché  à  un  certain  lieu  {Joan.  iv.  21.  25.  ).  Une 
femme  chananéenne  et  idolâtre  lui  arrache,  pour 
ainsi  dire  ,  quoique  rebutée  ,  la  guérison  de  sa  fdle 
(  Matth.  XV.  22.  etc.  ).  11  reconnoîl  en  divers  en- 
droits les  enfans  d'Abraham  dans  les  Gentils  [Matt. 
VIII.  10.  11.),  el  parle  de  sa  doctrine  comme  de- 
vant être  prêchée ,  contredite,  et  reçue  par  toute 
la  terre.  Le  monde  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable ,  et  ses  apôtres  en  sont  étonnés.  Il  ne  cache 
point  aux  siens  les  tristes  épreuves  par  lesfjuelles  ils 
dévoient  passer.  11  leur  fait  voir  les  violences  et  la 
séduction  employées  contre  eux,  les  persécutions, 
les  fausses  doctrines,  les  faux  frères,  la  guerre  au 
dedans  et  au  di^hors  ,  la  foi  épurée  par  toutes  ces 
épreuves;  à  la  fm  des  temps,  l'afibiblissement  de 
celte  foi  [Luc.  xviii.  8.  ) ,  el  le  refroidissement  de 
la  charité  parmi  ses  disciples  (  Matllu  xxiv.  12,  ); 
au  milieu  de  tant  de  périls,  son  église  et  la  vérité 
toujoin\s  invincibles  [Matth.  xvi.  i8.  ). 

\  oici  donc  une  nouvelle  conduite,  et  un  nouvel 
ordre  de  choses  :  on  ne  parle  plus  aux  enfans  do 
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Dion  de  récompenses  temporelles;  Jésus-Christ  leur 
monlre  une  vie  future;  et  les  tenant  suspendus  dans 
celle   allcnle  ,  il   leur    apprend    à   se  détacher   de 
toutes  les  choses  sensibles.  La  croix  et  la  patience 
deviennent  leur  partage  sur  la  terre,  et  le  ciel  leur 
est  proposé  comuic  devant  être  emporté  de  force 
(  ^latth.  XI.  12.  ).   Jésus- Christ ,  quT  montre  aux 
honmles  cette  nouvelle  voie  ,  y  entre  le  premier  :  il 
prêche  des  vérités  pures  qui  étourdissent  les  hommes 
grossiers  ,  et  néanmoins  superbes  :  il  découvre  l'or- 
gueil  caché  et  l'hypocrisie  des   Pharisiens  et  des 
docteurs  de  la  loi  qui  la  corrompoient  par  leurs  in- 
terprétations. Au  milieu  de  ces  reproches  ,  il  honore 
leur  ministère  ,  et  La  chaire  de  Moïse  oh  ils  sont 
assis  (  Matth.  xxiii.    2.).   Il  fréquente  le  temple, 
dont  il  lait  respecter  la  sainteté,  et  renvoie  aux  prê- 
tres les  lépreux  qu'il  a  guéris.    Par-Itt  il  apprend 
aux  hommes  comment  ils  doivent  reprendre  et  ré 
primer  les  abus,  sans  préjudice  du  ministère  établi 
de  Dieu  ,  et  montre  que  le  corps  de  la  Synagogue 
subsistoit   malgré    la   corru])lion    des    particuliers. 
Mais  elle  penchoit  visiblement  à  sa  ruine.  Les  pon- 
tifes et  les  Pharisiens  animoient  contre  Jésus-Christ 
le  peuple  Juif,  dont   la  religion  se  lournoit  en  su- 
perstition.  Ce  peuple   ne  peut  sotiflVir  le  Sauveur 
du  monde  ,   qui  raj)pelle  h  des  pratiques  solides  , 
mais  didiciles.  Le  plus  saint  et  le  meilleur  de  tous 
les  hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même,  devient 
le  plus  envié  et  le  plus  haï.  Il  ne  se  rebute  pas,  et 
ne  cesse  de  faire  du  bien  h  ses  citoyens;  mais  il  voit 
leur  ingratitude;    il  en    prédit  le    châtiment   avec 
larmes,  et  dénonce  h  Jérusalem  sa  chute  prochaine. 
Il  prédit  aussi  que  les  Juifs,   ennemis  de  la  vérité 
qu'il  leur  annonrnil ,  seroient  livrés  à  l'erreur ,  et  de- 
viendroient  le  jouet  des  faux  prophètes.  Cependant 
la  jalousie  des  Pharisiens  et  des  prêtres  le  mène  à 
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un  supplice  infâme  :  ses  fliscipl(^s  l'ubandonncnl  ; 
un  d'eux  le  Irahil;  le  premier  cl  le  plus  zélé  de  lous 
le  renie  trois  fois.  Accusé  devanl  le  conseil  ,  il  ho- 
nore iu<^(|u'h  la  iin  le  niiiiisliuc  dos  prélrcs  ,  et  ré- 
j)ond  eu  Ici'UU's  j)récis  au  ponlife  qui  rinlcirogeoil 
juiiditjucuuMil.  M.iis  le  uioujenl  éloil  arrivé,  où  la 
SyiKigoj;uc  devoil  (:[vv.  réprouvée.  Le  ponlile  el  loul 
le  conseil  condamne  Jésus -Christ,  parce  ce  qu'il 
se  disoil  le  Christ  Fi!s  de  Dieu.  Il  est  livré  h  Ponce 
Pilale  j)résidcnt  romain:  son  innocence  est  recon- 
nue par  son  juge  ,  que  la  politique  et  l'iulérOt  font 
agir  contre  sa  conscience  :  le  juste  est  condamné  ii 
mort  :  le  plus  grand  «le  tous  les  crimes  donne  lieu 
^  la  plus  parfaite  obéissance  qui  lut  jamais  :  Jésus, 
maître  de  sa  vie  el  de  toutes  choses,  s'ahaudonnc 
volontairemcut  à  la  fureur  des  méchans  ,  et  ollVe 
le  sacrilice  qui  devoit  être  l'expiation  du  genre  hu- 
main. A  la  croix,  il  regarde  dans  les  pro|>hélics  ce 
qui  lui  restoil  h  faire  :  il  l'achève  ,  el  dit  enfin  : 
Tout  est  consommé  (Joan.  xix.  5o.  ).  A  ce  mot, 
loul  change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse  ,  ses  figures 
passent ,  ses  sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation 
plus  parfiute.  Cela  fait,  Jésus-Christ  expire  avec  un 
grand  cri  :  toute  la  nature  s'émeut  :  le  Centurion 
qui  le  gardoil ,  étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie  qu'il 
est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  ;  et  les  spectateurs  s'en 
retournent  frappant  leur  j)f)ilrine.  Au  troisième  jour 
il  ressuscite;  il  paroit  aux, siens  qui  l'avoient  aban- 
donné, et  qui  s'obstinoient  à  ne  pas  croire  sa  ré- 
surrection. Ils  le  voient,  ils  lui  parlent,  ils  le  tou- 
chent, ils  sont  convaincus.  Pour  confirmer  la  foi  de 
sa  résurrection  ,  il  se  montre  à  diverses  fois  el  en 
diverses  circonstances.  Ses  disciples  le  voient  en 
particulier  ,  et  le  voient  aussi  tous  ensemble  :  il  pa- 
roit une  fois  à  plus  de  cinq  cents  hommes  assem- 
blés ( /.   Cor.  XV.  6.).   Un  apôtre,  qui  l'a  écrit. 
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assure  que  la  plupart  d'eux  vivoicnl  encore  dans  le 
temps  qu'il  l'écrivoit.  Jésus-Clirist  ressuscité  donne 
h  SCS  apôtres  tout  le  temps  qu'ils  veulent  pour  le 
bien  considérer  ;  et  après  s'être  mis  entre  leurs 
mains  en  toutes  les  manières  qu'ils  le  souhaitent  , 
en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  leur  rester  le  moindre 
doute,  il  leur  ordonne  de  porter  témoignage  de  ce 
qu'ils  ont  vu  ,  de  ce  qu'ils  ont  ouï,  et  de  ce  qu'ils 
ont  touché.  Afin  qu'on  m:  puisse  douter  de  leur 
bonne  loi ,  non  plus  que  de  leur  persuasion  ,  il  les 
oblige  i\  sceller  li-ur  lémnignage  de  leur  sang.  Ainsi 
leur  prédication  est  inébranlable;  le  fondement  en 
est  un  fait  positif,  attesté  unanimement  par  ceux 
qui  l'ont  vu.  Leur  sincérité  est  justiliée  par  lo  plus 
forte  épreuve  qu'on  puisse  imaginer  ,  qui  est  celle 
des  tourmens  ,  et  de  la  mort  même.  Telles  sont  les 
instructions  (jue  recurent  les  apôtres.  Sur  ce  fon- 
dement ,  douze  pécheurs  entreprennent  de  convertir 
le  monde  entier,  qu'ils  voyoient  si  opposé  aux  lois 
qu'ils  avoient  à  leur  prescrire,  et  aux  vérités  qu'ils 
avoient  à  leur  annoncer.  Ils  ont  ordre  de  commen- 
cer par  Jérusalem  (  Luc.  xxiv.  47-  -^^^'  i-  8.  )  ,  et 
do  là  de  se  répandre  par  toute  la  terre  pour  a  ins- 
•  truire  toutes  les  nations,  elles  baptiser  au  nom 
»duPère,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit»  {Mattli. 
xxviii.  19.  20.  ).  Jésus-Christ  leur  promet  «  d'étr>' 
>  avec  eux  tous  les  jours  juscpi'h  la  consommation 
f  des  siècles»  ,  et  assure  par  cette  parole  la  perpé- 
tuelle durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit  , 
il  monte  aux  cieux  en  leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  :  les  prophé- 
ties vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement.  Les 
Gcnlils  snnt  a|)pelés  à  la  connoissance  de  Dicti  par 
l(  s  ordres  de  Jésu>-Christ  ressuscité  :  une  nouvelle 
cérémonie  est  in.»tituée  pour  la  régénération  du  nou- 
veau peuple;  et  les  fidèles  apprennent  que  le  vrai 
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Dieu,  le  Dieu  d'Israrl  ,  co  Dieu  un  et  indivisible 
auquel  ils  sont  consacrés  par  le  Laplême,  est  tout 
ensemble  Père  ,  Fils,  et  Sainl-Lspiil. 

LJj  donc  nous  sont  pioposées  les  profondeurs  in- 
compréhensibles de  l'élrc  (li\in,  la  grandeur  inf-'lla- 
hle  de  son  unité  ,  et  les  richesses  inlinii^s  de  cell«;  na- 
ture ,  plus  léconde  encore  au  dedans  qu'au  dehors, 
capable  de  se  communiquer  sans  division  à  trois 
personnes  é^jales. 

Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  éloient  enve- 
loppés ,  et  comme  scellés  dans  les  anciennes  Ecri- 
tures. Nous  entendons  le  secret  de  celle  parole  : 
«Faisons  l'homme  à  notre  image»  [Cen.  1.26.); 
et  la  Trinilé  ,  marquée  dans  la  création  de  l'homme , 
est  expressément  déclarée  dans  sa  régénération. 

Nous  apprenons  ce  que  c'est  que  cette  Sagesse 
conçue,  selon  Salomon  [Prov.  vin.  22.),  devant 
tous  les  temps  dans  le  sein  de  Dieu;  Sagesse  qui  fait 
toutes  ses  délices,  et  par  qui  sont  ordotmés  tous  ses 
ouvrages.  Nous  savons  qui  est  celui  que  David  a  vir 
engendré  devant  l'aurore  (  Ps.  cix.  5.  )  ;  et  le  nou- 
veau Testament  nous  enseigne  que  c'est  le  Verbe, 
la  parole  intérieure  de  Dieu  ,  et  sa  pensée  éternelle, 
qui  est  toujours  dans  son  sein,  et  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites. 

Par-là  nous  répondons  h  la  mvslérieuse  question 
qui  est  proposée  dans  les  Proverbes  [Prov.  xxx.  4-)  '- 
«  Diies-nioi  le  nom  de  Dieu  ,  et  le  nom  de  son  fils  , 
»si  vous  le  savez  ».  Car  nous  savons  que  ce  nom  de 
Dieu  ,  si  mystérieux  et  si  caché,  est  le  nom  de  Père, 
entendu  en  ce  sens  profond  qui  le  fait  concevoir 
dans  l'éternité  père  d'un  lils  égal  h  lui,  et  que  le 
nom  de  son  fils  est  le  nom  de  ^'erbc  ;  Verbe  qu'il 
engendre  éternellement  en  secontemplantlui-même, 
qui  est  l'expression  parfaite  de  sa  vérité,  son  image. 


SI  n  i/nisToinr  iMvnnsEi.LE.  2€i 

son  Fils  unique,  Ciclat  de  sa  ciarlc ,  et  C empreinte 
de  sa  substance  (Hchr.  i.  5.). 

Avec  le  Pèro  et  le  Fils  nous  connoissons  aussi  le 
Saint-Esprit,  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  leur 
éternelle  union.  C'est  cet  Fspril  qui  l'ait  les  prophè- 
tes ,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  découvrir  les  conseils 
de  Dieu  ,  et  les  secrets  de  l'avenir  ;  Esprit  dont  il  est 
écrit  [Is.  XLviii.  16.)  :  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé, 
»el  son  Esprit» ,  qui  est  distingué  du  Seigneur,  et 
qui  est  aussi  le  Seign^'iu'  même  ,  puisqu'il  envoie  les 
proplièles,  et  qu'il  leur  découvre  les  choses  futures. 
Cet  Esprit  qui  parle  aux  prophètes,  et  qui  parle  par 
les  prophètes  ,  est  uni  au  Père  cl  au  Fils  ,  et  in- 
lorvient  avec  eux  dans  la  consécration  du  nouvel 
homme. 

Ainsi  le  Père  ,  le  Fils  ,  et  le  Saint-Esprit ,  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  montré  plus  obscurément 
h  nos  pères,  e>l  clairement  révélé  dans  la  nouvelle 
alliance.  Instruits  d'un  si  haut  mystère,  et  étonnés 
de  sa  profondeur  incompréhensible  ,  nous  couvrons 
noire  face  devant  Dieu  avi^c  les  Séraphins  que  vit 
Isaïe  {Is.  VI.) ,  et  nous  adorons  avec  eux  celui  qui 
est  trois  fois  saint. 

C'étoit  au  Fils  unique  qui  étoit  dans  le  sein  du 
Pire  (Joan.  i.  18.)  ,  et  qui  sans  en  sortir  venoit  à 
nous,  c'éloil  à  lui  à  nous  découvrir  pleinement  ces 
admirables  secrets  de  la  nature  divine  ,  que  Moïse  et 
les  prophètes  n'avoienl  qu'ellleurés. 

C'étoit  à  lui  II  nous  faire  entendre  d'où  vient  que 
le  Messie  promis  comme  un  homme  qui  devoit  sau- 
ver les  autres  hommes,  éloil  en  même  temps  mon- 
tré comme  Dieu  en  nombre  singulier,  et  absolu- 
ment à  la  manière  dont  le  Créateur  nous  est  désigné  : 
et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait  ,  en  nous  enseignant 
<|ue  ,  quoiqu'"  fils  d'Abr^iham  ,  il  étoit  devant  qn  A- 
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brahani  fut  fiîl  (Joan.  viii.  58.);  qii'«7  c.v^  des- 
cendu du  ciel  ,  (^  toftltfois  quil  est  au  ciel  (  Id. 
m.  l5.  );  qu'il  est  Dlru  ,  Fils  de  Dieu,  el  lotit 
ensemble  hoiDine,  fils  de  riionime;  le  vrai  Hnim.i- 
nuel  ,  Dieu  avec  nous;  en  un  mol,  le  Verbe  f.iil 
chair,  unissnnl  en  sa  personne  la  nature  hunuùne 
avec  la  divine ,  alin  de  réconcilier  toutes  choses  on 
lui-même. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaux  mys- 
tères, celui  de  la  Trinité,  et  celui  de  l'Incarnation. 
.Mais  celui  qui  nous  les  a  révéli'-s  ,  nous  en  l'ail  trou- 
ver rima<;e  en  nous-mêmes,  afin  qu'ils  nous  soient 
toujours  présens  ,  et  que  nous  reconuoissions  la  di- 
gnité de  notre  nalure. 

En  efTct ,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens  ,  et 
que  nous  notis  renfermions  pour  un  peu  de  temps 
au  fond  de  noire  ame,  c'est-à-dire  dans  celte  partie 
où  la  vérité  se  fait  entendre ,  nous  y  verrons  quel- 
que image  de  la  Trinité  que  nous  adorons.  La  pen- 
sée ,  que  nous  sentons  naître  comme  le  germe  de 
notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelligence, 
nous  donne  quelque  idée  du  Fils  du  Dieu  conçu 
éternellenicnl  dans  l'intelligence  du  Père  céleste. 
C'est  pourquoi  ce  Fils  de  Dieu  prend  le  nom  de 
Verbe  ,  afin  que  nous  entendions  qu'il  naît  dans  le 
sein  du  Père  ,  non  comme  naissent  les  corps,  mais 
comme  naît  dans  notre  ame  celte  parole  intérieum 
que  nous  y  sentons  quand  nous  contemplons  la  vé- 
rité [Greg.  Naz.  Orat.  xxxvi.  niinc.  xxx.  w.  20. 
tom.  I.  p.  554.  td.  Bened.  ytng.  de  Trtnit.  lib.  ix. 
cap.  IV.  et  serj.  tom.  viii.  col.  880  et  seq.  et  in  Joan. 
Evang.  tract,  i.  etc.  tom.  m.  p.  2.  col.  292  et  seq. 
De  Civ.  Dit.  lib.  XI.  cap.  xxvi.  xxvii.  xxviii.  t.  vu. 
col.  292  et  seq.). 

Mais  la  fécondilé  de  noire  esprit  ne  se  termine 
pas  à  cette  parole  intérieure,  à  celle  pensée  inlel- 


Srn  l/lIISTOIRH   tNIVERSELLE.  Îi65 

lecliiclle,  ù  celte  image  de  la  vérité  qui  se  forme 
en  nous.  Nous  aimons  et  celle  parole  inlérieure  et 
Tesprit  ofi  elle  nail  ;  et  en  l'aimant  nous  sentons  en 
nous  quoi((uc  chose  qui  ne  nous  est  j)as  moins  j)ré- 
cieux  qui'  notre  cspril  et  noire  pensée,  qui  est  le 
fruit  <le  l'un  et  de  l'autre  ,  qui  les  unit,  qui  s'unil  à 
eux  ,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une  même  vie. 

Ainsi  ,  autant  qu'il  se  |)eut  trouver  de  rapport 
«■nlre  Di«Mi  et  l'homme  ,  ainsi ,  dis-jc,  se  produit  en 
Dieu  lamour  éternel  qui  sort  du  Père  qui  pense  , 
et  du  Kils  qui  est  sa  pensée  ,  pour  l'aire  avec  lui  et 
sa  pensée  une  même  nature  également  heureuse  et 
parfjn'te. 

lin  un  mot ,  Dieu  est  parfait  ;  el  son  Verbe  ,  image 
vivante  d'une  vérilé  infinie  ,  n'est  pas  moins  parfait 
que  lui  ;  et  son  Amour,  qui  sortant  de  la  source  iné- 
puisahle  du  Lion  en  a  toute  la  piénilude,  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  perfection  inlinie;  et  puisque 
nous  n'avons  point  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle 
de  la  perfection  ,  chacune  de  ces  trois  ciioses  consi- 
dérée en  elle-  même  mérite  d'èlrc  appelée  Dieu  : 
mais  parce  que  ces  trois  clioses  conviennent  néces- 
sairement à  une  même  nature  ,  ces  trois  choses  ne 
sont  qu'un  seul  Dieu. 

11  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni  de  sé- 
paré dans  celle  Trinité  adoralde  ;  el  quelque  incom- 
préhensible que  soit  celle  égalité,  noire  ame  ,  si 
nous  l'écoulOMS  ,  nous  en  dira  quelque  chose. 

Elle  est;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce  qu'elle 
est,  son  intelligence  répond  à  la  vérité  de  son  être; 
et  quand  elle  aime  son  être  avec  son  intelligence  au- 
tant qu'ils  méritent  d'êlre  aimés,  son  amour  égale 
la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre  {Au2^.  loc.  cit.). 
Ces  lr<Ws  choses  ne  se;  séparent  janiais  ,  et  s'enfer- 
ment l'une  l'autre  :  nous  entendons  que  nous  som- 
mes, et  que  nous  aimons;  et  nous  aimons  à  élre,  et 
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à  entendre.  Qui  le  peut  nier,  s'il  s'enlend  lui-même? 
El  non-seulement  une  de  ces  choses  n'est  pas  meil- 
leure que  l'autre  ,  mais  les  trois  ensemble  ne  sont 
pas  meilleures  qu'une  d'elles  en  particulier,  puisque 
chacune  enferme  le  tout,  et  que  dans  les  trois  con- 
siste la  félicilc  et  la  dignité  de  la  nature  raisonna- 
ble. Ainsi ,  et  infiniment  au-dessus  ,  est  parfaite  ,  in- 
séparable, une  en  son  essence,  et  enlin  égale  en 
ioul  sens  ,  la  Trinité  que  nous  servons  ,  et  à  laquelle 
nous  sommes  consacrés  par  notre  baptême. 

Mais  nous-mêmes  ,  qui  sommes  l'image  de  la  Tri- 
nité, nous-mêmes  ,  à  im  autre  égard  ,  nous  sommes 
encore  l'image  de  l'Incarnafion. 

Notre  ame,  d'une  nature  spirilnelle  et  incorrup- 
tible, a  un  corps  corruptible  ({ui  lui  est  uni  (^m^. 
Ep.  lu.adFolus.nimcck.cwxwi.cap,  iii.n.  i  i.t. ii. 
coL  4o5.  De  Civlt.  Del.  Ub.  x.  cap.  xxix.  tom.  vu. 
col.  264.  CjvlL  Ep.  ad  FaUvia7i.  part.  111.  C'o?ic. 
Eplics.  tom.  III.  C'oncil.  coi.  1 1 55  et  seq. ,  etc.  Symb. 
Alk. ,  etc.)  ;  et  de  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  ré- 
sulte un  tout ,  qui  est  l'homme,  esprit  et  corps  tout 
ensemble  ,  incorruptible  et  corruptible  ,  intelligent 
et  purement  brute.    Ces  alhibuls  conviennent  au 
tout ,  par  rapport  à  chacune  de  ses  deux  parties  : 
ainsi  le  Verbe  divin  ,  dont  la  vertu  soutient  tout, 
s'unit  d'une  façon  particulière,  ou  plutôt  il  devient 
lui-même,  par  une  parfaite  union  ,  ce  Jésus-Christ 
fds  de  Marie;  ce  (jui  Aiit  qu'il  est  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  ,  engendré  dans  l'élernilé  ,  et  engen- 
dré dans  le  temps;  toujours  vivant  dans  le  sein  du  ' 
Père,  et  mort  sur  la  croix  pour  nous  sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé,  jamais  les  compa- 
raisons tirées  des  choses  humaines  ne  sont  qu'im- 
parfaites. Notre  ame  n'est  pas  devant  notre  corps, 
et  quelque  chose  lui  manque  lorsqu'elle  en  est  sé- 
j)arée.  Le  Verbe,  parlait  en  lui-même  dès  l'éternité, 
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ne  s'unit  à  notre  nature  que  pour  Tlionorer.  Celte 
aine  qui  préside  au  corps  ,  et  y  lait  divers  change- 
mens  ,  elle-même  en  soull're  à  son  tour.  Si  le  corps 
est  mu  au  commandement  et  selon  la  volonté  de 
l'ame  ,  l'ame  est  troublée  ,  l'ame  est  aflligéc  et  agitée 
en  mille  manières,  ou  fâcheuses  ou  agréables,  sui- 
vant les  dispositions  du  corps  ;  en  sorte  que  comme 
l'ame  élève  le  corps  h  elle  en  le  gouvernant ,  elle  est 
abaissée  au-dessous  de  lui  par  les  choses  qu'elle  en 
souffre.  Mais  ,  en  Jésus -Christ ,  le  Verbe  préside  h 
tout ,  le  Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l'homme 
est  élevé,  et  le  Verbe  ne  se  rabaisse  par  aucun  en- 
droit :  imn)uable  et  inaltérable,  il  domine  en  tout 
et  partout  la  nature  qui  lui  est  unie. 

De  là  vient  qu'en  Jésus-Christ  ,  1  homme,  abso- 
lument soumis  à  la  direction  intime  du  Verbe  qui 
l'élève  à  soi ,  n'a  que  des  pensées  et  des  mouvemens 
divins.  Tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  veut ,  tout 
ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  cache  au-dodans,  tout  ce 
qu'il  montre  au-dehors  est  animé  par  le  Verbe,  con- 
duit par  le  Verbe  ,  digne  du  Verbe ,  c'est-à-dire  digne 
de  la  raison  même  ,  de  la  sagesse  même ,  et  de  la  vé- 
rité même.  C'est  pourquoi  tout  est  lumière  en  Jé- 
sus-Christ; sa  conduite  est  une  règle;  ses  miracles 
sont  des  instructions;  ses  paroles  sont  esprit  et  vie. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  entendre  ces  su- 
blimes vérités  ,  ni  de  voir  parfaitement  en  lui-même 
cette  merveilleuse  image  des  choses  divines,  que 
saint  Augustin  et  les  autres  Pères  ont  crue  si  cer- 
taine. Les  sens  nous  gouvernent  trop  ;  et  notre  ima- 
gination ,  qui  se  veut  mêler  dans  toutes  nos  pensées, 
ne  nous  permet  pas  toujours  de  nous  arrêter  sur  une 
lumière  si  pure.  Nous  ne  nous  connoissons  pas  nous- 
mêmes;  nous  ignorons  les  richesses  que  nous  por- 
tons dans  le  fond  de  notre  nature;  et  il  n'y  a  que 
les  yeux  les  plus  épurés  qui  les  puissent  apercevoir. 
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Riais  si  peu  que  nous  cuirions  (l;iiie  ce  secret ,  el  fjue 
nous  sachions  remorquer  en  nous  Fiuiïijçe  des  deux 
mystères  qui  l'ont  le  fondement  de  notre  foi ,  c'en 
est  assez  pour  nous  élever  au-dessus  de  tout ,  et  ricMi 
de  mortel  ne  nous  pourra  plus  loucher. 

Aussi  .Iésiis-(ihrisl  nous  ;ippclli'-l-il  à  une  jjloire 
iniinortclle  ,  et  c'est  le  Iruil  de  la  foi  (jue  nous  avon,-» 
pour  les  mystères. 

Co  Dieu  honime ,  cette  vérité  et  cette  sagesse  in- 
carnée, qui  nous  fait  croire  de  si  grandes  chrtscs 
sur  sa  seule  autorité,  nous  en  promet  <lans  l'éter- 
nité la  claire  (;t  bienheureuse  vision,  comme  la  ré- 
compense certaine  de  notre  foi. 

De  cette  sorle  ,  la  mission  de  Jésus-Christ  est  re- 
levée infiniment  au-dessus  de  celle  dr>  Moïse. 

Rloïse  éloit  envové  pour  réveill<;r  par  des  récom- 
penses temporelles  les  honimes  sensuels  et  ahrulis. 
Puisqu'ils  étoient  devenus  tout  corps  et  tout  chair, 
il  les  falloit  d'abord  prendre  par  les  scn<,  leur  in- 
culquer par  ce  moyen  la  connoissance  de  Dieu  ,  et 
l'horreur  de  l'idolàlrie  à  laquelle  le  genre  humain 
ovoit  une  i:icIinalion  h  prodigieuse. 

Tel  éloit  le  ministère  de  Moïse  :  il  étoit  réservé  à 
.lés'JS-Christ  d'ins[>irer  à  l'homme  des  pensées  plus 
hautes,  el  de  lui  fiiirc  connoîlrc  dans  une  pleine 
évidence  la  dignité,  l'immortulité,  et  la  félicité  éter- 
nelle de  son  ame. 

Durant  les  temps  d'ignorance  ,  c'est-h-dire  durant 
les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ ,  ce  que  l'a  me 
connoissoit  de  sa  dignité  et  de  son  immortalité  l'in- 
duisoit  le  plus  souvent  à  erreur.  Le  culte  des  hom 
mes  morts  faisoit  presque  tout  le  fond  de  l'idolôtrie  : 
j)resque  tous  les  hommes  sacrifioient  aux  Mânes , 
•■'est- à -dire  nux  âmes  des  mort*.  De  si  anciennes 
erreurs  nous  font  voir  h  la  vcrilé  combien  étoit  an- 
cienne la  croyance  de  l'immortalité  de  l'ame,  et 
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iHMis  inoiilrcnt  qu'elle  dnit  ê[re  ranp;<^e  ]);nnii  les 
iiriMuiîies  IradllionsdujAriircluuniiii.  Àliiisl'honuno, 
(lui  j^àloil  lout  ,  en  avoit  éiran^euu*.  t  abusé,  |)nis- 
c|ii'rllc  le  pf>rloll  h  siicrificr  aux  morls.  On  alloit 
iiir-mc  jus(iu'à  cet  «'xcès,  de  leur  sacriHer  des  hcin- 
iiii's  vivaus  :  on  luoit  leurs  esclaves,  el  même  leurs 
Il  lumes  ,  pour  les  aller  servir  dans  l'autre  mou(!e. 
Les  Gaulois  le  pratifjuoieut  avec  beaucoup  d'auUvs 
|)iuples  {des.  de  Bel!.  Gai),  lib.  vi.  cap.  18.);  et 
'  ^  indiens,  marqués  par  les  auteurs  païens  parmi 
-  premiers  défenseurs  de  l'iminorlalilé  de  l'ame  , 
ont  aussi  éîé  les  premiers  à  iulroduire  sur  la  terre  , 
sous  prétexte  de  reli;;ion  ,  ces  meurlres  abomina- 
bles. Les  mêmes  Indiens  se  tuoienl  eux-mênu^s  pour 
avancer  la  lélicilé  de  la  vie  future;  et  ce  déplorable 
aveuglement  dure  encore  aujourd'hui  parn:!i  ces  peu-* 
pies  :  tant  il  est  dangereux  d'enseigner  la  vérité  dans 
unaulrc  ordre  que  celui  (jue  Dieu  a  suivi  ,  et  d'ex- 
pliquer claircinenl  h  riiommc  tout  ce  cpj'il  est,  avant 
qu'il  ait  connu  Dieu  parfaitement. 

Ci'éloit  faute  de  connoilrc  Di<'U  que  la  plupart  des 
philosophes  n'ont  pu  croire  l'ame  immortelle  sans 
la  croire  une  portion  de  la  divinité  ,  une  diviniié 
elle-même  ,  un  être  éternel ,  incréé  aussi  bien  ([ii  in- 
corruptible ,  et  qui  n'avoit  noii  plus  de  commence- 
ment que  de  iin.  Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyoicnt 
la  transmi|rralîon  des  âmes;  qui  les  faisoient  rouler 
des  cieux  à  la  terre,  et  j)uis  «le  la  terre  aux  deux  ; 
des  animaux  dans  les  hommes  ,  et  des  homiTies  dnns 
les  animaux;  de  la  félicité  à  la  misère  ,  et  de  la  mi- 
sère à  la  félicité,  sans  que  ces  révolutions  cuswnt 
jamais  ni  de  terme  ni  d'ordre  certain  ?  Combien 
étoit  obscurcie  la  justice,  la  provifiencc,  la  bonté 
divine  parmi  tant  d'erreurs  I  VA  qu'il  éloit  néces- 
baiic  de  connoitre  Dieu  ,  et  les  rè'j;les   de   sa  sa- 
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p:c*sr  ,  avant  que  do  connoîlre  Tamc  el  sa  nature 
imnioiicllc  ! 

C'est  pourquoi  la  l(»i  de  Moïse  ne  donuoit  à 
l'homme  qu'une  premirre  notion  de  la  nature  de 
lame  el  de  sa  iVlicité.  Non»;  avons  vu  r.'imc  au  coni- 
luenceuienl  l'aile  par  la  puissance  de  Dieu  aussi  Lien 
que  les  autres  créatures;  mais  avec  ce  caraclère  par- 
ticulier, r|u'elle  éloil  faite  à  son  image  et  par  son 
souille,  afin  qu'elle  entendit  à  qui  elle  tient  par  son 
fond  ,  et  qu'elle  ne  se  crût  jamais  de  même  nature 
que  les  corps  ,  ni  formée  de  leur  concours.  Mais  les 
suites  de  celle  doctrine  ,  et  les  merveilles  de  la  vie 
fulure  ne  furent  j)as  alors  universellement  dévelop- 
pées; el  c'éloil  au  jour  du  Messie  que  cette  grande 
lumière  devoil  paroître  à  découvert. 

Dieu  en  avoit  répandu  quelques  étincelles  dans  les 
anciennes  Ecritures.  Salomon  a  voit  dit  que  «  comme 
»  le  corps  retourne  h  la  terre  d'où  il  est  sorti ,  l'es- 
»  prit  relourne  h  Dieu  qui  l'a  donné»  (  Eccl.  xii.  7.). 
Les  patriarches  el  les  prophètes  ont  vécu  dans  cette 
espérance;  et  Daniel  avoit  prédit  qu'il  viendroit  un 
temps  «  où  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  s'é- 
y>  veilleroienl ,  les  uns  pour  la  vie  éternelle  ,  el  les 
«autres  pour  une  éternelle  confusion,  afin  de  voir 
»  toujours  »  (  Dan.  xii.  2.  5.).  Mais  ,  en  même  temps 
que  ces  choses  lui  sont  révélées  ,  il  lui  est  ordonné 
de  «  sceller  le  livre,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au 
«temps  ordonné  de  Dieu  »  [Ibid.  4.)  .*  afin  de  nous 
faire  entendre  que  la  pleine  découverte  de  ces  véri- 
tés éloil  d'une  autre  saison  el  d'un  autre  siècle. 

Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Ecri- 
tures quelques  promesses  des  félicités  éternelles  ,  et 
que  vers  les  temps  du  Messie,  où  elles  dévoient  cire 
déclarées  ,  ils  en  parlassent  Leaucoup  davantage, 
comme  il  pareil  par  les  livres  de  la  Sagesse  el  des 
Machabées  :  toutefois  celle  vérité  faisoil  si  peu  un 
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dogme  formel  et  universel  de  l'ancien  peuple ,  que 
les  Saddiicécns  ,  sans  la  roconnoîtro  ,  non-si-ulcment 
étoienl  admis  dans  la  Synagogue  ,  mais  encore  éle- 
vés au  sacerdoce.  (Vest  un  des  caractères  du  peuple 
nouveau  ,  de  poser  pour  fondement  de  la  rel'gion  !a 
foi  de  la  vie  future;  et  ce  devoil  être  le  fruit  de  la 
venue  du  Messie. 

C'est  pourquoi  ,  non  content  de  nous  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  éloit  réser- 
vée aux  enfans  de  Dieu  ,  Il  nous  a  dit  en  quoi  elle 
consistoit.  La  vie  bicMdieureuse  est  d'être  avec  lui 
dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  :  la  vie  bienheureuse 
est  de  voir  la  gloire  qu'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès 
Porigine  du  monde  :  la  vie  bienlieureusc  est  que 
Jésus- Christ  soit  en  nous  comme  dans  ses  membres, 
et  que  l'amour  éternel  que  le  Père  a  pour  son  Fils 
s'élendant  sur  nous ,  il  nous  comble  des  mêmes  dons  : 
la  vie  bienheureuse  ,  en  un  mot ,  est  de  connoître 
le  seul  vrai  Dieu  ,  et  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé 
(Joan.  XVII.  )  ;  mais  le  connoître  de  cette  ma- 
nière qui  s'appelle  la  claire  vue  ,  la  vue  face  à  face 
( /.  Cor.  xni.  9.  12.  )  et  à  découvert,  la  vue  qui  ré- 
forme en  nous  et  y  achève  l'image  de  Dieu  ,  selon  ce 
que  dit  saint  Jean  (  /.  Joan.  m.  2.)  ,  «  que  nous  lui 

•  serons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel 

•  qu'il  est  0 . 

Celte  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense  ,  d'une 
joie  inexplicable  ,  et  d'un  triomphe  sans  fin.  In  Al- 
Icluia  éternel ,  et  \\n  .Itnen  éternel ,  dont  on  entend 
retentir  la  céleste  Jérusalem  [Apec.  vu.  12.  xix.  1. 
2.  3.  4*  ^'  fi-)  »  '"'"'^  ^^^^  toutes  les  misères  bannies, 
et  tous  les  désirs  satisfaits;  il  n'y  a  plus  qu'il  louer  la 
bonté  divine. 

Avec  de  si  nouvelles  récompenses,  il  falloit  que 
Jésus-Christ  proposcâl  aussi  de  nouvelles  idées  de 
vertu  ,  des  pratiques  plus  parfaites  et  plus  épurées. 


1,1  (in  (le  la  religion  ,  Viunc  dos  vrrliis  cl  ral)ré2;c! 
tl"  la  loi,  c'csl  la  ciiariU'.  iMais,  jiis((u'à  Jrsus-Clirisl, 
on  peut  (lire  que  la  perfeclion  cl  les  offris  de  celle 
vertu  n'étoient  ])as  culièrcinenl  connus.  C'esl  Jésus- 
(ilirisl  proprement  (]ui  nous  apprtuul  ù  nous  cou- 
Icnler  de  ])ieu  soûl,  l'our  chiblir  le  règne  do  la  clia- 
rilé,  et  n<uis  en  découvrir  Ions  les  devoirs  ,  il  nous 
propose  l'amour  de  Dieu,  jusqu'à  nous  haïr  nous- 
mèujes,  et  pcr.*éculer  sans  relâche  le  principe  de 
corruplion  que-  nous  avons  tous  dans  le  cœur.  11 
nous  proj)ose  l'ainour  du  prochain  ,  jusqu'à  étendre, 
«tu-  tous  les  hoinujcs  celle  incHualion  liienfaisaiite  , 
tj'ins  en  excepter  nos  persécuteurs  :  il  nous  propose 
la  modération  des  désirs  sensuels  ,  jusqu'à  retran- 
cher toul-à-lait  nos  propres  membres,  c'est-à-dire 
c<;  qui  lient  le  plus  vivement  et  le  plus  intimement 
à  notre  cœur  :  il  nous  propose  la  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  jus(]u'à  nous  réjouir  <1"S  souflVances 
qu'il  nous  envoie:  il  nous  propose  l'humilité,  jus- 
qu'à aimer  les  opprobres  pour  la  gloire  de  Dieu,  <'t 
à  croire  que  nulle  injure  ne  nous  peut  mettre  si  bas 
devant  les  hommes ,  que  nous  ne  soyons  encore  plus 
bas  devant  Dieu  par  nos  péchés.  Sur  ce  fondcnjcnt 
de  la  charité,  ii  pcrfeclionne  tous  les  élats  de  la  vie; 
humaine.  C'est  par-là  que  le  mariage  est  réduit  à  sa 
i'ormc  primitive  :  l'amour  conjugal  n'est  plus  par- 
tagé :  une  si  salnlc  société  n'a  plus  de  An  que  celle 
de  la  vie;  et  les  enfans  ne  voient  plus  chasser  leur 
inère  pour  mcltre  à  sa  place  une  martîlre.  Le  célibat 
est  montré  comme  une  imitation  de  la  vie  des  anges, 
uniquement  occupée  de  Dieu  et  des  chartes  délices 
de  son  amour.  Les  supérieurs  apprennent  (|u'ils  sont 
serviteurs  des  autres,  et  dévoués  à  leur  bien;  les 
iiîCéricurs  reconnoissent  l'ordre  de  Dieu  dans  les 
puissaaçes  légitimes  ,  lors  même  qu'elles  abusent  de 
leur  autorité  :  cette  pensée  adoucit  les  peines  de  la 
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iji  lion  ,  et  sous  (les  mailrcs  i'ùclieux  robéissancc 
iifsl  plus  lâcheuse  îiu  vrai  chrclien. 

A  ces  préceptes  ,  il  joint  des  conseils  fie  perfec- 
tion ('niincnle  :  renoncer  h  tout  j)laisir  ;  vivre  dans 
!••  corps  comme  si  on  éloit  sans  corps  ;  (juiUer  tout; 
donner  lont  aux  pauvres  ,  pour  ne  posséder  que 
Dieu  si'ul;  vivre  de  peu  ,  et  presque  de  rien  ,  et  al- 
K  ndre  ce  peu  de  la  providence  divine. 

.Mais  la  loi  la  plus  propre  à  l'Evanjiile  ,  est  relie  de 

rler  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie  épreuve  de  la 

i  ,  le  vrai  fondement  de  l'espérance  ,  le  parlait  épu- 
,  nient  de  la  charité,  en.un  mot ,  le  chemin  du  ciel. 
-fisus-Christ  est  mort  à  la  croix;  il  a  porte  sa  croix 
tiUile  sa  vie  ;  c'est  h  la  croix  qu'il  vent  qu'on  le  suive, 
ri  il  met  la  vie  éternelle  h  ce  prix.  Le  premier  à  qui 
il  promet  en  particulier  le  repos  dw  siècle  futur,  est 
1.11  compagnon  de  sa  croix  :  «Tu  seras,  lui  dit-il 

Luc.  xxiii.  45.  ) ,  aujourd'hui  avec  moi  en  para- 
dis M.   Aussitôt   qu'il  fut  à  la  croix,  le  voile  qui 

luvroit  le  sanctuaire  fut  déchiré  de  haut  en  bas, 
f  l  le  ciel  fut  ouvert  aux  âmes  saintes.  C'est  au  sortir 
le  la  croix,  et  des  horreurs  de  son  supplice,  qu'il 
i>.!rut  îx  ses  apôtres  ,  glorieux  et  vainqueui-  d(;  la 
mort;  afin  qu'ils  comprissent  que  c'est  par  la  croix 
qu'il  devoit  entrer  dans  sa  gloire,  et  qu'il  ne  mon- 
Iniil  point  d'autre  voie  à  ses  enfans. 

Ain.si  fut  donnée  au  monde  ,  en  la  personne  de 
'   sus-Christ ,  l'image  d'une  vertu  accomplie  ,  qui  n'a 

iii  et  n'attend  rien  sur  la  terre;  que  les  hommes 

iM-  récompensent  ([ue  par  de  continuelles  pcrsécu- 

i''n>;  cjui  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien,  et  h  qui 

-i  jUMipres  bienfjils  attirent  le  dernier  supplice.  Jé- 
.nus- Christ  meurt  sans  trouver  ni  reconnoissance 
«lans  ceux  qu'il  oblig(;,  ni  lidélilé  dans  ses  amis,  ni 
équité  dans  ses  juges.  Son  innocence  ,  quoique  re- 
connue ,  ne  le  sauve  pas;  son  Père  même,  en  qui 
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seul  il  avoit  niissnii  espérance,  relire  loiili-s  les  mar- 
ques de  sa  [)roleclion  :  le  juste  est  livré  ù  ses  enne- 
mis ,  et  il  UKMirl  ahiindomir  dc^  Dieu  cl  des  hommes. 

Mais  il  l'.illoil  l'aire  voir  ;i  l'Iioniine  de  bien  ,  (|nt; 
dans  les  plus  j;randesexlréuiités  il  n'a  besoin  ni  d'au- 
cune consolation  humaine  ,  ni  même  d'aucune  mar- 
que sensible  du  secours  divin  :  qu'il  aime  seulemcul, 
et  qu'il  se  confie,  assurt^  (|ue  Dieu  peuse  h  lui  sans 
lui  en  donner  aucune  marque,  et  qu'une  éternelle 
félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes  ,  en  cherchant  l'idée 
de  la  verlu  ,  a  trouvé  que  comme  de  tous  les  mé- 
dians celui-là  seroit  le  plus  méchant  qui  sauroil  si 
bien  couvrir  sa  malice  ,  qu'il  jiassâl  pour  homme 
de  bien  ,  cl  jouît  par  ce  moyen  de  tout  le  crédit  que 
peul  donner  la  vertu  :  ainsi  le  plus  vertueux  devoit 
être  sans  dillîcidlé  celui  à  qui  sa  vertu  attire  par  sa 
perlection  la  jalousie  de  tous  les  hommes,  en  sorte 
qu'il  n'ait  pour  lui  que  sa  conscience  ,  et  qu'il  se  voie 
exposé  h  toute  sorte  d'injures ,  jusqu'à  être  mis  sur 
la  croix  ,  sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce  foible 
secours  de  l'exempter  d'un  tel  5uj)plice  [Socr.  aptid 
Plat,  de  Rep.  lib.  11.).  Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu 
n'ait  mis  celle  merveilleuse  idée  de  verlu  dans  l'es- 
prit d'un  philosophe  ,  que  pour  la  rendre  ellectivc 
<n  la  personne  de  son  Fils  ,  et  faire  voir  que  le 
juste  a  une  autre  gloire  ,  un  autre  repos  ,  enfin 
un  autre  bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir  sur  la 
terre  ? 

Etablir  cette  vérité  ,  et  la  montrer  accomplie  si 
visiblement  en  soi-même  aux  dépens  de  sa  propre 
vie,  c'éloit  le  plus  grand  ouvrage  que  put  faire  un 
homme;  et  Dieu  l'a  trouvé  si  grand,  qu'il  l'a  ré- 
servé à  ce  Messie  tant  promis,  h  cet  homme  qu'il  a 
fait  la  même  personne  avec  son  Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de  plus  grand 
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1  lin  Dieu  vcnnnt  sur  la  Icrrc?  et  qu'y  pouvoit-il 
l'aire  tic  plus  digue  de  lui ,  que  d'y  montrer  la  v^rtu 
dans  toute  sa  pureté ,  et  le  bonheur  éternel  où  la 
conduisent  les  maux  les  plus  exlrcmes? 

•Mais  si  ntuis  venons  h  considérer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère  de  la 
croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  comprendre? 
Lh  nous  sont  montrées  des  vertus  que  le  seul  homme- 
Dieu  pouvoit  pratiquer.  Quel  autre  pouvoit  comme 
lui  se  niellre  h  la  place  de  toutes  les  victimes  an- 
ciennes ,  les  abolir  en  leur  substituant  unr  victime 
d'une  dignité  et  d'un  mérite  inlini  ,  et  faire  que  dé- 
sormais il  n'y  eût  plus  que  lui  seul  h  oflVir  h. Dieu? 
Tel  est  l'acte  de  religion  que  Jésus-Christ  exerce  h 
la  croix.  Le  Père  éternel  pouvoit-il  trouver,  ou 
parmi  les  anges,  ou  parmi  les  hommes,  une  obéis- 
sance égale  à  celle  que  lui  rend  son  Fils  bien-aimé, 
lorsque  rien  ne  lui  pouvant  arracher  la  vie,  il  la 
donna  volontairement  pour  lui  complaire  ?  Que  dirai- 
je  de  la  parfaite  union  de  tous  ses  désirs  avec  la 
divine  volonté,  et  de  l'amour  par  lequel  il  se  tient 
uni  à  Dieu  qui  étoit  en  lui  ,  se  7'éconciliant  le 
inonde i'^  (  II.  Cor.  r.  19.  )  Dans  celte  union  incom- 
préhensible ,  il  embrasse  tout  le  genre  humain;  il 
pacifie  le  ciel  et  la  terre;  il  se  plonge  avec  une  ar- 
deur immense  dans  ce  déluge  de  sang  où  il  devait 
être  i((plisc  a\ec  tous  les  siens,  et  fait  sortir  de  ses 
plaies  le  feu  de  l'amour  divin  qui  devait  embraser 
toute  la  terre  (Luc.  xii.  ^O-  5o.  ).  Mais  voici  ce 
(pii  passe  toute  intelligence;  la  justice  praticpiée  par 
ce  Dieu -homme,  qui  se  laisse  condamner  par  le 
monde  ,  afin  que  le  monde  demeure  éternellement 
condamné  par  Ténorme  iniquité  de  ce  jugement. 
«  Maintenant  le  monde  est  jugé  ,  et  le  prince  de  ce 
n  monde  \  a  être  chassé»  ,  comme  le  prononce  Jésus- 
Christ  lui-même   {Joan,  xii.   5i.).   L'enfer,  qui 
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avoit  si'.l)jii^;uô  le  inonde,  lo  \:\  p<M'»Ii<^  :  en  id\n- 
(;n;v;l  l'innocent ,  Il  sera  conliMinl  de  làclur  les  coii- 
j)a]»;cs  qu'il  lenoil  Ciiplil's  :  la  \ui\\\\v\iri:u^c  obtient  ion 
par  la(|iielle  nous  clions  livivs  r.nx  anj^es  rehelles  , 
est  anianlic  :  Jésns-Chrisl  Ca  allarlicc  à  su  croix 
(  Coloss.  II.  lô.  i/j.  i5.)  ,  j)Our  y  êlre  ellacée  de 
son  sang  :  l'enl'er  dépouillé  i^éuiit  :  la  croix  est  un 
lieu  de  lrion)phe  à  noire  Sauveur  ,  el  les  puissances 
ennemies  suivent  en  lrcn)LI;u)t  le  char  du  vainqueur. 
Mais  un  plus  grand  Iriomjilie  ])aroît  à  nos  yeux  :  la 
justice  divine  est  ellc-niénie  vaincue;  le  pécheur, 
qui  lui  éloit  dii  comme  sa  victime,  est  arraché  de 
ses  mains.  Il  a  trouvé  une  caution  capable  île  pîiyer 
pour  lui  un  prix  infini,  tlésus-dhrisl  s'unit  éternel - 
Ifuient  les  élus  pour  qui  il  se  donner  :  ils  sont  ses 
nicmbrcs  cl  son  corps  :  le  Père  él<>rnel  ne  li\*;  peut 
plus  regarder  qu'en  leur  chef  :  ainsi  il  étend  sur  eux 
l'amour  infini  qu'il  a  pour  son  l'ils.  C'est  son  Fils 
lui-même  (jui  le  lui  demande  ;  il  ne  veut  pas  être 
séparé  des  hommes  qu'il  a  r.ichelés  :  «  O  mon  Père , 
«je  veux,  dit-il  [Joan.  xvii.  y^*'^'^*  '^^'O'  tju'ils 
«soient  avec  moi  »  :  ils  seront  remplis  de  mon  es- 
prit; ils  jouiront  de  ma  gloire;  ils  partageront  avec 
moi  jusqu'à  mon  trône  [Apoc.  m.  s>i.  ). 

Après  un  si  grand  bienfait ,  il  n'y  a  plus  que  des 
cris  de  joie  qui  |Miissent  exprimer  nos  reconnois- 
sances.  «  0  merveille  ,  s'écrie  un  grand  philosophe  et 
»un  grand  martyr  [Justin.  Episl.  ad  Diognel.  n.  (). 
pai^.  208.  éd.  Bencd.  ) ,  o  échange  incompréhensi- 
»ble,  et  surprenant  artifice  de  la  sagesse  divine»! 
Un  seul  est  frappé,  el  tous  sont  délivrés.  Dieu  frapp(i 
son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes  cou- 
pables, et  pardonne  aux  honmies  coupables  pour 
l'amour  de  son  Fils  innocent,  «  Le  juste  paie  ce  qu'il 
)'  ne  doit  pas  ,  et  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils 
«doivent;  car  qu'est-ce  qui  pouvoit  mieux  couvrir 
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•  nos  p«klics  que  sa  justice?  Coininrnl  pouvoiL  êlrt- 
»  mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteurs,  que  par 
«l'obéissance  du  Fils?  L'iniquité  do  plusieurs  est 
Dcacliée  dans  un  seul  juste  ,  et  la  justice  d'un  seul 
«l'ait  (pic  plusieurs  sont  justifiés».  A  quoi  donc  ne. 
devons-nous  pas  prétendre?  «  i.A\n  qui  nous  a  ai- 
»niés,  étant  pécheurs,  jusqu'à  donner  sa  vie  pour 
nnous,  qnc  nous  refusera-l-il  après  qu'il  nous  a 
«réconciliés  et  justifiés  par  son  san;:;»  [Rom.  v.  G. 
7.  8.  9.  10.  ).  Tout  est  h  nous  par  Jésus-Christ ,  la 
grâce,  là  sainteté  .  la  vie,  la  gloire,  la  béatitude;  : 
le  royaume  du  Fils  de  Dieu  est  notre  héritage;  il 
n'y  a  rien  au-dessus  de  nous  ,  pourvu  seulement  qu<; 
uons  ne  nous  ravilissions  pas  nous-mêmes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désirs  et 
surpasse  nos  espérances,  il  cousonimc  l'œuvre  di.: 
Di(Mi  commencée  sous  les  patriarches  et  dans  la  loi 
de  Moïse. 

Alors  Dieu  vouloit  se  faire  connoîtrc  par  des  ex- 
périences sensibles  :  il  se  monlroit  magnifique  en 
promesses  temporelles,  bon  en  comblant  ses  enfans 
des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant  en  les  déli- 
vrant des  mains  de  leurs  ennemis  ,  fidèle  en  les 
amenant  dans  la  terre  promise  à  leurs  pères ,  juste 
par  les  récompenses  et  les  châtimens  qu'il  leur  en- 
voyoit  manifestement  selon  leurs  œuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparoient  les  voies  aux 
vérités  que  Jésus -Christ  venoit  enseigner.  Si  Dieu 
est  bon  jusqu'à  nous  donner  ce  que  demandent  nos 
sens  ,  combien  plutôt  nous  donnera-l-il  ce  que  de- 
mande notre  esprit  fait  à  son  image?  S'il  est  si 
tendre  et  si  bienfaisant  envers  ses  enfans,  renfer- 
mera-t-il  son  amour  et  ses  libéralités  dans  ce  peu 
d'années  qui  com[)(»sent  notre  vie?  Ne  donnora-t-il 
!»  cç\.\\  qu'il  aime  ,  qu'une  ombre  de  félicité  ,  et 
qu'une  terre  fertile  en  grains  et  en  huili;?  IS'y  aura- 
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1-il  point  lin  pays  où  il  répande  avec  aLondancc  le» 
biens  vérilaLlos  ? 

Il  y  en  aura  un  sans  doute  ,  et  Jésiis-Clirisl  nous 
le  vient  montrer.  C;irenlin  le  Toul-Puissanl  n'auroit 
lait  que  des  ouvrai;es  peu  dip^nes  <le  lui ,  si  toute  sa 
niaj^nilicence  ne  se  leruiinoit  qu'à  «les  grandeurs 
exposées  à  nos  sens  infirmes.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
éternel  ne  répond  ni  h  la  majesté  d'un  Dieu  éternel 
ni  aux  espérances  de  l'homme  h  qui  il  a  l'ait  con- 
noîlrc  son  éternité;  et  cette  immuable  lidélité  (ju'il 
garde  A  ses  serviteurs,  n'aura  jamais  un  objet  qui 
lui  soit  proportionné  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'étende  à 
quelque  chose  d'immortel  et  de  permanent. 

Il  ialloit  donc  qu'à  la  fin  Jésus-Christ  nous  ouvrît 
les  cieux,  pour  y  découvrir  à  notre?  foi  celte  cite 
permanente  où  nous  devons  être  recueilh's  après 
cette  vie  {Ilebr.  xi.  8.  9.  10.  i5.  i^.  i5.  iG.  ). 
Il  nous  fait  voir  que  si  Dieu  prend  pour  son 
titre  éternel,  le  nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  ,  c'est  à  cause  que  ces  saints  hommes 
sont  toujours  vivans  devant  lui.  Dieu  nest  pas  le 
Bien  des  morts  (  Mallh.  xxii.  02.  Luc.  xx.  38.  )  : 
il  n'est  pas  dij^ne  de  lui  de  ne  faire  ,  comme  les 
hommes  ,  qu'accompagner  ses  amis  jusqu'au  tom- 
beau ,  sans  leur  laisser  au-delà  aucune  espérance; 
et  ce  lui  seroit  une  honte  de  se  dire  avec  tant  de 
force  le  Dieu  d'Abraham  ,  s'il  n'avoit  fondé  dans  le 
ciel  une  cité  éternelle  où  Abraham  et  ses  enfans 
pussent  vivre  heureux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ.  Il  nous  les  mon- 
tre, même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  promise, 
c'est  le  royaume  céleste.  C'est  nprès  cette  bienheu- 
reuse patrie  que  soupiroient  Abraham,  Isaac  ei 
Jacob  [IJcbr.  xi.  \l^.  i5.  16.  )  :  la  Palestine  ne 
méritoit  pas  de  terminer  tous  leurs  vœux  ,  ni  d'être 
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le  seul  objet  d'une  si  long;uc  attente  de  nos  pères. 

L'Ej|;vptc  d'où  il  faut  sortir,  le   tit^scrl  où  il  faut 

passer,  la  Babylonc  dont  il  faut  rompre  les  prisons 

{tour  outrer  ou  pour  retourner  h  notre  patrie,  c'est 
e  nion:le  avec  ses  plaisirs  et  ses  vanités  :  c'est  là 
que  nous  sommes  vraiment  captifs  et  errans  ,  séduits 
par  le  péché  et  ses  convoitises;  il  nous  faut  secouer 
ce  joug  ,  pour  trouver  dans  Jérusalem  et  dans  la 
cité  de  noire  Dieu  la  liberté  véritable,  et  un  sanc- 
tuaire von  fait  de  main  dlioniine  (  II.  Cor.  v.  i.  )  , 
où  la  gloire  du  Dieu  d'Israil  nous  apparoisse. 

Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  secret  de 
Dieu  nous  est  découvert;  la  loi  est  toute  spirituelle  , 
ses  promesses  nous  introduisent  à  celles  de  l'Evan- 
iïile  ,  et  y  servent  de  fondement.  Une  mémo  lumière 
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nous  paroît  partout  :  elle  se  levé  sous  les  patriar- 
ches :  sous  Moïse  et  sous  les  prophètes  elle  s'accroît  : 
Jésus-Christ,  plus  grand  que  les  patriarches,  plus 
autorisé  que  Moïse,  plus  éclairé  que  tous  les  pro- 
phètes, nous  la  montre  dans  sa  plénitude. 

A  ce  Christ ,  à  cet  homme-Dieu  ,  h  cet  homme 
qui  tient  sur  la  terre  ,  comme  parle  saint  Augustin, 
la  place  de  la  vérité  ,  et  la  fait  voir  personnellement 
résidente  au  milieu  de  nous  ;  h  lui ,  dis-je  ,  étoit  ré- 
servé de  nous  montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire 
celle  des  mystères  ,  celle  des  vertus,  et  celle  des  ré- 
compenses que  Dieu  a  destinées  à  ceux  ([u'il  aime. 

C'étoil  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs  devoi<.'nt 
chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand 
que  de  porter  en  soi-même,  et  de  découvrir  aux 
hommes,  la  vérité  toute  entière,  qui  les  nourrit, 
qui  les  dirige  ,  et  qui  épure  leurs  yeux  jusqu'à  les 
rendre  capables  de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devoit  être  montrée 
aux  hommes  avec  celte  plénitude,  il  étoit  aussi  or- 
donné qu'elle  seroit  annoncée  par  toute  la   terre  , 
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«.t  dans  tous  les  Icmps.  Dieu  n'a  donné  à  Moïso 
qu'un  seul  peuple,  et  un  temps  diHerniiné  :  tous  les 
siècles,  cl  tous  les  peuples  du  monde  sont  donnés 
5  Jésus- Christ  :  il  a  ses  élus  partout,  et  son  lîglisc 
répandue  dans  tout  l'univers  ne  cessera  jamais  de 
lescnfanier.  «  Allez. ,  dit-il  (  Matth.  xxvm.  uj.  20.) , 
»  enseii;nez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
ndu  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sainl-lvspvit ,  cl  leur 
»  apprenant  à  <|;;irdcr  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
))  mandé  :  et  voilà  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
»  jusqu'à  la  fin  des  siècles  » . 

CHAPITRIi:  XX. 


hi  descente  du  Saint-Esprit  :  l'cfablissement  de 
C Eglise  :  Its  ju^emens  de  Dieu  sur  les  Juifs  et 
sur  les  Gentils. 


Pour  répandre  disns  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
siècles  de  si  hautes  vérités,  et  pour  y  mettre  en  vi- 
gueur ,  au  milieu  de  la  corruption,  des  pratiques  si 
épurées,  il  falloil  une  vertu  plus  qu'humaine.  C'est 
pourquoi  Jésus- Christ  pi  omet  d'envoyer  le  Saint- 
l>priL  pour  fortifier  ses  apûtres,  et  animer  éter- 
nellement le  corps  de  TEglisc. 

Celte  force  du  Saint-Esprit ,  pour  se  déclarer  da- 
vantage ,  devoit  paroître  dans  l'infirmité.  Je  vous 
enverrai,  dit  Jé.sus-Christ  h  ses  apôtres  [Luc.  xxiv. 
49.  )  ,  ce  que  mon  Père  a  promis ,  c'est-à-dire  le 
Saint-Esprit:  en  attendant,  tenez-vous  en  repos 
tlans  Jérusalem  ;  n'entreprenez  rien  jusqu  à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut. 

Pour  se  conformera  cet  ordre  ils  demeurent  en- 
fermés quarante  jours  :  le  Saint-Esprit  descend  au 
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temps  arrèlé;  les  lan;;iU'S  de  fou  loinljées  sur  les 
disciples  (îe  Jésns-Cilirisl  niarc|uent  IVllicacc  de  leur 
parole;  la  prédicalion  coninience;  les  apùlres  reu- 
denl  léinoignajje  à  Jésus -dlirisl;  ils  sonl  ])rêls  l\ 
tout  souftVir  pour  soulenir  qu'ils  Toul  vu  ressuscité. 
Les  miracles  suivenl  leurs  paroles;  en  deux  prédi- 
cations de  saint  PiiM-re  huit  mille  Juifs  se  conver- 
tissent ,  et  pleurant  leur  erreur  ils  sonl  lavés  dans  le 
sang  qu'ils  avoicnt  versé. 

Ainsi  l'Eijjlise  est  fondi'e  dans  J(';rusalcm ,  et  parmi 
les  Juifs,  mali^ré  l'incrédulité  du  gros  de  la  nation. 
Les  discij)les  de  Jésus -Christ  font  voir  nu  monde 
>jne  charité,  une  foi  ce,  et  une  doucour  qu'aucune 
société  n'a  voit  jamais  eue.  La  persécution  s'élève  ; 
la  foi  s'augmente;  les  enfans  dn  Dieu  î.pprennent 
de  plus  en  plus  à  ne  (iésirer  que  le  ciel;  les  Juii's, 
par  leur  malice  obstinée ,  attirent  la  vengeance  de 
Dieu  ,  et  avancent  les  maux  extrêmes  dont  ils  étoient 
menacés;  leur  état  et  leurs  afiiiires  empirent.  Pen- 
dant que  Dieu  continue  h  en  séparc^r  un  grand  nom- 
l)i(>  ([u'il  range  parmi  ses  élus,  saint  Pierre  est  en- 
\oyé  pour  baptiser  Corneille,  centurion  romain.  Jl 
apprend  premièrement  par  une  céleste  vision,  et 
après  par  expérience  .  que  les  Gentils  sont  appelés  à 
!a  connoissance  de  Dieu.  Jésus-Chrisi ,  qui  les  vou- 
loil  convertir  ,  parle  d'en  haut  à  saint  Paul ,  qui  en 
devoit  èlrè  le  docteur;  et,  par  un  miracle  inouï 
jusqu'alors,  en  un  instant,  de  persécuteur  il  le  fait 
non-seulement  défenseur,  mais  encore  zélé  prédi- 
cateur de  la  foi  :  il  lui  découvre  le  secret  profond 
de  la  vocation  des  (ientils  par  la  réprobation  des 
Juifs  ingrats,  qui  se  rendent  de  ])lus  en  plus  in- 
ïligncs  de  l'Lvangile.  Saint  Paul  tend  les  mains  aux 
Gentils  :  il  traite  avec  une  force  merveilleuse  ces 
importantes  questions  (  Act.  xxvi.  20.  )  ,  «  Si  le 
"Christ  devoit  soull'rir,  et  s'il  étoil  \o  piemier  qni 
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»  (U'voil  annoncer  la  vt-rilé  au  j)ctiplc  ot  aux  Gcnlils  » 
napri's  t'ire  ressuscité  des  inorls  »  :  Il  prouv(3  l'allir- 
nmlivc  par  Moïse  et  j)ar  les  pioplièles  ,  et  appelle 
les  idolâtres  à  la  connoissancc  de  Dieu,  au  nom  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  lisse  convertissent  en  Ibule  : 
saint  Paul  fait  voir  que  leur  vocation  est  un  ell'cl 
de  la  <i;ràce  ,  qui  ne  distingue  plus  ni  Juifs  ni  Gen- 
tils. La  liireur  et  la  jalousit;  transporte  les  Juifs;  ils 
font  des  coniplols  terribles  contre  saint  Paul,  ou- 
trés principalement  de  ce  qu'il  prêche  les  Gentils, 
cl  les  amène  au  vrai  Dieu  :  ils  le  livrent  enfin  aux 
Romains  ,  comme  ils  leur  avoient  livré  Jésus-Christ, 
ïoul  l'empire  s'émeut  contre  l'Eglise  naissante;  (;t 
Néron,  persécuteur  de  tout  le  genre  humain,  fut 
le  prciiiier  persécuteur  des  fidèles.  Ce  tyran  fuit 
mourir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Rome  est  con- 
sacrée par  leur  naw^;  et  le  martyre  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres,  établit  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire le  siège  principale  de  la  religion.  Cependant 
le  temps  approchoil  où  la  vengeance  divine  devoit 
éclater  sur  les  Jnils  impénitens  :  le  désordre  se 
met  parmi  eux;  un  faux  zèle  les  aveugle,  et  les 
rend  odieux  à  tous  les  hommes;  leurs  faux  prophètes 
les  enchantent  par  les  promesses  d'un  règne  imagi- 
naire. Séduits  par  leurs  tromperies,  ils  ne  peuvent 
plus  soulfrir  aucun  empire  légitime  ,  et  ne  donnent 
aucunes  bernes  à  leurs  attentats.  Dieu  les  livre  .'m 
sens  réprouvé.  Ils  se  révoltent  contre  les  Piomains 
qui  les  accablent;  Tile  même,  qui  les  ruine,  recon- 
naît qu'il  ne  fait  que  prêter  sa  nuu'n  à  Dieu  irrité 
contre  eux  (Philos.  Vit.  ApoU.  7 jan.  lib.  vi.  c.  «9. 
Jr-seph.  (le  Bcllo  Jud.  lib.  vu.  cap.  iG.  a!,  lib.  vi. 
cap.  8.  ).  Adrien  achève  de  les  exterminer.  Ils  pé- 
rissent avec  tontes  les  marques  de  la  vengeance  di- 
vine :  chassés  de  leur  terre ,  et  esclaves  par  tout 
l'univers  ,  ils  n'eut  plus  ni  temple ,  ni  autel ,  ni  sacri- 
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ficc,  ni  pnys;  et  on  ne  voit  en  Juda  aucune  forme 
(\o  peuple. 

Dieu  cependant  avoit  pourvu  h  l'éternité  de  son 
culte  :  les  Gentils  ouvrent  li's  yeux  ,  et  s'unissent  en 
esprit  aux  Juil's  convertis.  Ils  entrent  par  ce  moyen 
dans  la  race  d'Abraham,  et  devenus  ses  enfans  par 
la  foi,  ils  héritent  des  promesses  qui  lui  avoientéfc 
laites.  Un  nouveau  peuple  se  forme  ,  et  le  nouveau 
sacrifice  ,  tant  célébré  par  les  prophètes,  commence 
à  s'oflVir  par  toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point  l'ancien 
oracle  de  Jacob  :  Juda  est  uiultiplié  dès  le  commen- 
cement plus  que  tous  ses  frères;  et  ayant  toujours 
conservé  une  certaine  préénunence  ,  il  reçoit  enfin 
la  royauté  comme  héréditaire.  Dans  la  suite,  le 
peuple  de  Dieu  est  réduit  à  sa  seule  race;  et  ren- 
fermé dans  sa  tribu  ,  il  prend  son  nom.  En  Juda  se 
continue  ce  grand  peuple  promis  à  Abraham  ,  h 
Isaac  et  à  Jacob;  en  lui  se  perpétuent  les  autres 
promesses,  le  culte  de  Dieu  ,  Je  temple,  les  sacri- 
fices, la  possession  de  la  Terre -promise  ,  qui  ne 
s'appelle  plus  f[ue  la  Judée.  Malj^ré  leurs  divers 
états  ,  les  Juifs  demeurent  toujours  en  corps  de  peu- 
ple ré'^\ô  et  de  royaume,  usant  de  ses  lois.  On  y 
voit  naître  toujours  ou  des  rois  ,  ou  des  magistrats 
et  des  juges,  jusqu'h  ce  que  le  Messie  vienne:  il 
vient ,  el  le  royaume  de  Juda  peu  h  peu  tombe  en 
ruine.  Il  est  détruit  tout-à-fait,  et  le  peuple  Juif 
est  chassé  sans  espérance  de  la  terre  de  ses  pères. 
Le  Messie  devient  l'attente  des  nations  ,  et  il  règne 
sur  un  nouveau  peuple. 

Mais,  pour  garder  la  succession  et  la  continuité, 
il  falloit  que  ce  nouveau  pewple  fût  enté  ,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  le  premier  ,  et  comme  dit  saint  J^iul  [Rom. 
XI.  17.),  «  l'olivier  sauvage  sur  le  franc  olivier,  pfin 
»  de  participer  h  sa  bonne  sève  «.Aussi  est-il  arrivé 
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que  ri*!^liso,  clalilif  piruiicicmenl  parmi  1rs  JiiilV  , 
a  reçu  enfin  1rs  (Jcnlils,  pour  l';iir('  avec  eux  un 
mènic  arbri; ,  un  urmuc  corp^ ,  un  inèuic  peuple, 
el  les  rendre  parlicipans  do  ses  grâces  el  de  ses  pro- 
messes. 

(le  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules, 
sous  ^'e^pasien  el  sousTile  ,  ne  re^^arde  plus  la  suite 
du  peupl(>  de  Dieu.  (ï'esl  un  cluUiuienl  des  rebelles  , 
(|ui ,  pur  leur  inlidéliui  envers  la  semence  p^'omise 
h  ALraliam  el  h  David,  ne  son!  plus  Juifs-,  ni  fds 
d'Abraham  que  selon  la  chair,  el  renonccnl  J»  la 
j>r()mcsse  par  laquelle  IcsnalionsdevnienI  èlrebénics. 

Ainsi  celle  dernière  el  époiivanfable  <lés(jlalion 
des  Juifs  n'esl  plus  une  Iransuji^ralion  ,  comme  celle 
«le  Babylone;  ce  n'esl  pas  une  suspension  du  gou- 
Ycrnemenl  el  de  l'élat  du  peuple  de  Dieu  ,  ni  du  ser- 
vice solennel  delà  relif:!on  :  le  nouveau  peuple  déjà 
l'orme  elconlinu(''  avec  l'ancien  en  Jésus-Chrisl  n'esl 
pris  Iransporlé;  il  s'élend  cl  se  dilate  sans  inlerrup- 
tiqn ,  depuis  Jérusalem,  où  il  dcvoil  naître  ,  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Les  Gentils  agrégés 
aux  Juifs  deviennent  dorénavant  les  vrais  Jm'fs,  le 
vrai  royaume  de  Juda  opposé  à  cet  Israël  schisn)a- 
licjue  el  relr-inché  du  peuple  de  Dieu  ,  le  vrai 
royaume  de  David  ,  par  l'obéissance  qu'ils  rendent 
aux  lois  el  à  l'Evangile  de  Jésus-Chrisl  fils  de  David. 

Après  rétablissement  de  ce  nouveau  royaume,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  péril  dans  la  Judée.  Le 
second  temple  ne  servoit  plus  ùe  rien  depuis  que  h; 
-Messie  \'  eut  accompli  ce  qui  étoit  marqué  p;:r  les 
pr(q>héties.  Ce  temple  avoit  eu  la  gloire  qui  lui  étoit 
promise,  quand  le  Désiré  des  nations  y  éloii  venu. 
La  Jérusalem  visible  avoit  fait  ce  qui  lui  restoit  h 
faire,  puisque  l'Eglise  y  avoit  pris  sa  naissance  ,  el 
que  de  là  elle  éleudoil  tous  les  jours  ses  branches 
par  toule  la  terre.  La  Judée  n'esl  plus  rien  à  Dieu 
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ni  h  la  roli^ion  ,  non  plus  que  les  Juif?;  et  il  est 
juste  qu'en  punition  de  leur  endurcissement ,  leurs 
ruines  soient  dispersées  par  toute  la  terre. 

{/est  ce  qui  leur  devait  arriver  au  temps  du  Mes- 
sie ,  selon  Jacou  ,  selon  Daniel  ,  seKm  Zacharie  ,  et 
selon  tous  huirs  prophètes  (  Osée.  m.  4-  ^-  J^-  li^^* 
20.  21.  Zach.  XI.  i5.  16.  17.  lioin.  xi.  11.  etc.  )  : 
mais  comme  ils  doivent  revenir  un  jour  h  ce  Messie 
qu'ils  ont  méconnu  ,  et  que  le  Dieu  d'Abraham  n'a 
pas  encore  épuisé  ses  miséricordes  sur  la  race  quoi- 
que infidèle  de  ce  patriarche  ,  il  a  trouvé  un  moyen , 
dtuit  il  n'y  a  dans  le  monde  que  ce  seul  exemple, 
de  conserver  les  Juifs,  hors  de  leur  pays  et  dans 
leur  ruine,  plus  lonjr-lenips  même  que  les  peuoles 
qui  les  ont  vaincus.  On  ne  voit  plus  aucun  reste  n: 
des  anciens  Assyriens,  ni  des  anciens  jlèdes ,  ni 
des  anciens  Peises  ,  ni  des  anciens  Grecs ,  ni  même 
des  anciens  Romains.  La  trace  s'en  est  perdue ,  et 
ils  se  sont  confondus  avec  d'autres  peuples.  Les 
Juifs ,  qui  oui  élé  la  proie  de  ces  anciennes  natpns 
si  célèbres  dans  les  histoires,  leur  ont  survécu;  et 
Dieu  en  les  conservant  nous  tient  en  attente  de  ce 
qu'il  veut  faire  encore  des  malheureux  restes  d'un 
peuple  autrefois  si  favorisé.  Cej)endant  leur  endur- 
cissement sert  au  salut  des  Gentils  ,  et  leur  donne 
cet  avaulaj;e  de  trouver  en  des  mains  non  suspectes 
les  Ecritures  qui  ont  prédit  Jésus-Christ  et  ses  mys- 
tères. Mous  voyons  entre  autres  choses  ,  daas  ces 
Ecritures  (  h.  vi.  m.  lui.  lxv.  Da?i.  ix.  :\Iauh. 
xiii.  Joan.  XII.  Act.  xxviii.  Rom.  xi.  )  ,  et  l'aveu- 
glement et  les  malheurs  des  Juils  qui  les  conservent 
>i  soigneusement.  Ainsi ,  nous  proiilons  de  leur  dis- 
grâce :  leur  inlidéhlé  fait  un  des  fondcuicus  de  notre 
foi;  ils  nous  apprennent  à  craindre  Dieu,  et  nous 
sont  un  spectacle  éternel  des  jugemcns  qu'il  exerce 
sur  ses  enfans  ingrats,  afin  que  nous  apprenions  h 
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ne  nous  point  jjlorificr  dos  grâces  faites  h  nos  ptres. 

Un  mystère  si  merveilleux  ,  et  si  utile  h  l'instrun- 
tion  du  genre  hnin;iin,  mérite  bien  d'être  consl- 
di'rc'.  Mais  nous  n'.'ivons  pas  hfsoin  des  discours 
iiuinains  pour  l'entendre:  le  Saint  -  lisprit  a  pris 
soin  de  nous  l'explirpier  parla  bouche  de  saint  Paul  ; 
et  je  vous  prie  rrécouler  ce  que  cet  apôtre  en  a  écrit 
aux  Romains  (  liorn.  xi.   i.  2.  etc.  ). 

Après  avoir  j)arlé  du  petit  nomnre  de  Juifs  qui 
avoil  reçu  l'Iivangile,  et  de  l'aveuglement  des  au- 
tres, il  entre  dans  une  profonde  considération  do 
ce  que  doit  devenir  un  peujile  honoré  de  tant  de 
grâces  ,  et  nous  découvre  tout  ensemble  le  profit 
que  nous  lirons  de  leur  chute  ,  et  les  fruits  que  pro- 
duira un  jour  leur  conversion.  «  Les  Juifs  sonl-ils 
»  donc  tombés  ,  dit-il  (  Ibid.  1  î.  etc.  )  ,  pour  ne  se 
»  relever  jamais  ?  à  Dieu  ne  plaise.  iMais  leur  chute 
»a  donné  occasion  au  salut  des  Gentils  ,  afin  que  le 
«salut  des  Gentils  leur  causât  une  émulation  »  qui 
les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  «  Que  si  leur  chute 
»  a  été  la  richesse  des  Gentils  »  qui  se  sont  convertis 
en  si  grand  nombre  ,  «  quelle  grâce  ne  verrons-nous 

•  pas  reluire  quand  ils  retourneront  avec  j)lénitude  I 
»Si   leur    réprobation    a    été   la    réconciliation    du 

•  monde;  leur  rappel  ne  sera-t-il  pas  une  résurrec- 
»tion  de  mort  à  vie?  Que  si  les  prémices  tirées  de 
n  ce  peuple  sont  saintes,  la  masse  l'est  aussi;  si  la 
«racine  est  sainte,  les  rameaux  le  sont  aussi;  et  si 
«quelques-unes  des  branches  ont  été  retranchées, 
»  et  que  loi,  Gentil,  qui  n'étois  qu'un  olivier  sau- 
»vage,  lu  aies  été  enté  parmi  les  branches  qui  sont 
»  demeurées  sur  l'olivier  franc  ,  en  sorte  que  lu  par- 
«ticipes  au  suc  découlé  de  sa  racine,  garde-loi  de 
«l'élever  contre  les  branches  naturelles.  Que  si  tu 
«t'élèves,  songe  que  ce  n'est  pas  toi  qui  portes  la 
«racine,  mais  que  c'est  la  racine  qui  te  porlc.  Tu 
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«diras  peul-êlrc  :  Les  branches  nalurelles  onl  élé 

•  coupées  afin  (|iic  je  fusse  enlé  en  leur  place.  Il  esl 

•  vrai,  l'incrédiililé  a  causé  ce  relranclienient  ,  et 
»  c'est  ta  foi  qui  le  soutient.  Prends  donc  garde  de 
»  ne  t'enller  p;is ,  mais  demeure  dans  la  crainte: 
M  car  si  Dieu  n'a  pas  épargné  l(>s  branches  naînrelles , 
»  lu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore  moins  »  . 

Qui  ne  Irembleroit  en  écoutant  ces  paroles  de 
l'apôlre?  Pduvons-nous  n'être  pas  épotivanlés  de  la 
vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  siècles  si  ter- 
riblement sur  les  Juil">  ,  puisque  saint  Paid  nous 
avertit  de  la  part  de  Dieu  que  noire  ingratitude  nous 
peut  attirer  un  semblable  traitement?  Î^Iais  écoutons 
la  suite  de  ce  grand  mystère.  L'apôlre  continue  h 
parler  aux  Gentils  convertis.  «  Considérez,  leurdil- 
))il  [fioin.  XI.  22  et  seq.),  la  clémence  et  la  sévérité 
))de  Dieu;  sa  sévérité  envers  ceux  qui  sont  déchus 
»  de  sa  grâce,  et  sa  clémence  envers  vous,  si  toutefois 
»  vous  demeurez  fermes  en  l'état  où  sa  bonté  vous  a 
»  mis;  autrement  vous  serez  retranchés  comme  eux. 
»  Que  s'ils  cessent  d'être  incrédules,  ils  seront  entés 
»  de  nouveau,  parce  que  Dieu  (qui  les  a  retranchés) 

•  est  assez  puissant  pour  les  faire  encore  reprendre. 
«Car  si  vous  avez  été  détachés  de  l'olivier  sauvage 
»oùla  nature  vous  avoit  fait  naître,  pour  être  entés 
«dans  l'olivier  franc  contre  l'ordre  naturel,  combien 
«plus  facilement  les  branches  naturelles  de  l'olivier 
»  même  seront-elles  entées  sur  leur  propre  tronc  »  ? 
Ici  l'apùtre  s  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  vient 
de  dir«',  et  entrant  dans  les  profondeurs  des  conseils 
de  Dieu  ,  il  poursuit  ainsi  son  discours  {Ilom.  xi.  20. 
et  seq.)  :   a  Je  ne  veux  pas,  mes  frères  ,   que  vous 

•  ignoriez  ce  mvslère,  afin  que  vous  appreniez  à  ne 
"présumer  pas  de  vous-mêmes.  C'est  qu'une  partie 
"des  Juifs  est  tombée  dans  Taveuglement,  afin  que 
'>\d  multitude   des   Gentils   entrât  cependant  dans 
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')l'E;zlisi^ ,  et  qu'ainsi  tout  Isiiii'l  fût  sinivr,  solon 
»(iit'il  rslcciit  (  Is.  i.w.  '■>(}.)  -.W  sortira  (\r.  Sioii  un  li- 
wLOralcur  qui  b;uinir;t  rini|)iélé  (1(î  Jacob,  cl  voici 
>)  l'olliance  que  je  ferai  avec  eux  lorsque  j'aurai  efl'acti 
I)  leurs  péchés  » . 

Ce  passa;j;e  «l'Isaïe  ,  que  saint  Paul  cite  ici  selon 
les  Seplanle  ,  connue  il  avoil  accoutumé,  h  caus<5 
que  leur  version  éloil  connue  p>ir  loul<'  la  terre,  est 
encore  plus  iort  dans  l'original,  cl  pris  dans  toute 
sa  suite,  (lar  le  proj)hète  y  prédit  avant  tontes 
choses  la  conversion  des  Gentils  par  ces  paroles  : 
j  (".eux  d'Occident  craindront  le  nom  du  Sei{i;neur, 
rtct  ceux  d'Orient  vorroni  sa  liloiro  >» .  Hnsiiile,  s<»iis 
la  fiL^ure  (Cun  jlenvc  rripidc ponxst  par  un  vent  iiu- 
péliieiix,  Isaïe  voit  de  loin  les  persécutions  qui  feront 
croître  l'Eglise.  Enfin  le  Saint-Esprit  lui  apprend 
ce  que  deviendront  les  Juifs,  et  lui  déclare  «  que  lo 
1  Sauveur  viendra  à  Sion  ,  et  s'a])prochera  de  ceux 
»  de  Jacob,  ej^ii  alors  se  convertiront  de  leurs  péchés, 
.''et  voici,  dit  le  Seigneur,  l'alliance  que  je  ferai 
•  avec  e«ix.  Mon  esprit  qui  est  en  toi,  6  prophète, 
»  et  les  paroles  (jue  j'ai  mises  en  ta  bouche  demou- 
«reront éternellement  non-seulement  dans  la  Jjonche, 
»mais  encore  dans  la  bouche  de  tes  cnfans,  et  des 
))enfans  de  tes  enfans,  maintenant  cl  à  jamais,  dit 
île  Seigneur  »  [Is.  lix.  20.  21.). 

Il  nous  fait  donc  voir  clairement  qu'après  la  con- 
version  des  Gentils  ,  le  Sauveur  que  Siori  avoit  mé- 
connu, et  que  les  enfans  de  Jacob  avoicnt  rejeté,  se 
tournera  vers  eux,  efFaccra  leurs  péchés,  et  leur 
rendra  l'intelligence  des  prophéties  qu'ils  auront 
perdue  durant  un  long  temps ,  pour  passer  succes- 
sivement et  de  main  en  main  dans  toute  la  postérité, 
ot  n*être  plus  oul)liée  jusq'ies  à  la  fin  du  monde,  et 
autant  de  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  le  faire  durci- 
après  ce  merveilleux  événement. 
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Ainsi  les  Juifs  reviciidroiil  un  jour,  «^l  ils  rc- 
viendronl  pour  ne  s'cgaror  janmis;  mais  ils  ne  re- 
vicndronl  qu'après  qne  COrient  et  C Occident ,  ccs\- 
à-diretoul  rnnivcrs,  amont  élé  remplis  de  la  crainte 
et  do  la  connoissance  de  Dieu. 

Le  S.'îinl-l']s|)rif  fait  voira  saint  Paul,  que  ce  bien- 
lii'ureiix  n-lour  des  Juifs  sera  l'edcl  de  l'amour  ijue 
I^ien  a  eu  pour  leurs  pères.  C'est  pourquoi  il  achève 
ainsi  son  raisonnement.  Quant  à  CEvan^iU  ,  dil-il 
[nom.  XI.  5?(S.  etc.),  que  nous  vous  prêchons  inain- 
tenani,  IcsJ tiifs sont  ennemis  pour  Cainoni'  de  vous  : 
si  Dieu  les  a  réprouvés,  c'a  clé,  ô  Cienlils,  pour  vous 
appeler  :  inuis  quant  à  CHcclion  par  hiquelle  ils 
éioienl  choisis  dès  le  temps  de  l'alliance  jurée  avec 
Abraham,  «ils  lui  demeurent  toujours  chers,  h 
n  bausc  de  leurs  pères  ;  car  les  dons  et  la  vocation  de 
»r)ieu  sont  sans  repenîance.  Et  comme  vous  ne 
»croviez  point  aulrefiis,  et  que  vous  avez  main- 
»  tenant  obtenu  m'séricordc  à  cause  de  l'inciédulité 
«des  Juifs  »,  Dieu  ayant  voulu  vous  choisir  pour  les 
remplacer;  «  ains;i  les  Juifs  n'ont  point  cru  que  Dieu 
>  vous  ail  voulu  f.iire  miséricorde  ,  afin  qu'un  jour 
11  ils  la  reçoivent;  cor  Dieu  a  tout  renf(îrmé  dans 
''l'incrédulité,  pour  faire  miséricorde  à  tous  »  ,  et 
afin  que  tous  connussent  le  besoin  qu'ils  ont  de  sa 
i;râce.  «  O  profondeur  des  Irésons  de  la  sagesse 
«cl  de  la  science  de  Dieu  !  que  ses  jugcmens  sont 
«incompréhensibles,  cl  f[uc  ses  voies  sont  impé- 
"nétrables!  Car  (}ui  a   connu  les  desseins  f!c  Dieu, 

"U  qui  est  entré  dan«  ses  conseils?  Qui  lui  a  donné 

■  premier,  pf>ur  en  tirer  récompense,  |)uisque 
■  'est  de  lui,  et  par  lui  ,  cl  en  lui,  que  sont  toutes 
"choses?  la  |d<^ire  lui  en  seit  rendue  durant  tous  les 
i>  siècles  I» . 

Voilà  ce  que  dit  saint  Peul  sur  lélcclion  diS  Juifs, 
•,Mir  leur  chuie,  sur  leur  iilour.  d  eiifin  sur  la  con- 
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V(T.>;ion  (les  Gcnlils,  qui  sonl  appelés  pour  tenir  leur 
pl.iee,  el  pour  les  ramener  à  la  lin  des  siècles  h  la 
bénédiction  pronjise  h  leurs  pères,  c*csl-ii-dire,  au 
Chrisl  qu'ils  ont  renié.  Ce  grand  apôtre  nous  fait 
voir  la  grâce  qui  passe  de  peuple  en  peuple,  poui- 
tenir  tous  les  peuples  dans  la  crainte  de  la  perdre, 
cl  nous  en  montre  la  lorce  invincible,  en  ce  qu'après 
avoir  converti  les  idolâtres,  elle  se  réserve  pour 
dernier  ouvrage  de  convaincre  rendurcissemcnl  el 
la  pcrlidic  judaïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  sub- 
sistent encore  an  milieu  des  nations,  où  ils  sont  dis- 
persés et  captifs  :  mais  ils  subsistent  avec  le  ca- 
ractère de  leur  réprobation,  déchus  visiblement  par 
leur  infidélité  des  promesses  faites  à  leurs  pères, 
bannis  de  la  Terre-Promise  ,  n'ayant  même  aucune 
terre  à  cultiver,  esclaves  partout  où  ils  sont ,  sans 
honneur,  sans  liberté,  sans  aucune  figure  de  peuple. 

Ils  sont  tombés  en  cet  étal  trente  huit  ans  après 
qu'ils  ont  eu  crucilié  Jésus- Christ ,  et  après  avoir 
employé  à  persécuter  ses  disciples  le  temps  qui  leur 
avoit  été  laissé  pour  se  rcconnoîtrc.  Mais  pendant 
que  l'ancien  })euple  est  réprouvé  pour  son  infidélité, 
le  nouveau  peuple  s'augmente  tous  les  jours  parmi 
les  Gentils  :  l'alliance  faite  autrefois  avec  Abraham 
s'étend,  selon  la  promesse,  h  tous  les  peuples  du 
monde  qui  avoient  oublié  Dieu  :  l'église  ciirétienne 
appelle  à  lui  tous  les  hommes;  et  tranquille  durant 
plusieurs  siècles,  parmi  des  persécutions  inouies  , 
elle  leur  montre  à  ne  point  attendre  leur  félicité  sur 
la  terre. 

C'étoit  Ih  ,  Monseigneur,  le  plus  digne  fruit  de  la 
connoissance  de  Dieu,  et  l'efl'et  de  cette  grande  bé- 
nédiction que  le  mondiî  devoit  attendre  par  Jésus - 
Christ.  Klle  alloit  se  répandant  tous  les  jours  de  fa 
mille  en  famille,  el  de  p^Nipleen  peuple  :  les  hommes 
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nnvi-oiciil  les  yctix  do  plus  en  }»liis  pour  connoilre 
riivciiylciiu'iil  (tù  l'idolàlric  les  avoil  plonJ^^•s  ;  et 
ui;il:;Té  toulc  la  puissance  roiiiainc,  ou  vuyoit  les 
cUrclicns  sans  révnllc,  sans  faire  auc  in  trouble,  et 
seulrmenl  en  soullVanl  toutes  sortes  tl'inhunianiiés, 
changer  la  lace  ilu  monde,  et  s'étendre  par  tout 
l'univers. 

La  proniplilnde  inouie  avec  lar|U'.dIo  se  fit  ce 
«rrand  changement ,  est  un  miracle  visible.  Jésus- 
Christ  uvoit  prédit  (pie  son  Evanj^ile  seroit  bientôt 
])ièehé  par  toute  la  terre  :  cette  merveille  devoit 
arriser  inconlinent  après  sa  morl;  et  il  avoil  dit, 
im'tiprùs  (jaon  Cauroit  clerc  de  terre,  c'e;l-à-d're 
(ju'on  lauroil  allaclu';  à  la  croix,  H  allirerolt  à  lui 
toutes  choses  (Joan.  viii.  20.  \ii.  Sa.).  Ses  apàlrcs 
n'avoient  pas  encore  achevé  leur  course,  et  saint 
Paul  disoit  déjh  aux  lloujains,  que  leur  foi  étoit 
aiawiircc dans  tout  le  monde  (lioni.  i.  8.).  Il  disoit 
aux  C(dossiens  cpic  rEvanj;ile  étoit  ouï  «  de  toute 
«créature  qui  étoit  sous  le  ciel;  qu'il  éloil  prêché, 
«qu'il  iVuctifioit,  qu'il  croissoit  partout  l'univers  » 
{Col.  I.  ô.  G.  23.).  Une  tradition  constante  nous 
apprend  que  saint  Thomas  le  porta  aux  Indes  {Orcg. 
I\'az.  Oral.  xxv.  nunc.  xxxiii.  n.  1  1.  loin.  i.  /;.  (")i  1.), 
et  les  autres  en  d'autres  pays  éloignés.  Mais  on  n'a 
pas  besoin  des  histoires  pour  confirmer  cette  vé-rité  : 
rcUVl  parle;  et  on  volt  assez  avec  combien  de  raison 
saint  Paul  applique  aux  aprilres  ce  passage  du 
Psalmî-le  [Ps.  xviii.  5.  lioin.  x,  )8.).  «  Leur  voix 
»  s  Cat  lait  enlendre  par  toute  la  terre,  el  leur  j)arole 
xa  été  portée  j;isqu'anx  exlréinilés  du  monde  ». 
Sous  leurs  disciples,  il  n'y  avoit  j)resque  plus  de 
pays  si  reculé  et  si  inconnu  où  l'Evangile  n'eut  pé  • 
liélré.  Cent  ans  après  Jésus-Christ,  saint  Justin 
coiuplcit  déjà  parmi  les  fidèles  b'-aucouj)  do  n;ilio!îS 
sauvages  ,  el  jusqu'à    ces  peuples    vagi  bonds    qui 
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ciroifiil  (le  çà  cl  dr,  là  sur  des  cliarlols  sans  avoir 
dv  (l(;meure  fixe  {Jusf.  Apol.  ii.  nunc.  i.  n.  55. 
/>a^.  74-  75.  cf  Dinl.  ciiin  rrypli.  n.  1  1  7.  |irt^.  2  1  1 .). 
(jC  n'éloit  point  mu;  v;iinc  exa|;éralion  ;  c'éloil  un 
iiiit  Constant  et  notoire ,  qu'il  avançoit  en  présence 
«les  empereurs,  et  h  la  l'ace  de  tout  l'univers.  Saint 
Irénée  \i('iil  un  peu  après,  Ct  on  voit  croître  le  d<S- 
jionibn.'UM'nl  (jui  se  laisoil  des  églises.  Leur  concorde 
t  loil  admirable  :  ce  qu'on  croyoit  dans  l(;s  Gaules, 
dans  les  lisj)agnes,  dans  la  Germanie,  on  le  croyoit 
dans  l'Egyple  et  dans  l'Orient;  et  comme  0  il  n'y 
«avoit  qu'un  même  soleil  dans  tout  l'univers,  on 
»  voyoil  dans  tonte  l'Eglise  ,  depuis  une  extrémité 
»  du  monde  à  l'autre,  la  même  lumière  de  la  vérité  » 
[Ircm.  adv.  Il.xr.  lib.  i.  cap.  2.  5.  nunc.  10.  pag. 
48  cl  SCq.). 

Si  peu  qu'on  avance,  on  est  étonné  des  progrès 
qu'on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  ïerlullien 
et  Origène  font  voir  dans  l'Eglise  des  peu|)les  entiers 
qu'un  peu  devant  on  n'y  meltoil  pas  {Tcrtull.  adv. 
eïud.  cap.  7.  Apolog.  c.  57.  Orig.  Tr.  xxviii.  in 
Malt.  iom.  III.  pag.  858.  td.  Bened.  Iloni.  iv  in 
Ezech.  ibid.  p.  570.).  Ceux  q^u'Origène  exceploit, 
qui  éloienl  les  plus  éloignés  du  monde  connu,  y  sont 
mis  \ii\  peu  après  par  ArnoLe  {Arnob.  adv.  Gentes, 
lib.  II.).  Que  pouvoil  avoir  vu  le  monde  |)our  se 
rendre  si  promptement  à  Jésus-Christ?  S'il  a  vu  des 
njiracles,  Dieu  s'est  mêlé  visiblement  dans  cet  ou- 
vrage :  et  s'il  se  pou  voit  faire  qu'il  n'en  eut  pas  vu, 
ne  seroit-ce  pas  un  nouveau  miracle,  plus  grand  et 
plus  incroyable  que  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire, 
d'avoir  converti  le  inonde  sans  miracle,  d'avoir 
fait  entrer  tant  d'ignoransdans  des  mystères  si  hauts, 
d'avoir  inspiré  à  tant  de  savans  une  humble  sou- 
mission ,  et  d'avoir  persuadé  tant  de  choses  in- 
rrojabUs  à  des  incrédules  {A.u^.  de  Civit.  iJei.  lib. 
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xxr.cai).  vil.  lib.  xxii.  cap.  v.  lom  vu.  col.  Gv?("). 
G58.  el  seq.). 

Mais  le  miracle  des  luiracles,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  c'est  qu'avec  la  loi  des  mystères,  les  verlus 
les  plus  éminentes  et  les  pratiques  les  plus  pénibles 
se  sont  rép;mdui:s  par  toute  la  terre.  Les  disciples 
de  Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les  plus 
dilliciles.  SouflVir  tout  pour  la  vérité,  a  été  parmi 
ses  enfans  i.n  exercice  ordinaire;  et  pour  imiter  leur 
Sauveur  ils  ont  couru  aux  lourniens  avec  plus  d'ar- 
deur que  les  autres  n'ont  luit  aux  délices.  On  ne 
peut  compter  les  exemples  ni  des  riches  qui  se  sont 
appauvris  pour  aider  les  pauvres,  ni  des  pauvres 
qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  richesses  ,  ni  des 
vierges  qui  ont  imité  sur  hi  terre  la  vie  des  anges  , 
ni  des  pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits  tout  à 
tous,  toujours  prêts  à  donner  à  leur  troupeau  non- 
seulement  leurs  veilles  et  leurs  travaux  ,  mais  encore 
leurs  propres  vies.  Que  dirai-je  do  la  pén!{;î!îCO  et 
delà  mortification  ?  Les  juges  n'exercent  pas  j)lus 
sévèrement  la  justice  sur  les  ci-iniinels,  que  les 
pécheurs  pénitens  l'ont  exercée  sur  eux-mêmes.  Bien 
plus,  les  innocens  ont  puni  en  eux  avec  une  rigueur 
incroyable  cette  pente  prodigieuse  que  nous  avons 
au  péché.  La  vi(;  de  saint  Jean-Baplisie,  qui  parut 
si  surprenante  aux  Juifs,  est  devenue  commune 
parmi  les  lldèlcs;  les  déserts  ont  été  peuplés  de  ses 
imitateurs;  et  il  y  a  eu  tant  de  solitaires,  que  deS 
solitaires  plus  parfaits  ont  été  contraints  de  chercher 
des  solitudes  plus  profondes;  tant  on  a  fui  le  monde, 
tant  la  vie  contemplative  a  été  goûtée. 

Tels  étoient  les  fruits  précieux  que  devoit  pro- 
duire l'Evangile.  1/Kgliî.e  n'est  pas  moins  riche  en 
exemples  qu'en  préccp\es  ,  el  sa  doctrine  a  paru 
sainto  ,  en  produisant  une  infinité  de  saints.  Dieu  , 
qui  sait  que  les  plus  fortes  verlus  naissent  parmi  les 
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soullVnnccs,  l'a  fondre  par  le  innrtvrc,  cl  l'a  loiiue 
(luiMUl  trois  cents  ans  dans  cet  élal ,  sans  qu'elle  enl 
un  seul  nionienl  pour  se  reposer.  Après  (pi'il  eut 
fjit  voir,  par  une  si  lon|^ut;  ex|K'rience,  qu'il  n'a - 
voit  pas  besoin  du  secours  liiuiinin  ni  des  puissances 
«le  la  lerrc  pour  établir  son  l^i^lise,  il  y  appela  enfin 
les  cmj)erenrs  ,  et  lit  du  ^rand  (lonstanlin  un  j)ro- 
lecleur  déclaré  du  christianisme.  Depuis  ce  Icnqis  , 
les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts  à  ri!];ilisc  ;  et 
tout  ce  qui  étoil  écrit  dans  les  prophéties,  louchant 
sa  gloire  lulure,  s'est  accompli  aux  yeux  de  loutc 
la  terre. 

Que  si  elle  a  él(î  invincible  contre  les  efloris  du 
dehors,  elle  ne  l'est  pas  n)oins  contre  les  divisions 
intestines.  Ces  hérési(!s  ,  tant  prédites  par  Jésus- 
Clnlst  et  par  ses  apôtres,  sont  arrivées,  et  la  foi 
persécutée  par  les  empereurs  soufTroit  en  raènic 
temps  des  iiérétiques  une  persécution  plus  dange- 
reuse, yiii'is  celte  persécution  n'a  jamais  été  plus 
violente  f[ue  dans  le  temps  où  l'on  vit  cesser  celle 
(les  païens.  L  enfer  Ht  alors  ses  plus  j;rands  cflorls 
pour  détruire  par  elle-même  celle  Eglise  que  les 
attaques  de  ses  ennemis  déclarés  avoient  affermie. 
A  peine  coinmençoil-elle  à  respirer  par  la  paix  que 
lui  donna  Constantin,  et  voilà  qu'Arius,  ce  mal- 
heureux prêtre,  lui  suscite  de  jtius  grands  troubles 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  soufferts.  Constance,  fils 
t\c  Constantin,  séduit  par  les  Ariens  dont  il  auto- 
rise le  dogme,  tourmente  les  catholiques  par  toute 
la  terre;  nouveau  persécuteur  du  ciiiistianisme,  et 
d'au'ant  plus  redoutable,  que  sous  le  nom  de  Jésus- 
Chri'l  il  fait  la  guerre  à  Jésus-Christ  même.  Pour 
comble  de  malheurs  ,  l'Eglise  ainsi  divisée  lonibe 
cnlre  les  mains  de  Julien  i'Aposlat,  qtii  met  tout 
en  œuvre  pour  déîriiire  !e  chiislianisnie  ,  et  n'en 
,l^ou^e  point  de  meilleur  moyen  que  de  fomenter 
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les  factions  dont  il  î-iod  (locliiré.  Aprî-s  lui  vient  i:n 
\'aloiis  ,  autant  attache  aux  Aiicns  f[iic  (lonstancc  , 
mais  pins  violent.  D'antres  enipeienrs  protègent 
d'antres  hérésies  avec  une  pareille  lureur.  L'E|:lise 
apprend  ,  par  tant  d'expériences  ,  qu'elle  n'a  pas 
moins  h  sonlVrir,  sous  les  empereurs  chrétiens  ^ 
({u'cll^  avoil  souflVrt  sons  les  empereurs  infidèles; 
et  qu'elle  (hnt  verser  du  san^  pour  défendre,  non- 
seulement  tout  le  corps  de  sa  doctrint^ ,  mais  encore 
chaque  article  particulier.  Kn  ellet ,  il  n'y  en  a  au- 
cun qu'elle  n'ait  vu  attaqué  par  ses  cnfans.  Mille 
sectes  et  mille  hérésies  sorties  do  son  sein  se  sont 
élevées  contre  elle.  lAIais  si  elle  les  a  vues  s'élever, 
selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  elle  les  a  vues 
tomber  toutes,  selon  ses  promesses ,  quoique  sou- 
vcnl  soutenues  par  les  empereurs  et  par  les  rois. 
Ses  véritables  enl'ans  ont  élé,  comme  dit  saint  Paul, 
reconnus  par  celle  épreuve;  la  vérité  n'a  fait  que 
se  fortifier  quand  elle  a  élé  contestée,  et  l'Ej^lise  est 
demeurée  inébranlable. 


CHAPITRE  XXI. 

lît/Icxions part ieulicres sur  [c  châtiment  dcs  Juifs, 
cl  sur  les  prcdictions  de  Jésus-Christ  quiCavoicrtt 
viurtjui. 

Pendant  que  j'ai  travaillé  h  vous  faire  voir  sans 
inlerniplion  la  suite  des  conseils  de  Dieu,  dans  la 
perp/'tuilé  de  son  peuj)le,  j'.ii  passé  rapidement  sur 
beaucoup  de  f;iils  qui  méritent  des  réflexions  pro- 
fondes. Qu'il  me  soit  permis  d'y  revenir,  pour  ne 
vous  laisser  pas  perdre  de  si  grandes  choses. 

Et  premièrement,  ilcnscigneur,  je  vous  prie  do 
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considérer  avec  une  all(;nlioi)  plus  parliculièrc  la 
clmle  «les  Juifs,  «loiil  loulcs  les  circonslances  ren- 
lienl  léiuoignaj:;e  à  l'Evanj^ilc.  Ces  circonslances 
nous  sont  expli(|uée8  par  des  auteurs  infidèles,  par 
des  Juifs,  et  par  des  païens,  qui,  sans  entendre  la 
suite  des  conseils  de  Dieu  ,  nous  onl  raconté  les  faits 
iniporlans  par  lesquels  il  lui  a  plu  de  la  déclarer. 

Nous  avons  Joseplie  ,  auleui-  juif,  historien  très- 
iidèle  ,  et  très  instruit  des  allaires  de  sa  nation  ,  dont 
aussi  il  a  illuslié  les  antiquités  par  un  ouvrage  ad- 
mirable. Il  a  écrit  la  dernière  guerre  ,  où  elle  a  péri , 
après  avoir  été  présent  à  tout,  et  y  avoir  lui-même 
servi  son  pays  avec  un  commandement  considé- 
rable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres  auteurs 
très-anciens ,  dont  vous  verrez  les  témoignages.  Ils 
ont  d'anciens  commentaires  sur  les  livres  de  l'Ecri- 
ture ,  et  entre  autres  les  Paraphrases  chaldaïques 
qu'ils  impriment  avec  leurs  Bibles.  Ils  ont  leur  livre 
qu'ils  nomment  Talmud,  c'est-à-dire  Doctrine,  qu'ils 
ne  respectent  pas  moins  que  l'Ecriture  elle-même. 
C'est  un  ramas  des  traités  et  des  sentences  de  leurs 
anciens  maîtres;  et  encore  que  les  parties  dont  ce 
grand  ouvrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes  de 
la  même  antiquité,  les  derniers  auteurs  qui  y  sont 
cités  ont  vécu  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Là  ,  parmi  une  infinité  de  fables  impertinentes  , 
qu'on  voit  commencer  pour  la  plupart  après  les 
temps  d»^  notre  Seigneur,  on  trouve  de  beaux  restes 
des  anciennes  traditions  du  peuple  Juif,  et  des 
preuves  pour  le  convaincre. 

Et  d'abtird  il  est  certain  ,  de  l'aveu  des  Juifs  ,  que 
la  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus  terriblement 
ni  plus  nianiiesJement  déclarée  ,  qu'elle  fit  dans  leur 
dernière  désolation. 

C'est  une  tradition  constante,  attestée  dans  leur 
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Talmud  ,  cl  confirmée  par  tous  leurs  Rabbins  ,  que  , 
quarante  ans  avant  !a  ruine  de  Jérusalem ,  ce  qui 
revient  h  peu  près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ ,  on  ne  cessoil  de  voir  dans  le  temple  des 
choses  étranj^es.  Tous  les  jours  il  y  paroi>soii  de 
nouveaux  prodiges,  de  sorte  qu'un  fameux  Rabbin 
s'écria  un  jour:  «  O  temple,  ô  temple,  ([u'est-c<î 
nqui  t'émeut,  et  pourquoi  le  fais-tu  peur  à  toi- 
ï  même?  »  (  IL  Johanan  fils  de  Zacaï ,  Tr.  de  fesl. 
Expiât.  ) 

Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  r.flreux 
qui  fut  ouï  par  les  prêtres  dans  le  «ancluaire  le  jour 
lie  la  Pentecôte,  et  celte  voix  manileste  qui  sortit 
du  fond  de  ce  lieu  sacré:  «  Sortons  d'ici,  sortons 
»  d'ici  « .  Les  saints  anges  protecteurs  du  temple  dé- 
clarèrent hautement  qij'ils  l'abandonnoient ,  parce 
que  Dieu,  qui  y  avoit  établi  sa  demeure  durant  tant 
de  siècles ,  l'avoit  réprouvé. 

Josephe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  prodige 
[Joseph,  de  Bello  Jud.  lib.  vu.  c.  12.  al.  lib.  vi.  c. 
5.  Tacit.  Hist.  Lib.  v.  c.  lô.).  Il  ne  fut  aperçu  que 
des  prêtres.  Mais  voici  un  autre  prodige  qui  a  éclaté 
aux  yeux  de  tout  le  peuple;  et  jamais  aucim  autre 
peuple  n'avoit  rien  vu  de  semblable.  «  Quatre  ans 

•  devant  la  guerre  déclarée,  un  paysan,  dit  Josephe^ 
»  (De  Bello  Jud.  ubi  sup.),  se  mit  h  crier:  Lue  voix 
«est  soilic  du  côté  de  l'orient,  une  voix  esl  sortie, 
udu  c^tté  de  l'occident,  une  voix  est  sortie  du  côré 
«des  (lualio  vents:  voix  contre  Jérusalem  et  contre 
»  le  temple;  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les 

•  nouvelles  mariées;  voix  contre  tout  ]o  peuple  ». 
Depuis  ce  temps,  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  cessa  de 
crier:  «  Malheur,  malheur  à  Jérusalem  ».  Il  redou- 
])loit  ses  cris  les  jours  de  fête.  Aucune  aulnî  parole 
ne  sortit  jamais  de  sa  bouche  :  ceux  qui  le  plai- 
gnoieut ,  ceux  qui  le  maudissoient ,   ceux  qui   lui 


(loiiiioicnl  SOS  nért'ssilés  ,  n'eiilonclironl  jamais  do 
iiii  que  celle  Irrriblf  parole:  «  Mallieiir  à  Jériisa - 
»  loin  ».  Il  fui  pris,  inl<'rr()f;é  ,  ri  condamné  aii  Ioik  t 
par  les  m.'j^islrats  :  à  ciiacjue  demande  cl  à  charpu; 
C''ijp  ,  il  réponduil,  sans  jamais  se  plaindre:  «  Mal 
»  lienr  h  Jéru.-alem  ».  Ilenvoyé  comme  un  insensé, 
il  couroil  lout  le  j)ajs  en  répétant  sans  cesse  sa  liisle 
prédiclion.  Il  coulinua  diu'ant  sept  ans  à  crier  de 
celte  sorte,  sans  se  relâcher,  et  sans  que  sa  voix 
s'ailulhlil.  An  lemps  dii  dernier  siéj^e  de  Jérusalem  , 
il  se  renferma  dans  li  ville,  tournant  infaii^ablement 
autour  des  mmailles  ,  et  criant  de  tonle  sa  force: 
«  Malheur  au  temple,  malheur  h  la  ^ille,  nialhcup 
va  tout  le  peuple.  A  la  fin  il  ajouta:  !Miilheur  à  moi- 
»  même  »  ,  et  en  même  lemps  il  fut  emporté  d'un 
coup  de  pierre  lancé  par  une  machine. 

i\e  diroit-on  pas  ,  Monseigneur,  que  la  vengeance 
divine  s'éloit  comme  rer.due  visible  en  cet  homme  , 
qui  ne  suhsisloit  que  pour  prononcer  ses  arrêts; 
qu'«'!lc  l'avoit  rempli  de  sa  force,  afin  qu'il  j)ûl  éga- 
ler les  malheurs  du  peupk;  par  ses  cris;  et  qu'eufin 
il  devoit  périr  par  un  effet  de  cette  vengeance  qu'il 
avoit  si  longtemps  annoncée,  afin  de  la  rendre  plus 
sensible  el  plus  présente,  quruid  il  en  seroit  non- 
seulement  le  pr.phète  el  le  témoin,  mais  encore  la 
viclime. 

Ge  prophri"  fies  malheurs  de  Jérusalem  s'appeloit 
J-sus.  Il  sembloit  que  le  nom  de  Jésus ,  nom  de  sa- 
lut el  de  paix,  devoit  tourner  aux  Juifs,  qui  le  mé- 
prisoienl  en  la  personne  de  notre  Sauveur,  h  wn 
liincsle  présage;  ^l  que  ces  ingrats  ayant  rejeté  un 
Je.'- us  qui  leur  annoneoit  la  grâce,  la  miséricorde 
el  la  vio.  Dieu  leur  envoyoit  un  autre  Jésus  qui  n'a- 
voil  h  leur  annoncer  que  des  maux  irrémédiables, 
el  l'inévitable  décret  de  leur  ruine  prochaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugcmens  de  Djeu  ^ 
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sous  In  conduilc  de  ses  Ecritures.  Jérusolcm  et  soi» 
temple  ont  été  deux  Ibis  délruils;  l'une  par  Xal)U- 
cliodonosor,  raulrc  par  Tile.  Mais,  en  chacun  de 
ces  deux  temps,  la  justice  de  Dieu  s'est  déclarée 
par  les  mêmes  voies  ,  quoique  plus  à  découvert  dans 
le  dernier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils  do 
Dieu,  posons,  avant  toutes  choses,  cette  vérité  si 
souvent  établie  dans  les  saintes  lettres  ;  que  l'un  des 
plus  terribles  ellels  de  la  ven2;eance  «livinc ,  est 
lorsqu'en  punition  de  nos  péchés  précédens ,  elle 
nous  livie  à  notre  sens  réprouvé ,  en  sorte  rjue 
nous  sommes  sourds  it  tous  fcs  sages  avcrtissemens  , 
aveujrles  aux  voies  de  saint  qui  nous  sont  montrées  , 
prompts  à  croire  tout  ce  qui  nous  perd  pourvu  qu'il 
iHius  Uatle,  et  hardis  h  tout  entrej)rendrc,  sans  ja- 
mais mesurer  nos  iorces  avec  celles  des  ennemis 
que  nous  irritons. 

Ainsi  périrent  la  première  fois,  sous  la  main  de: 
Nabucliodonosor  roi  de  liahylone,  Jérusalem  et  se<* 
l)rinces.  Foibles  et  ioujours  battus  par  ce  roi  vic- 
torieux, ils  avoifnt  souvent  éprouvé  qu'ils  ne  fai- 
■'Oient  contre  lui  que  de  vains  eil'orls  (//.  Par.  xxxvr. 
10.),  et  avoient  été  obligés  à  lui  jurer  fidélité.  Le 
prophète  Jérémie  leur  déclaroit ,  de  la  part  de  Dieu  , 
que  Dieu  même  les  avoit  livrés  à  ce  prince,  et  qu  il 
n  y  avoit  de  salut  pour  eux  qu'à  subir  \v  joujï.  H 
disoit  à  Sédécias  roi  de  Judée  et  à  tout  son  peuple 
{'Jerem.  xxvii.  12.  17.):  «  Soumettez  vous  à  iNabu- 
schodonosor  roi  de  Babylonc  ,  afin  que  vous  viviez; 
«car  pourquoi  vfiuN/.-vous  périr,  et  faire  de  celle 
«ville  une  soliuidc?  »  Jls  ne  criuent  point  à  sa  pa- 
role. Pendant  que  .\abuchodonosor  les  tenoit  étroi- 
tement enfermés  |)ar  les  prodigieux  travaux  dont  il 
avoit  entouré  leur  ville  ,  ils  se  laissoicnt  enchanter 
par  leurs   faux  prophèles  ,   qui    leur  reniplissoicnl 
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l'esprit  tic  vicloiros  imiiginaires  ,  cl  leur  disoienl 
au  nom  de  Dieu  ,  (|noi(|iie  DiiMi  ne  les  cùl  point 
envoyés:  «  J';ii  biis<''  le  joiif;  <lii  roi  de  Babylone: 
>vous  n'avez  plus  cpie  deux  ans  h  porter  ce  joui!;; 

*  et  après ,  vous  verrez  ce  prince  contraint  à  vous 

•  rendre  les  vaisstîaux  sacrés  qu'il  a  enlevés  du 
«temple  »  (Jer.  xxviii.  2.  5.).  Le  peuple,  séduit  par 
ces  promesses,  soull'roit  la  faim  et  la  soif  et  les  plus 
dures  extrémités,  et  lit  tant  par  son  audace  insen- 
sée, qu'il  n'y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde.  La 
ville  fut  renversée,  le  temple  fut  brûlé,  tout  fut 
perdu  [ly.  Ihg.  xxv.). 

A  ces  marques,  les  Juifs  coimurenl  que  la  main 
de  Dieu  éloil  sur  eux.  Mais  afin  que  la  vengeance 
divine  leur  fût  aussi  manifeste  ,  dans  la  dernière 
ruine  de  Jérusalem,  qu'elle  Tavoit  été  dans  la  pre- 
mière ,  on  a  vu  ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  la  même 
séduction  ,  la  même  témérité  ,  et  le  même  endurcis- 
sement. 

Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sur  eux  les 
armes  romaines  ,  et  qu'ils  secouassent  téméraire- 
ment un  joug  sous  lequel  tout  l'univers  avoil  ployé, 
Tite  ne  vouloit  pas  les  perdre:  au  contraire,  il  leur 
fit  souvent  ofl'rir  le  pardon,  non-seulement  au  com- 
mencement de  la  guerre,  mais  encore  lorsqu'ils  no 
pouvoient  plus  échapper  de  ses  mains.  Il  avoil  déjà 
élevé  autour  de  Jérusalem  une  longue  et  vaste  mu- 
raille ,  munie  de  tours  et  de  redoutes  aussi  fortes 
que  la  ville  même ,  quand  il  leur  envoya  Josephe 
leur  concitoyen,  un  de  leurs  capitaines ,  un  de  leurs 
prêtres,  qui  avoil  été  pris  dans  cette  guerre  en  dé- 
fendant son  pays.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour  les 
émouvoir?  Par  combien  de  fortes  raisons  les  invila- 
l-il  ù  rentrer  dans  l'obéissance?  Il  leur  fit  voirie 
ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux  ,  leur  perte  inévi- 
table dans  la  résistance,  et  tout  ensemble  leur  salul 
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(Iniis  la  clciuence  do  ïilc.  «  Sauvez,  leur  disoil-il 
u  [Joseph,  (le  licllo  Jud,  lib.  vu.  c.  4.  fil-  Hb.  vi.  c. 
i>2.),  la  Cilc  saillie;  sauvez-vous  vous-mêmes;  sau- 
i)vez  ce  temple  la  merveille  de  l'univers,  que  les 
»  Romains  respectent ,  et  que  ïite  ne  voit  périr  qu'à 
I)  regret  n .  Mais  \v  moyen  de  sauver  des  gens  si  oli- 
slinés  h  se  perdre?  Séduits  par  leurs  faux  prophètes, 
ils  n'écoutoient  pas  ces  sages  discours.  Ils  étoient 
réduits  h  rexirémilé:  la  faim  en  luoit  plus  que  lu 
guerre ,  et  les  mères  inangeoient  leurs  enfans.  ïite , 
touché  de  leurs  maux ,  prenoit  ses  dieux  h  témoin 
([u'il  n'éloit  pas  cause  de  leur  perte.  Durant  ces 
uialheurs  ,  ils  ajouloienl  loi  aux  fausses  prédictions 
qui  leur  promelloient  l'cniipire  do  l'univers.  Bien 
plus,  la  ville  étoit  prise,  le  feu  y  étoit  déjà  de  tous 
côtés,  et  ces  insensés  croyoient  encore  les  faux  prc^- 
phètes  qui  les  assuroient  que  le  jour  de  salut  étoit 
venu  [Joseph,  ibid,  cap.  11.  al.  5.),  afin  qu'ils  résis- 
tassent toujours,  et  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  do 
miséricorde.  En  effet  ,  tout  fut  massacré  ,  la  ville 
fut  renversée  de  fond  en  comble ,  et  à  la  réserve  de 
quelques  restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour  servir 
de  monument  à  la  postérité,  il  n'y  demeura  pas 
pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la  même 
vengeance  qui  avoit  autrefois  paru  sous  Sédécias. 
Tite  n'est  pas  moins  envoyé  de  Dieu  que  Nabucho- 
donosor  :  les  Juifs  périssent  de  la  même  sorte.  On 
voit  dans  Jérusalem  la  même  rébellion,  la  mêiuo 
famine ,  les  mêmes  extrémités ,  les  mêmes  voies  do 
salut  ouvertes  ,  la  même  séduction  ,  le  même  en- 
durcissement,  la  inêiue  chiilo;  et  afin  ((ue  tout  soit 
semblable,  le  second  temple  est  brûlé  sous  Tite,  le 
même  mois  et  le  même  jour  que  l'avoit  été  le  pre- 
mier sous  Nabuchodonosor  [Joseph:  do  lîello  Jud. 
^"6.  VII,  c.  9.  10.  lib.  VI.  al.  l\.):\\  falloit  que  tout 
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fût  mav(|i!('  ,  cl  que  Ir  poiiplc  ne  pùl  doulor  de,  la 
\f  ngcoiicii  di\inc. 

Jl  y  a  pourlmil,  mire  ers  (1(Mix  cliiiles  de  Jéru- 
siileni  cl  des  Juifs,  de  mc'uioraliles  dillrrences,  mais 
C[ui  loules  voul  h  l'aire  voir  dans  la  dernière  une 
justice  plus  ri;z;nuri'US('  cl  |dus  déclarée.  ^aLucllo- 
«lonosor  lil  niellre  le  l'eu  dans  le  len>j)lc  :  Tile  n'ou- 
blia riiMi  pour  le  sauver,  fjuo.'que  ses  conseillers  lui 
représenlassenl  «pic  tant  qu'il  suLsislcroil,  les  Juifs, 
qui  y  allachoieul  leur  deslinée,  ne  ccssccoicnl  ja- 
mais d'èlre  reb(dles.  Mais  le  jour  falal  éloil  venu  : 
c'éloil  le  dixième  d'aoûl,  qui  avoil  déjà  vu  l;rù!er 
le  lemple  de  Salomon  [liiiL.).  l'Malgré  les  d('fenses 
de  Tile  prononcées  devant  les  Piomains  et  devanl  les 
Juifs,  et  malgré  l'incliualion  nalurelle  des  soldats 
qui  dcvoil  les  porter  plutôt  h  piller  qu'h  consumer 
tant  de  richesses,  un  soldat,  poussé,  dil  Josephe 
{Ibid.),  par  utic  iiisph alion  divine,  se  l'ait  lever 
par  ses  coun^agnons  à  une  fenêtre,  cl  met  le  feu 
dans  ce  Lemple  auguste.,  Tile  accourt,  Tile  com- 
mande qu'on  se  hàle  d'éteindre  !o  llammc  naissante, 
l^lle  prend  j)arlout  en  un  inslanl,  cl  cette  admirable 
édifice  e^t  réduit  en  cendres. 

Que  si  l'endureissemenl  dos  Juifs  sous  Sédécias 
éloit  l'elRt  lo  i)lus  terrible  et  la  marcpie  la  j)lus  as- 
surée de  la  vengeance  divine,  que  dirons-nous  de 
l'avcuglcinent  qui  a  paru  dti  temps  de  Tile?  Dans 
la  piemière  ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  s'enten- 
doienl  du  moins  entre  eux  :  dans  la  dernière,  Jéru- 
salom  assiégée  par  les  Romains  éloil  di-chirée  par 
trois  factions  ennemies  [Joseph,  de  Bello  Jud.  lib. 
vr.  VII.  ).  Si  la  haine  qu'elles  avoicnl  toutes  pour  les 
llomains  alloil  jusqu'à  la  fureur,  elles  n'étoienl  pas 
moiiis  acharnées  les  unes  contre  les  antres  :  les 
comhyls  du  dehors  coûtoient  moins  de  sang  aux 
Jjj'C-i  que  ceux  du  dedans.   Ln  moment  après  les 


>    srn  L  iiisToini:  UMvi:r,.s[;r.i.i;.  ooi: 

n>t;n(il:î  >onloniis  coiilrc  l'élrnngrr,  les  cllovwîs  re- 
coQimciicoicnl  leur  guerre  inti'sliiK'j  la  violence  et 
le  brii|;and;!go  régnoit  parlonl  dans  la  ville.  Elle  pé- 
lissoit ,  elle  n'éloil  plus  qu'un  ji;pand  champ  couvert 
(le  corps  niorls;  et  eependanl  les  chefs  dvs  laclions 
y  couiballoienl  pour  l'enipirc.  .\Y'loil-ce  pas  uno 
imago  de  l'enler,  où  les  damnés  ne  se  haïssent  pas 
moins  les  uns  liîs  autres  qu'ils  haïssent  les  démons 
qui  sont  leurs  enncn)is  communs,  et  où  tout  est 
]ilein  d'orgueil,  de  confusion  el  de  rage? 

(ioufessons  donc  ,  Monseigneiu'  ,  (pie  la  Jiislict; 
(|i:e  Dieu  fit  des  Juifs  par  iNahuchodonosor  n'éloit 
qu'i;ne  ombre  de  celle  dont  '1  ile  lut  le  mii:islre. 
Quelle  ville  a  jamais  vu  périr  onze  cent  mille  hommes 
en  sept  mois  de  temps,  et  dans  un  seul  siège?  C'est. 
ce(pi(>  virent  les  Juifs  au  dernier  siège  de  Jérusalem.. 
Les  C-luilJéens  ne  leur  avoient  rien  fait  souUïir  de 
sen)])lable.  Sous  les  Chaldéens  leur  ea|)livilé  ne  dura 
que  soixante  et  dix  ans:  il  y  a  seize  cents  ans  ([u'ils 
sont  esclaves  pnr  tout  l'univers,  et  ils  ne  trouvent 
encore  aucun  adoncisscnient  h  leur  esclavage. 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  Tite  victorieux,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  ne  vouloil  pas  recevoir  les  ^ 
congratulât  ions  des^  peuples  voisins,  ni  les  couronnes 
qu'ils  lui  cnvoyoient  jjour  honorer  sa  victoire.  Tant 
de  mémorables  circonstances  ,  la  colère  de  Dieu  si 
marquée,  et  sa  main  qu'il  voyoit  encore  si  présente, 
le  lenoieni  dans  un  profond  élonnemenl  ;  el  c'est 
ce  ([ui  lui  lit  dire  ce  (pie  vous  avez  ouï,  (|u'il  n'étoit 
pas  le  vainqu(>ur^  (pi'il  n'étoit  qu'un  foible  instru- 
ment de  la  vengeance  divine. 

Il  n'en  savoil  pas  tout  le  secret:  l'heure  n'étoit 
])as  encore  venue  où  les  empereurs  dovoient  recon- 
noitre  Jésus-Christ.  C'étoit  le  temps  des  hiuniliations 
et  des  persécutions  de  l'Hglise.  C'est  pourquoi  Tiie,, 
assez  éclairé  pour  connoître  que  la  Judre  périssoi';. 
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j>ar  un  cfTc'l  manifeslc  df  la  jnstice  fl<î  Dieu  ,  ne 
connut  pas  quel  crime  Dieu  aveit  voulu  punir  si 
terriblen)cnl.  CY-loil  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes;  crime  jusqu'alors  inoui ,  c'esl-h-dire  le  déi- 
cide, qui  aussi  a  donné  lieu  h  une  vengeance  dont 
le  monde  n'avoil  vu  encore  aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  p(!U  les  yeux,  et  si  nous 
considérons  lu  suiu;  d(,'s  choses  ,  ni  ce  crime  des 
Juifs,  ni  son  chàtiuicnt  ne  pourront  nous  être  ca- 
chés. 

Souvenons-nous  seulement  de  ce  que  Jésus-Christ 
leur  avoit  prédit.  Il  avoit  prédit  la  ruine  entière  de 
Jérusalem  et  du  tetn])le.  «  Il  n'y  restera  pas,  dit-il 
»  {M ait.  XXIV.  I.  2.  Marc.  xiii.  i.  y.  Iaic.  xxi.  5.  G.), 
»  pierre  sur  pierre  ».  Il  avoit  prédit  la  manière  dont 
cette  ville  ingrate  seroit  assiégée,  et  cette  cfiroyable 
circonvallalion  qui  la  devoit  environner  :  il  avoit 
])rédil  celle  faim  horrible  qui  devoit  tourmenter  ses 
citoyens,  et  n'avoil  pas  oublié  les  faux  prophètes, 
par  lesquels  ils  dévoient  être  séduits.  Il  avoit  averti 
les  Juifs  que  le  temps  de  leur  malheur  étoit  proche  : 
il  avoit  donné  les  signes  certains  qui  dévoient  en 
marquer  l'heure  précise:  il  leur  avoit  expliqué  la 
longue  suite  de  crin)es  qui  devoit  leur  attirer  un  tel 
châtiment  :  en  un  mot ,  il  avoit  fait  toute  l'histoire 
du  siège  et  de  la  désolation  de  Jérusalem. 

Et  remarquez  ,  Monseigneur  ,  qu'il  leur  fit  ces 
prédictions  vers  le  temps  de  sa  Passion  ,  afin  qu'ils 
connussent  mieux  la  cause  de  tous  leurs  maux.  Sa 
Passion  approchoit  quand  il  leur  dit  {Malt,  xxiii. 
54.  etc.  )  :  «  La  sagesse  divine  vous  a  envoyé  des 
»  prophètes  ,  des  sages  et  des  docteurs  ;  vous  en  tuc- 
«rez  les  uns  ,  vous  en  crucifierez  les  autres  ;  vous  les 
'«flagcllrrez  dans  vos  synagogues;  vous  les  persécu- 
»  terez  de  ville  en  ville  ,  afin  que  tout  le  sang  inno- 
»  cent  qui  a  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur 
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)Tons,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste,  jus<|uesausang 
»  (lo  Zachar  if  fils  do  Barachic  que  vous  avez  massacre 
«entre  h;  temple  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vérité, 
«toutes  ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  ;i 
n  présent.  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  pro- 
opliétes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sonl  envoyés, 
»  combien  de  fois  jii-je  voulu  rassembler  tes  enfans 
«comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses 
«ailes;  et  tu  ne  l'as  pas  voulu!  Le  temps  approche 
«que  vos  H)aisons  demeureront  désertes». 

Voilà  l'histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  leur 
Messie,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  :  ils 
ont  remué  tout  l'univers  contre  ses  disciples  ,  et  ne 
les  ont  laissés  en  repos  dans  aucune  ville  :  ils  ont 
armé  les  Romains  el  les  empereurs  contre  l'Eglise 
naissante  :  ils  ont  lapidé  saint  Etienne,  tué  les  deux 
Jacques  ,  que  leur  sainteté  rendoit  vénérables  même 
parmi  eux,  immolé  saint  Pierre  et  saint  Paul  par 
l'épée  et  par  les  mains  des  Gentils.  Il  faut  qu'ils 
périssent.  Tant  de  sang  mêlé  à  celui  des  prophètes 
qu'ils  ont  massacrés  ,  cric  vengeance  devant  Dieu  : 
«  Leurs  maisons  ,  et  leur  ville  va  être  déserte  »  :  leur 
désolation  ne  sera  pas  moindre  que  leur  crime  :  Jésus- 
Christ  les  en  avertit  :  le  temps  est  proche  :  «  toutes 
»  ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à  présent  »  ; 
et  encore  :  «  celle  génération  ne  passera  pas  sans 
y>  que  ces  choses  arrivent  »  (  Mail,  xxiii.  36.  xxiv.  54- 
Marc.  xm.  5o.  Luc.  xxi.  52.),  c'est-à-dire  que  les 
liommcs  qui  vivoienl  alors  en  dévoient  être  les  té- 
moins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  notrc^ 
Sauveur.  Comme  il  faisoit  son  entrée  dans  Jérusalem 
quelques  joiu's  avant  sa  mort,  touché  des  maux  que 
cette  mort  devoit  attirer  à  cette  malheureuse  ville  , 
il  la  regarde  en  pleurapt  :  «Ha,  dit-il  {Luc.  xix. 
«4ï-)  ,  ville  infortunée,  si  lu  connoissois,  du  moins 
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a  en  ce  jour  fjiii  l'tsl  encore  doDiiû  »  pour  le  rcpeu- 
lir  ,  «  ce  qui  h;  jiourroit  u|)|)(»rlt'r  la  pjiix  1  mais  niain- 
»lenanl  tout  c(;ci  est  caclié  h  les  yeux.  \  iendra  le 
"temps  c|ue  les  ennemis  l'environneront  de  tran- 
')  cJiées  ,  et  l'enfermcronl  ,  et  le  serreront  de  toutes 
»  parts ,  et  te  détruiront  entièrement  toi  et  tes  cn- 
i)lans,  et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur  pierre, 
«parce  que  lu  n'as  pas  connu  le  temps  aucjuel  Dieu 
»  l'a  visitée  » . 

C'étoit  marquer  assex  claircmenl  el  la  manière 
du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  veng;eancc.  Mais 
il  ne  ialloit  pas  que  Jésus  allât  au  supplice  sans  dé- 
noncer à  Jérusalem  comljien  elle  seroit  un  jour 
punie  de  l'indigiie  traitement  qu'elle  lui  laisoit. 
Comnie  il  alloit  au  Calvaire  portant  sa  croix  sur  ses 
épaules,  «il  éloit  suivi  d'une  grande  multitude  de 
)*  peuple  et  de  femmes  qui  se  frappoient  la  poitrine , 
«  el  qui  déploroicnl  sa  mort»  [Luc.  xxiii.  27.)..  Il 
s'arrêta  ,  se  lomna  vers  elles ,  et  leur  dit  ces  mots 
[Ihid.  28.  et  seq.  )  :  «  Filles  de  Jérusalem  ,  ne  pleu- 
»  rez  pas  sur  moi  ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et 
«sur  vos  enfans;  car  le  temps  s'approche  auquel  on 
»  dira  :  Heureuses  les  stériles  !  heureuses  les  entrailles 
»  qui  n'ont  point  porté  d'enfans  ,  et  les  mamelles  qui 
«n'en  ont  point  nourri  I  Ils  commenceront  alors  ii 
«dire  aux  montagnes:  Tonibez  sur  nous;  et  aux  col- 
»llnes  :  Couvrez -nous.  Car  si  le  bois  vcrd  est  ainsi 
3»  traité  ,  que  sera-ce  du  bois  sec  »  ?  SI  l'innocent ,  si 
\o  jusle  souffre  un  si  rigoureux  supplice ,  que  doivent 
attendre  les  coupables  ? 

Jérémie  a-t-il  jamais  pins  amèrement  déploré  la 
perte  des  Juifs?  (Quelles  paroles  plus  fortes  pouvoit 
(employer  le  Sauveur  pour  leur  faire  entendre  leurs 
malheurs  et  leur  désespoir;  el  celle  horrible  famine 
funeste  aux  enfans  ,  funeste  aux  mères  qui  voyoient 
sécher  leurs  mameilcs ,  qui  n'avoicnt  plus  que  des 
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Jarnios  à  tlonncr  à  leurs  ('nfnns  ,  cl   qui  mangèrent 
le  Iruit  (Je  leurs  ealrnilles? 


CHAPITRE  XXII. 

Deux  yncDiorahlrs  pridlcllons  de  votre  Seigneur 
sont  cjopliqiiii's ,  et  leur  accoinplUsoment  est  jus- 
ti/iê  par  Chisloirc. 

Telles  sonl  les  j)ré<liellons  qu'il  a  faites  h  loul  le 
peuple.  Celles  qu'il  lit  en  particulier  à  ses  disciples 
méritent  encdn!  j)lus  d'atlenlidn.  Elles  sont  coni- 
p.iscs  dans  ce  long  et  aduhiraLlo  discours  où  il  joint 
ensemble  la  ruine  de  Jérusalem  avec  celle  de  l'uni- 
viTS  {}Jatth.  XXIV.  Marc.  xiii.  Lnc.  x.\i.  ).  Celle 
liaison  n'est  pas  sans  mystère  ,  el  en  voici  le  des- 
sein. 

Jérusalem  ,  cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 
avfiil  choisie,  tant  qu'elle  demeura  d?ns  l'alliance 
el  dans  la  foi  des  j)romc'sses,  lut  la  figure  de  l'Eglise, 
el  la  figure  du  ciel  où  Dieu  se  fait  voir  h  ses  enfuns. 
C'est  pourquoi  nous  vovons  souvent  les  prophètes 
joindre,  dans  la  suite  du  même  discours,  ce  qui 
reg-.irdc  Jérusalem  ,  à  ce  qui  regarde  l'Eglise  et  à  ce 
(jui  regarde  la  gloire  céleste  :  c'est  un  des  secrets 
des  prophéties  ,  cl  une  des  clefs  qui  en  ouvrent  l'in- 
tclbgence.  Mais  Jérusalem  réprouvée  ,  et  ingrate  en- 
vers son  Sauveur  ,  devoit  être  l'image  de  l'enfer  :  ses 
perfides  cilf»yens  dévoient  représenter  les  danmés; 
et  le  jugement  terrihbî  que  Jésus -Christ  devoit 
exercer  sur  eux  éioil  la  ligure  de  celui  qu'il  exer- 
cera surtout  l'univers,  lorscju'il  viendra  à  la  fin  des 
siècles  ,  en  sa  majesté,  juger  les  vivans  et  les  morts. 
C'est  une  coutunie  de  l'Ecriture,  et  un  des  movens- 
donb  elle  se  sert  pour  imjirimer  Les  mystères  daao^ 
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les  esprits  ,  de  mêler  pour  noire  iiislriiclion  In  figure 
à  la  vérité.  Ainsi  noire  Seigneur  a  mêlé  l'histoire 
de  Jérusalem  désolée  avec  celle  de  la  lin  des  siècles  ; 
e.t  c'est  ce  qui  paroil  dans  le  discours  doul  nous 
parlons. 

Ne  croyons  pas  lonlel'ois  que  ces  choses  soient 
tellement  confondues  ,  que  nous  ne  puissions  dis- 
cerner ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre.  Jésus- 
Christ  les  a  distinguées  par  des  caractères  certains, 
que  je  pourrois  aisément  marquer  ,  s'il  en  étoit  ques- 
tion. .Mais  il  me  sufTit  de  vous  faire  entendre  ce  qui 
regarde  la  désolation  de  Jérusalem  et  des  Juifs. 

Les  apôtres  (c'étoit  encore  au  temps  de  la  Pas- 
sion) assemhlés  autour  de  leur  maître,  lui  mon- 
troieut  le  temple  et  les  hâlimons  d'alentour  :  ils  en 
admiroient  les  pierres  ,  l'ordonnance  ,  la  beauté  ,  la 
solidité;  et  il  l<;ur  dit  [Maltli.  xxiv.  i.  2.  Marc.  xiii. 
1.  2.  Luc.  XXI.  5.  6.  )  :  «  Voyez-vous  ces  grands  bà- 
»  timens  ?  il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre  » . 
Etonnés  de  cette  parole  ,  ils  lui  demandent  le  temps 
d'un  événement  si  terrible;  et  lui,  qui  ne  vouloit 
pas  qu'ils  fussent  surpris  dans  Jérusalem  lorsqu'elle 
seroit  saccai;;ée  (  car  il  vouloit  qu'il  y  eût  dans  le  sac 
decette  ville  une  image  de  la  dernière  séparation  des 
bons  et  des  mauvais  ) ,  commença  à  leur  raconter 
tous  les  malheurs  comme  ils  dévoient  arriver  l'un 
après  l'autre. 

Premièrement,  il  leur  marque  «des  pestes,  des 
«famines,  et  des  tremblemens  de  terre»  [Matth. 
XXIV.  7.  Marc.  xiii.  8.  Fau'.  xxi.  11.)  ,  et  les  his- 
toires font  foi  ,  que  jamais  ces  choses  n'avoient  élé 
plus  fréquentes  ni  plus  remarquables  qu'elles  le  fu- 
rent durant  ces  len)ps.  Il  ajoute  qu'il  y  auroit  par 
tout  l'univers  «  des  troubles,  des  bruits  de  guerre, 
•  des  guerres  sanglantes;  que  toutes  les  nations  se 
«soulèveroient  les  unes  contre  les  autres»  [Alalth^ 
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XXIV.  G.  7.  Marc.  xiii.  7.  Luc.  xxi.  9.  10.  )  ,  et 
qu'on  verroit  toute  la  terre  diins  l'ajiitalion.  Pou- 
voit-il  mieux  nous  représenter  les  dernières  années 
de  iNéron  ,  lorsque  tout  l'Kuipirc  romain  ,  c'est-h- 
dire  tout  l'univers  ,  si  paisible  depuis  la  victoire 
(l'Auguste  et  sous  la  puissance  des  empereurs  ,  cora- 
iiu^nça  à  s'ébranL^r  ,  et  (ju'on  vit  les  Gaules  ,  les 
l^pajînes  ,  tous  les  royaumes  dont  l'Empire  étoil 
composé,  s'émouvoir  tout-à-coup;  quatre  empe- 
reurs s'élever  presque  en  même  temps  contre  INéron 
et  les  uns  contre  les  autres  ;  les  cohortes  Prétorien- 
nes ,  les  armées  de  Syrie,  de  Germanie,  et  toutes 
les  autres  qui  éloient  répandues  en  Orient  et  en  Oc- 
cident s'enlre-choquer  ,  et  traverser  ,  sous  la  con- 
duite de  leurs  empereurs ,  d'une  extrémité  du  monde 
h  l'autre,  pour  décider  leur  querelle  par  de  san- 
glantes batailles?  \  oilà  de  «grands  maux,  dit  le  Fils 
de  Dieu  {Maltli.  xxiv.  G.  8.  Marc.  xiii.  7.  8.  Luc. 
x\i.  9.  )  ;  «  mais  ce  ne  sera  pas  encore  la  fin  » .  Les 
Juif»  souflViront  comme  les  autres  dans  celte  com- 
motion universelle  du  monde  :  mais  il  leur  viendra 
bientôt  après  des  maux  plus  particuliers  ,  «  et  ce 
»  ne  sera  ici  que  le  commencement  de  leurs  dou- 
»  leurs  » . 

11  ajoute  que  son  Eglise ,  toujours  aflligée  depuis 
son  premier  établissement ,  verroit  la  persécution 
s'allumer  contre  elle  plus  violente  que  jamais  durant 
ces  temps  (  Matlh.  xxiv.  Marc.  xin.  9.  Luc.  xxi.  12.). 
\  ou?  avez  vu  que  IS'éron  ,  dans  ses  dernières  années, 
entreprit  la  perte  des  Chrétiens,  et  fit  mourir  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Cette  persécution,  excitée  par 
les  jalousies  et  h-s  violences  des  Juifs  ,  avançoitleur 
perle  ,  mais  elle  n'en  marquoit  pas  encore  le  terme 
précis. 

La  venue  des  faux  Christs  et  des  faux  prophètes 
sembloil  être  un  plus  prochain  acheminement  à  la 
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(iernlî.'re  riiiiio  :  r.ir  lii  (l(>sliii('('  orrlinnire  de  ceux 
qui  roCiiscnl  de  prèler  l'oreille  à  l;i  vérilc'  est  d'èlrc 
entraîné»  à  lenr  j)erle  par  des  preplièli's  trompeurs. 
Jésus-Clirisl  ne  caelie  pas  à  ses  ajinlres  f|ue  ce  nuil- 
heur  arriver<)il  aux  Juil's.  «  Il  s'élè\ei'a  ,  dil-il  [Mdtl. 
MXXiv.  1  J.  2Ô.  t>4.  Mnrc.  xiii.  2*2.  ^5.  Luc.wi.  H.)  , 
»un  trrand  nombre  de  faux  prophètes  qui  sédui- 
»ronl  beaucoup  de  monde  ».  Lt  encore  :  «  Donncz- 
dyous  de  garde  des  faux  Chiisls  et  des  faux  pro- 
»  ph«,'lrs  » . 

Qu'on  ne  dise  pas  que  e'étoit  ime  cliose  aisée  à 
devinera  qui  connoissoil  l'Iiumcur  de  la  nation  :  car, 
au  contraire,  je  vous  ai  fait  voir  que  les  Juifs,  re- 
butés de  ces  séducteurs  qui  avoienl  si  souvent  causé 
leiir  ruine,  et  siu-lout  dans  le  len)ps  de  Sédécias  , 
s'en  éloienl  tellement  désabusi'-s  ,  qu'ils  c<'ssèrent  de 
les  écouter.  Plus  de  cinq  cents  ans  se  passèrent  sans 
qu'il  parût  aucun  faux  prophète  en  Israël.  Mais  l'en- 
fer ,  qui  les  inspire,  se  réveilla  h  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  et  Dieu,  qui  tient  en  bride  autant  qu  il  lui 
])lait  les  esprits  trompeurs  ,  leur  lâcha  la  main  ,  afin 
d'envoyer  dans  le  même  temps  ce  siq)piice  aux  Juifs, 
et  cette  épreuve  à  ses  fidèles.  Jamais  il  ne  parut  tant 
de  faux  proj)hètes  que  dans  les  temps  qui  suivirent 
la  mort  de  notre  Seigneur.  Surtout  vers  le  temps  de 
la  i^ucrre  judaïque  ,  et  sous  le  rèi;ne  de  Néron  cpii  la 
commcnra  ,  Josephe  nous  fait  voir  une  infinité  de 
ces  imposleiirs  [Joseph.  Ant.  lib.  w.  c.  G.  a(.  (S.  De 
Bell.  Jud.  lib.  II.  c.  12.  al.  i5.)  qui  attiroient  le 
j)euple  au  désert  par  de  vains  prestiges  et  des  secrets 
de  magie,  leur  promettant  une  prompte  et  miracu- 
leuse (iélivrance.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  le 
désert  est  marqué  dans  les  prédictions  de  notre  Sei- 
gneur [Mntih.  xxiv.  26.)  comme  un  des  lieux  où 
scroicnt  cachés  ces  faux  libérateurs  que  vous  avez 
vus  à  la  fin  entraîner  le  peuple   dans  sa  dernière 
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ruine.  \  ous  pouvez  croire  que  le  nom  du  Christ, 
sans  lequel  11  n'v  avoil  point  de  dc-livrance  parfaite 
pour  les  Juifs  ,  étoit  nielé  dans  ces  promesses  ima- 
ginaires; cl  vous  verrez  dans  la  suite  de  quoi  vous 
en  convaincre. 

(.a  «ludOe  ne  l\il  pas  la  seule  province  exposée  h 
ce.>  illusions.  Elles  lurent  communes  dans  tout  l'iim- 
pire.  11  n'y  a  aucun  temps  oii  toutes  les  histoires 
nous  fassent  paroilrc  un  plus  «;rand  nombre  de  ces 
iuiposlcurs  qui  se  vantent  de  prédire  l'avenir,  et 
trompent  les  peuples  parleurs  prestiges.  Un  Simon 
le  Magicien  ,  un  Klymas,  un  Apollonius  Tvaneus  ,  un 
nombre  inlini  d'aulres  enchanleuis  ,  marqués  dans 
les  histoires  saintes  et  proianes  ,  s'élevè'rent  durant 
ce  siècle ,  où  l'enfer  scmbloit  laire  ses  derniers  efibrls 
peur  soutenir  son  empire  ébranlé.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  remarque  en  ce  temps,  principalement 
parmi  les  Juifs,  ce  nombre  prodigieux  de  faux  pro- 
phètes. Qui  considérera  de  près  S(>s  paroles  ,  verra 
qu'ils  dévoient  se  multiplier  devant  et  après  la  ruine 
de  Jérusalem  ,  mais  vers  ces  temps;  et  que  ce  seroit 
alors  que  la  séduction  ,  fortifiée  par  de  Aiux  miracles 
et  par  de  fausses  doctrines,  seroit  tout  ensemble  si 
subtile  et  si  puissante  ,  que  «  les  élus  mêmes  ,  s'il 
»  étoit  possible  ,  y  seroient  trompés»  {Matlh.  xxiv. 
24.  Marc.  xiir.  y  2.  ). 

Je  ne  dis  pas  qn'h  la  fin  des  siècles  ,  il  ne  doive 
t  ucfire  arriver  quelque  chose  de  semblable  et  de 
plus  dangereux  ,  puisque  même  nous  venons  de  voir 
que  ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem  ,  est  la  (igure 
manifeste  de  ces  derniers  temps  :  mais  11  est  cer- 
tain que  Jésus-Christ  nous  a  donné  cette  séduction 
comme  nn  des  eflets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu 
sur  les  Juifs  ,  et  comme  un  des  signes  de  leur  perte.  - 
L'événement  a  justifié  sa  prophétie  :  tout  est  ici  at- 
testé par  des  témoignages  irréprochables.  IS'ous  lisons 
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In  prrdiclion  de  Iniirs  crmirs  dans  l'Evangile  :  nous 
m  voyons  racconi|)lissrn)cnt  flans  leurs  liisloircs,  et 
siuloul  dans  celle  de  Jostphc. 

Après  que  J«''sus-(!liiist  a  |>r('(lit  ces  choses;  dans 
le  dessein  qu'il  avoil  de  tirer  les  siens  des  malheurs 
dont  Jérusalem  éloit  menacée  ,  il  vient  aux  signes 
prochains  de  la  dernière  désolation  de  celle  ville. 

Dieu  ne  donne  pus  toujours  h  ses  élus  do  sem- 
hlables  maïques.  Dans  ces  terribles  châlimens  qui 
l'ont  sentir  sa  puissance  l\  des  nations  entières,  il 
frappe  souvent  le  juste  avec  le  coupable;  car  il  a 
de  meilleurs  moyens  de  les  séparer  ,  que  ceux  <pu 
paroissent  h  nos  sens.  Les  mêmes  coups  qui  brisent 
la  j)ail!e  séparent  le  bon  grain;  l'or  s'épure  dans  le 
luéme  l'eu  où  la  paille  est  consumée  {/lug.  de  Civil. 
Dei.  lib.  1.  cap.  viii.  toni.  vu.  col.  8.  )  ;  et  sous  les 
mêmes  châtimens  par  lesquels  les  méchans  sont  ex- 
terminés ,  les  lidèles  se  purifient.  Mais  dans  la  déso- 
lation de  Jérusalem,  alin  que  l'image  du  jugement 
dernier  lût  plus  expresse,  et  la  vengeance  divine  plus 
marcjuée  sur  les  incrédides  ,  il  ne  vonlul  pas  que  les 
Juil's  qui  avoient  reçu  l'Evangile  fussent  confondus 
avec  les  autres;  et  Jésus-Christ  donna  à  ses  disci- 
ples des  signes  certains  auxquels  ils  pussent  connoîlre 
quand  il  seroit  temps  de.  sortir  de  celle  ville  réprou- 
vée. Il  se  fonda  ,  selon  sa  coutume,  sur  les  anciennes 
prophéties  dont  il  éloil  l'interprôle  aussi  bien  (pie  la 
fin;  et  repassant  sur  l'endroit  où  la  dernière  ruine 
de  Jérusalem  fut  montrée  si  clairement  à  Daniel ,  il 
dit  ces  paroles  [Matth.  xxiv.  i5.  Marc.  xiii.  i4'  )  •' 
«  Quand  vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation 
»  que  Daniel  a  prophétisée  ,  que  celui  qui  lit  entende; 
•  quand  vous  la  verrez  établie  dans  le  lieu  saint  »  , 
ou  ,  comme  il  est  porté  dans  saint  Marc ,  «  dans  le 
»lieu  où  elle  ne  doit  pas  être  ,  alors  que  ceux  qui 
»  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  dans  les  montagnes  » , 
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Saint  Luc  raconte  la  même  chose  en  d'autres  ter- 
mes [Luc,  xxi.  20.  2  1.  )  :  «  Quanrl  vous  verrez  les 
•  armées  entourer  Jérusalem,  sachez  que  sa  déso- 
j)lalion  est  proche;  alors  que  ceux  qui  sont  dans  ht 
«Judée  se  retirent  dans  les  montagnes  ». 

Un  des  évangélistes  explique  l'autre  ,  et  en  con- 
férant ces  passages  ,  il  nous  est  aisé  d'entendre  que 
cette  aboniinalion  prédite  par  Daniel  est  la  même 
chose  que  les  aimées  autour  de  Jérusalem.  Les  saints 
pères  l'ont  ainsi  entendu  (O/*/^.  Tract,  xxix.  in 
{^lallh.  11.  4o.  tom.  m.  pn^-  8Ô9.  Aug.  ep.  lxxx. 
7iunc  cxcix.  ad  llesych.  ii.  27.  28.  29.  tom.  11.  col. 
yôi.  et  seq.  )  ,  et  la  raison  nous  en  convainc. 

Le  mot  d'abomination  ,  dans  l'usage  de  la  langue 
sainte,  signifie  idole  :  et  qui  ne  sait  que  les  armées 
romaines  portoient  dans  leurs  enseignes  les  image? 
de  leurs  dieux,  et  de  leurs  Césars  qui  étoient  les 
plus  respectés  de  tous  leurs  dieux?  Ces  enseignes 
étoient  aux  soldats  un  objet  de  culte  ;  et  parce  que 
les  idoles  ,  selon  les  ordres  de  Dieu  ,  ne  dévoient 
jamais  paroitre  dans  la  Terre-sainte  ,  les  enseignes 
romaines  en  étoient  bannies.  Aussi  voyons-nous  , 
dans  les  histoires,  que  tant  qu'il  a  resté  aux  Romains 
tant  soit  peu  de  considération  pour  les  Juifs,  jamais 
ils  n'ont  fait  paroîlre  les  enseignes  romaines  dans  la 
Judée.  C'est  pour  cela  que  ^  ilellius  ,  quand  il  passa 
dans  celte  province  pour  porter  la  guerre  en  Ara])ic. 
fit  marcher  ses  troupes  sans  enseignes  [Joseph.  Ant. 
lib.  xvni.  c.  7.  al.  5.j;  car  on  révéroit  encore  alors 
la  religion  judaïque,  et  on  ne  vouloit  point  forcer 
ce  peuph^  à  soullVir  des  choses  si  contraires  h  sa  loi. 
Mais  au  temps  de  la  dernière  guerre  judaïque,  on 
peut  bien  croire  que  les  Roniains  n'épargnèrent  pas 
un  peuple  qu'ils  vouloienl  exterminer.  Ainsi  quand 
Jérusalem  fut  assiégée,  elle  étoit  environnée  d'au- 
tant d'idoles  qu'il  v  avoil  d'enseignes  romaines;  «l 


Ù12  DISCOURS 

l'aboniiiialion  ne  parut  jamais  lanl  où  elle  ne  dtvoil 
pas  cire,  c'csl-ù-dire  (hins  la  Tel re-sairile  ,  cl  au- 
tour (lu  leiiiple. 

Eï-i-cc  (lotie  lii ,  (lira-t-on  ,  ce  fii-and  si<;no  que 
Jd'sus-Cliijsl  (Jcvoit  donner  ?  lùoil-il  leinj)s  de  s'en- 
fuir quand  Tilc  assiégea  Jtirusalem  ,  cl  qu'il  en  fcriua 
de  si  près  les  avenues  qu'il  n'y  avoil  plus  moyen  du 
s'échapper?  (rcsl  ici  qu'est  la  merveille  de  la  pro- 
phétie. Jérusalem  a  été  assiégée  deu\  fois  en  ces 
temps  :  la  première,  par  Ccslius  gouverneur  de 
Syrie,  l'an  G8  de  noire  Seigneur  [Joseph,  de  lîello. 
Jud.  lib.  II.  c.  20.  24.  «/■  18.  19.);  la  seconde  ,  par 
Tile,  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  Tan  72  (Id.  lib. 
VI.  VII.).  Au  dernier  siège,  il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  se  sauver.  ïile  faisoit  celle  guerre  avec  trop  d'ar- 
deur :  il  surprit  toulc  la  nation  renfcruîée  dans  Jé- 
rusalem durant  la  fête  de  Pàque  ,  sans  que  personne 
échappât;  et  cette  effroyaLle  circonvallalion  qu'il 
fil  aiilour  de  la  ville  ne  laissoit  ])lus  d'espérance  h 
SCS  habilans.  IMais  il  n'y  avoit  rien  de  semblable 
dans  le  siège  de  Cestius  :  il  éloil  car.ipé  à  cinquante 
stades  ,  c'est-à-dire  à  six  mille  de  Jérusalem  [Joseph. 
de  Bello  Jud.  lib.  11.  c.  20.  24.  al.  18.  iQ.)-  Son 
armée  se  répandoit  tout  autour,  mais  sans  y  faire 
de  tranchées;  et  il  faisoit  la  guerre  si  négligemment , 
i|u'il  manqua  l'occasion  de  prendre  la  ville,  dont  la 
terreur,  les  séditions,  et  même  ses  intelligences  lui 
ouvroicnt  les  portes.  Dans  ce  temps,  loin  que  la 
relraite  fùl  im])ossiblc  ,  1  hisloire  marque  expressé- 
ment que  plusieurs  Juil's  se  retirèrent  [J oseph.lbid.). 
C/éloit  donc  alors  qu'il  falloil  sortir;  c'étoil  le  signal 
que  le  Fils  de  Dieu  donnoil  aux  siens  Aussi  a-l-il 
distingué  très-nellement  les  deux  sièges  :  l'un  ,  où 
la  ville  feroit  cviourée  de  fossés  et  de  forts  (Luc. 
XIX.  l^ô.)',  alors  il  n'y  auroil  plus  que  la  mort  pour 
<ous  ceux  qui  y  étoient  enfermés  :  l'autre,  où  elle  se- 
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roit  seulement  enceinte  de  l'armée  (Luc.  xxi.  20. 
21.),  et  pliilùt  investie  qu'assiégée  dans  les  formes; 
c'est  alors  qu'il  falloit  fuir,  cl  se  retirer  dans  les 
mo7ita£;ncs. 

Les  chrétiens  obéirent  à  la  parole  de  leur  maître. 
Quoiqu'il  y  en  eût  des  n)illiers  dans  Jérusalem  cl 
dans  la  Judée,  nous  ne  lisons  ni  dans  Josephe ,  ni 
dans  les  autres  histoires,  qu'il  s'en  soit  trouvé  au- 
cun dans  la  ville  quand  elle  fut  prise.  Au  contraire  , 
il  est  constant  par  l'histoire  ecclésiastique,  et  par 
tous  les  monuuiens  de  nos  ancêtres  [Euscb.  Jlisl. 
Eccl.  lib.  III.  cap.  5.  Epiph.  lib.  1.  Hœr.  xxix.  JNa- 
zaraeor.  7.  tom.  1.  pag.  12,5,  et  lib.  de  Mens,  et 
ponder.  c.  i5.  tom.  11.  pag.  171.),  qu'ils  se  reti- 
rèrent à  la  petite  ville  de  Pella ,  dans  un  pays  de 
montagnes  auprès  du  désert ,  aux  confins  de  la  Judée 
et  de  l'Arabie. 

On  peut  connoître  par  là  combien  précisément 
ils  avoient  été  avertis  :  et  il  n'y  a  rien  de  plus  re- 
marquable que  celte  séparation  des  Juifs  incrédules 
d'avec  les  Juifs  convertis  au  christianisme;  les  uns 
étant  de'meurés  dans  Jérusalem  pour  y  subir  la 
peine  de  leur  infidélité;  et  les  autres  s'étant  retirés  , 
comme  Lot  sorti  de  Sodome  ,  dans  une  petite  ville, 
où  ils  considéroient  avec  tremblement  les  eflfels  de 
la  vengeance  divine ,  dont  Dieu  avoit  bien  voulu  les 
mettre  à  couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  il  y  cul  di  s 
prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  entre  au- 
tres celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme 
on  traînoit  au  supplice  ces  deux  fidèles  témoins  de 
Jf'îsus-Christ  ressuscite  ,  ils  dénoncèrent  aux  Juifs  , 
qui  les  livroient  aux  gentils,  leur  perte  prochaine. 
Ils  leur  dirent ,  «  qu«;  Jérusalem  alloit  être  renverj'C-e 
»de  fond  en  comble;  qu'ils  périroient  de  faim  d 
»de  désespoir;  qu'ils  seroicnt  bannis  à  jamais  de  l;i 
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lierre  de  leurs  pères  ,  cl  eiivoyé.s  en  captivité  p.tr 

•  toute  la  terre;  tjuc  le  liMiiie  n'éloil  j»;is   loin;   cl 

•  que  tons  ces  in;iii\  leur  nrrivrroienl  pour  avoir 
»  insulté  avec  tant  (le  cruelles  railleries  au  bien-ainiû 
»  Fils  de  Dieu  (jui  s'éloit  déclaré  h  eux  par  tant  de 

•  miracles  »  [ImcL  div.  Inslil.  liO.  iv.  cap.  2».).  La 
pieuse  anli<juité  nous  a  conservé  celte  prédiction 
des  opôlres,  qui  devoit  être  suivie  d'un  si  prompl 
accomplissement.  Saint  Pierre  en  avoil  lait  beaucoup 
d'autres,  soit  par  une  inspiration  particulière  ,  soil 
en  expliquant  les  paroles  de  son  maître;  et  Phlégon  , 
auteur  païen,  doiit  Origène  produit  le  témoignage 
(  Phli'g.  lib.  XIII.  et  XIV.  Chron.  aptid  Orig.  contra 
(kds.  lib.  II.  n.  i/f.  loin.  i.  fxig.  4*^'')>  ^  écrit  qiio 
tout  ce  que  cet  rq)ôlrc  avoil  prédit,  s'éloit  accompli 
de  point  en  peint. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait  été 
prophétisé.  La  cause  de  leur  mtdlieur  nous  est  clai- 
renjinl  martjué  dans  le  mépris  ([u'ils  ont  fait  de  Jésus- 
Christ  et  de  SCS  disciples.  Le  temps  des  grâces  étoit 
passé,  et  leur  perle  étoit  inévitable. 

C'éloil  donc  en  vain  ,  Monseigneur,  que  Titevou- 
loit  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  senlencc  éloit 
partie  d'en  haut  :  il  ne  devoit  plus  y  rester  pierre 
sur  pierre.  Que  si  un  empereur  romain  l(mta  vai- 
nement d'cmpéchcr  la  ruine  du  temple,  un  autre 
empereur  romain  tenta  encore  plus  vainement  do 
ie  rélablir.  Julien  l'Apostat,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  h  Jésus-Christ,  se  crut  assez  puissant  pour 
anéantir  ses  prédictions.  Dans  le  dessein  tpj'il  avoil 
de  susciter  de  tous  côtés  des  ennemis  aux  Chrétiens  , 
il  s'abaissa  jusqu'à  rechercher  les  Juifs  ,  qui  étoient 
le  rebut  du  inonde.  Il  les  excita  à  rebâtir  leur  tem- 
ple; il  leur  donna  des  sommes  immenses,  et  les 
assista  de  toute  la  force  de  l'Emjjire  {/Imm.  Marcel, 
lib.  xxiii.  cap.  1.).  Ecoulez  quel  en  fut  l'événement, 
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Cl  voyez  comme  Dieu  confond  les  princes  superbe?. 
Les  saints  pères  cl  les  historiens  ecciésiaslicpie?  le 
rapportent  d'un  commun  accord,  et  le  juslilienl 
par  des  monumens  qui  resloient  encore  de  leur 
temps.  Mais  il  falloit  que  la  chose  fut  attestée  par  les 
païens  mêmes.  Aniiiiian  Marcellin  ,  Gentil  de  rcli- 
|;ion  ,  et  zélé  défenseur  de  Julien  ,  l'a  racontée  en 
ces  termes  {Ibid.)  :  o  Pendant  qu'AlypIus  aidé  du 
V  gouverneur  de  la  province  avançoit  l'ouvrage  au- 
nlant  qu'il  poiivoit,  de  terribles  globes  de  feu  sorti- 
T  rent  des  fondeinens  qu'ils  avoienl  auparavant  ébran- 
)t  les  par  des  secousses  violentes;  les  ouvriers  qui 
irecmnniencèrent  souvent  l'ouvrage  ,  furent  brûlés 
>k  diverses  reprises;  le  lieu  devint  inaccessible,  et 
ï  l'entreprise  cessa  » . 

Les  auteurs  eccl»';siasliqucs ,  plus  exacts  à  repré- 
senter un  événement  si  mémorable,  joignent  le  feu 
du  ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin  la  parole  de 
Jésus-Christ  demeura  ferme.  Saint  Jean  Chryso- 
slonie  s'écrie  :  Il  a  bàli  son  église  sur  la  pierre,  rien 
ne  l'a  pu  renverser  :  il  a  renversé  le  temple ,  rien 
ne  l'a  pu  relev(?r  :  «  nul  ne  peut  abattre  ce  que  Dieu 
1)  élève  ;  uul  ne  peut  relever  ce  que  Dieu  abat  »  (Orat. 
m.   in  Judicos  ,  nnnc.  v.  n.   ii.  tom.    i.  p.  G4(J-)* 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple.  Je- 
tons les  yeux  sur  le  peuple  même  ,  autrefois  le 
temple  vivant  de  Dieu  ,  et  maintenant  l'objet  de  sa 
haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur  temple 
et  (jue  leur  ville.  L'Esprit  de  vérité  n'est  plus  parmi 
eux  :  la  prophétie  y  est  éteinte  :  les  promesses  sur 
lesquelles  ils  appuyoient  leur  espérance  se  sont 
évanouies  :  tout  est  renversé  dans  ce  peuple,  cl  il 
ny  rente  plus  pierre  sur  pierre. 

El  voyez  ji.is(|iies  à  quel  point  ils  sont  livrés  h 
l'erreur.  Jc'-siis-Chrisl  leur  avuil  dit  :  «  Je  suis  venu 
#ù  vous  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  m'avez 
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»  pas  reçu;  un  aiitri;  viendra  en  son  nom,  et  vous 
«le  recevrez  »  [Jomi.  v.  li~u).  Depuis  ce  temps  ,  i'eS' 
prit  de  séduction  règne  tellement  parmi  euv ,  qu'ils 
sont  prêts  encore  h   chaque  moment  à  s'y  laisser 
empoi'ter.  Ce  n'éloit  pas  assez  que  les  faux  prophètes 
eussent  livré  Jérusalem  entre  les  mains  de  Tite;  les 
Juifs  n'étoient  pas   encore  bannis  de  la  Judée,  et 
Tamour  qu'ils  avoientponr  Jérusalem  en  avoit  obligé 
plusieurs  à  choisir  leur  demeure  parmi  ses  ruines. 
Voici  un  faux  Christ  qui  va  achever  de  les  perdre. 
Cinquante  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  dans  le 
siècle  de  la  mort  de  notre  Seigneur,  l'infâme  Bar- 
chochébas  ,  un  voleur,  un  scélérat,  parce  que  son 
nom  signifioil  le  fils  de  l'étoile  ,  se  disoit  l'étoile  de 
Jacob  prédite  au  livre  des  Nombres  [Ntnn.xxiv.  17.), 
et  se  porta  pour  le  Christ  [Euseb,  Ilist.  Eccl.  U'o. 
IV.  cap.  G.  8.).  Akibas,  le  plus  autorisé  de  tous  les 
Rabbins  ,  et  à  son  exemple  tous  ceux  que  les  Juifs 
appeloient  leurs  sages ,  entrèrent  dans  son  parti , 
sans  que  l'imposteur  leur  donnât  aucune  autre  mar- 
que de  sa  mission  ,  sinon  qu'Akibas  disoit  que  le 
Christ  ne  pouvoit  pas  beaucoup  larder  {Talm.  Hier. 
tract  de  Jejun.  et  in  vet.  Conim.  sup.  Lam.  Jerem. 
Maiinoiiid.    lib.   de  Jure.   Pieg.   c.    12.).  Les  Juifs 
se  révoltèrent  par  tout  l'fclmpire romain,  sous  la  con- 
duite de  Barchochébas  qui  leur  promettoit  l'empire 
du  monde.  Adrien  en  tua  six  cent  mille  :  le  joug  de 
ces   malheureux   s'aj)pesanlit ,  et  ils  furent  bannis 
pour  jamais  de  la  Judée. 

Qui  ne  voit  que  l'esprit  de  séduction  s'est  saisi  , 
«le  leur  cœur?  «  L'amour  de  la  vérité,  qui  leur 
»apportoit  le  salut,  s'est  éteint  en  eux  :  Dieu  leur 
)»a  envoyé  une  ellicace  d'erreur  qui  les  fait  croire 
»>au  mensonge  »(//.  Thcss.  11.  10.).  Il  n'y  a  point 
d  imposture  si  grossière  qui  ne  les  séduise.  De  nos 
j<)ui"s ,  un  imposteur  s'est  dit  le  Christ  en  Orient  : 
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lous  les  Juifs  commençoient  h  s'atlrouper  aulnnr  rie 
lui  :  nous  les  avons  vus  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Allemagne  ,  et  h  iMelz,  se  préparer  à  tout  vendre  el 
à  tout  (juilter  j)our  le  suivie.  Ils  s'iuiaginoirnt  drjà 
qu'ils  alloionl  devenir  les  maîtres  du  monde  ,  quand 
ils  apprirent  que  leur  Christ  s'éloit  fait  Turc,  et 
avoit  abandonne  la  loi  de  Moïse. 


CHAPITRE  XXIII. 

La  suite  des  erreurs  des  Juifs,  et  la  manière  dont 
i(s  expliquent  les  prophéties. 

li  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  soient  tombés  dans 
de  tels  égaremens  ,  ni  (jue  la  tempête  les  ait  dis- 
sipés après  qu'ils  ont  eu  quille  leur  route.  Cette 
route  leur  étoit  marquée  dans  leurs  prophéties  , 
principalement  dans  celles  qui  désignoienl  le  temps 
du  Christ.  Ils  ont  laissé  passer  ces  précieux  momens 
sans  en  profiter  :  c'est  pourquoi  on  les  voit  ensuite 
livrés  au  mensonge,  et  ils  ne  savent  plus  ù  quoi  se 
preiîdre. 

Donnez-moi  encore  un  moment  pour  vous  ra- 
conter la  suite  de  leurs  erreurs  ,  et  tous  les  pas 
qu'ils  ont  faits  pour  s'enfoncer  dans  l'abîme.  Les 
routes  par  où  on  s'égare  tiennent  toujours  au  grand 
chemin;  et  en  considérant  oii  l'égarement  a  com- 
mencé ,  on  marche  plus  sûrement  dans  la  droite 
voie. 

Nous  avons  vu,  Monseigneur,  que  deux  prophé- 
ties marquoient  aux  Juifs  le  temps  du  Christ.,  celle 
de  Jacob  el  celle  de  Daniel.  Elles  marquoient  toutes 
deux  la  ruine  du  royaume  de  Juda  au  temps  que  le 
Christ  viendroil.  .Mais  Daniel  expliquoit  que  la  totale 
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dosiniclion  de  ce  royaume  di^voit  être  une  suite.  ^\^^ 
In  iiioil  du  Christ  :  et  Jocoh  disoit  cliiirenKint ,  (ju(î 
dans  la  décadence  du  royaume  <le  Juda  ,  le  (ilirist 
qui  viendioil  alors  scroil  ItUtcntc  des  jieujAis ;  c'est- 
à-dire,  <|ii'il  en  scroit  le  librtaleui' ,  cl  qu'il  se  feroit 
un  nouveau  royaume  conjpoRÙ  non  plus  d'im  seul 
peuple  ,  mais  de  tous  les  peuples  du  monde.  Les  pa- 
r()l<>s  de  la  propliélie  ne  peuvent  avoir  d'aulrc  sens  , 
etc'éloit  la  Iradilion  constanle  des  Juifs,  qu'elles  dé- 
voient s'enlendre  de  ctille  sorte. 

De  là  celle  opinion  répandue  parmi  les  anciens 
llabbins,  et  qu'on  voit  encore  dans  leur  Talmud 
[Gein.  Tr.  Sanlied.  c.  xi.),  que  dans  le  temps  que 
le  Christ  viendroil ,  il  n'y  auroit  ()lus  de  uiaj;islra- 
ture  :  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  ricu  de  plus  in)por- 
lanl  ,  pour  coniioilre  le  temps  de  leur  Messie,  que 
d'observer  quand  ils  tombcroient  dans  cet  étal  mal- 
heureux. 

En  efiet,  ils  avoicnt  bien  commencé;  et  s'ils  n'a- 
voienl  eu  l'esprit  occupé  des  ^.randeurs  mondaines 
qu'ils  vouloient  trouver  dans  le  l\Iessie ,  afin  d'y 
avoir  part  sous  son  empire,  ils  n'auroient  pu  mécon- 
noîtn;  Jésus-Christ.  Le  fondement  (pj'ils  avoient 
posé  étoit  certain  :  car  aussilôl  que  la  tyrannie  du 
premier  Ilérode,  et  le  chanj^ement  de  la  république 
judaïque  qui  arriva  de  son  temps,  leur  eut  ("ait  voir 
le  moment  de  la  décadence  marqué  dans  la  prophé- 
tie,  ils  ne  doutèrent  point  que  hî  Christ  ne  dût  ve- 
nir, et  qu'on  ne  vit  hientôt  ce  nouveau  royaume  oij 
dévoient  se  réunir  tons  les  peuples. 

Une  des  choses  qu'ils  remarquèrent,  c'est  que  la 
puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  ôtée  (  Tahn. 
HicrosoL  Tr.  Sanhed.).  C'étoit  un  grand  change- 
ment, puisqu'elle  leur  avoit  toujours  été  conservée 
jusqu'alors  ,  à  quel([uc  domination  qu'ils  fussent 
soumis  ,  et  même  dans  Babylone  pendant  leur  cap. 
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tîvilé.  ï/hisloire  do  Susannr  [Dan.  xiii.)  le  fail  as- 
sez voir,  cl  c'osit  une  Iradilion  constante  parmi  eii\. 
Les  rois  de  Perse  ,  qui  les  rétablirent,  leur  laissèrent 
celte  puissance  par  un  dc^cret  exprès  (/.  Esd.  vu. 
'20.  2G.),que  nous  avons  remarque  en  son  lieu;  et 
nous  avons  vu  aussi  que  les  premiers  Séleucides 
avoient  plutôt  augmenté  que  restreint  leurs  privi- 
lèges. Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  ici  encore  une 
foîsdu  règne  des  Machabées,  où  ils  furent  non-seule- 
ment alYranchis  ,  mais  puissans  et  redoutables  5 
leurs  ennemis.  Pompée  qui  les  allbiblit.à  la  manière 
nue  nous  avons  vue,  coulent  du  tribut  qu'il  leur 
imposa,  et  de  les  mettre  en  état  que  le  peuple  Ro- 
main en  put  disposer  dans  le  besoin  ,  leur  laissa  leur 
|)rince  avec  toute  la  juridiction.  On  sait  assez  que 
les  Romains  en  iisoient  ainsi ,  et  ne  louchoient  point 
au  gouvernement  du  dedans  dans  les  pays  à  qui  ils 
laissoient  leurs  rois  naturels. 

Enfin  les  Juifs  sont  d'accord  qu'ils  perdirent  cette 
puissance  de  vie  et  de  mort,  seulement  quarante 
ans  avant  la  désolation  du  second  temple;  et  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  le  premier  llérode  qui 
ait  conimencé  à  faire  celle  plaie  à  leur  iibert^é.  Car 
depuis  que  pour  se  venger  du  Sanhédrin  ,  où  il  avoit 
été  obligé  de  comparoilre  lui-même  avant  qu'il  fût 
roi  {Joseph.  Ant.  Ub.  xiv.  cap.  ij.  al.  g.),  et  en- 
suite pour  s'attirer  toute  l'autorité  à  lui  seul ,  il  eut 
ntta»|ué  celle  assemblée  ([ui  étoit  comme  le  sénat 
fondé  par  ^loïso  ,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation 
où  la  suprême  juridiction  éloil  exercée;  peu  h  peu  ce 
trrand  cor|)s  jierdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  resloit 
bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Les 
iillhires  empirèrent  sous  les  enfans  d'IIérode  ,  lors- 
que le  rovaume  d'Archélaiis ,  (b^it  Ji-rusalem  étoit 
la  capilale  ,  n'-duiten  province  romaine,  fut  gouverné 
par   des  présidens  que  les  euipercurs   envoyoient. 
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Dans  ce  malheureux  étal ,  les  Juifs  gardèrent  si  peu 
la  puissance  de  vie  et  de  mort ,  que  pour  i'aire  mou- 
rir Jésus-Christ,  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  ils 
vouloient  perdre,  il  leur  fallut  avoir  recours  h  Pilale; 
<l  ce  foihie  gouverneur  leur  avant  dit  qu'ils  le  lissent 
mourir  eux-mècnes  ,  ils  rt'poudirenl  tout  d'une  voix  : 
«  IS'ous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir  per- 
«  sonne  »  {Joan.  xviii.  3i.).  Aussi  fut-ce  par  les 
mains  d'ilérode  qu'ils  firent  mourir  saint  Jacques 
frère  de  saint  Jean,  et  (|u'ils  mirent  saint  Pierre  en 
prison  [yict.  xii.  i.  y.  5.).  Quand  ils  curent  résolu 
la  mort  de  saint  Paul ,  ils  le  livrèrent  entre  les  mains 
des  Piomains  {Art.  xxiii.  xxiv.),  comme  ils  avoient 
fait  Jésus-Christ:  et  le  vœu  sacrilège  de  leurs  faux 
zélés,  qui  jurèrent  de  ne  boire  ni  ne  manger  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  tué  ce  saint  apôtre  ,  montre 
assez  qu'ils  se  croyoient  déchus  du  pouvoir  de  le 
faire  mourir  juridiquement.  Que  s'ils  lapidèrent 
saint  Etienne  (  Ad.  vu.  5G.  ôy.),  ce  fut  tumul- 
luairement,  et  par  un  effet  de  ces  emporlemens  sé- 
ditieux que  les  Piomains  ne  pouvoient  pas  toujours 
réprimer  dans  ceux  qui  se  disoient  alors  les  Zéla- 
teurs. On  doit  donc  tenir  pour  certain  ,  tant  par  ces 
histoires  que  par  le  consentement  des  Juifs,  et  par 
l'état  de  leurs  affaires ,  que  vers  les  temps  de  notre 
Seigneur,  et  surtout  dans  ceux  où  il  commença 
d'exercer  son  ministère  ,  ils  perdirent  entièrement 
l'autorité  temporelle.  Ils  ne  purent  voir  cette  perte, 
sans  se  souvenir  de  l'ancien  oracle  de  Jacob  ,  qui 
leur  prédisoit  que  dans  le  temps  du  Messie  il  n'y  au- 
roit  plus  parmi  eux  ni  puissance,  ni  autorité,  ni 
magistrature.  Un  de  leurs  plus  anciens  auteurs  le 
remarque  [Tract.  Voc.  magna  Gen.  seu  Comm.  in 
Gen.);  et  il  a  raison  d'avouer  que  le  sceptre  n'éloit 
plus  alors  dans  Juda ,  ni  l'autorité  dans  les  chefs  du 
peuple   puisque   la   puissance   publique    leur    étoil 
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ôlre ,  el  que  le  Sanlit'iliiii  ('tant  (l('';;radc  ,  les  mem- 
bres de  ce  grand  c^rps  n'éloient  plus  considéri's 
comme  juges  ,  mais  comme  simples  docleurs.  Ainsi , 
selon  eux-mêmes  ,  il  éloil  temps  que  le  Christ  parut. 
Comme  ils  voyoient  ce  signe  certain  de  la  prochaine 
arrivée  de  ce  nouveau  roi  ,  dont  l'eujpire  devoit 
s'étendre  sur  tous  les  peuples  ,  ils  crurent  qu'en  eflel 
il  alloit  paroilre.  Le  bruit  s'en  répandit  aux  envi- 
rons, et  on  fui  persuadé  dans  tout  l'Orient  qu'on 
ne  seroit  pas  long-temps  sans  voir  sortir  de  Judée 
ceux  qui  régneroienl  sur  toute  la  Icrre. 

Tacite  et  Suéloiie  rapportent  ce  bruit  comme 
établi  par  une  opinion  constante,  et  par  un  ancien 
oracle  qu'on  trouvoit  dans  les  livres  sacrés  du  peuple 
Juif  [Siiet.  Yespas.  n.  l\.  Tacit.  llist.  lib.  v.  cap. 
i3.).  Josephe  récite  cette  prophétie  dans  les  mêmes 
termes,  et  dit  comme  eux  qu'elle  se  trouvoit  dans 
les  saints  livres  [Joseph,  de  Bello  Jud.  L  vu.  c.  12. 
al.  lib.  VI.  c.  5.  Hcgcsip.  de  Excid.  Jer.  lib.  v.  c. 
440'  L'autorité  de  ces  livres,  dont  on  avoit  vu  les 
prédictions  si  visiblement  accomplies  en  tant  de 
rencontres,  éloit  grande  dans  tout  l'Orient;  et  les 
Juiisi  pli'»  attentifs  que  les  autres  h  observer  des 
conjonctures  qui  étoient  principalement  écrites  pour 
leur  instruction  ,  reconnurent  le  temps  du  Messie 
que  Jacob  avoit  n)arqué  dans  leur  décadence.  Ainsi 
les  réflexions  qu'ils  firent  sur  leur  état  furent  justes  ; 
et  sans  se  tromper  sur  les  temps  du  Christ ,  ils  con- 
nurent qu'il  devoit  venir  dans  le  tenips  qu'il  vint  eu 
efl'et.  Mais  ,  ù  foiblessc  de  l'esprit  humain,  et  vanité 
source  inévitable  d'aveuglement  !  L'humilité  du  Sau- 
veur cacha  à  ces  orgueilleux  les  véritables  grandeurs 
qu'ils  dévoient  chercher  dans  leur  Messie.  Ils  vou- 
loient  que  ce  fût  un  roi  semblable  aux  rois  de  la 
terre.  C'est  pourquoi  les  liai  teurs  du  premier  liérode, 
éblouis  de  la  grandeur  et  de  la  magnilicencc  de  ce 
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prince,  qui,  tout  tyran  qu'il  <^loit ,  no  laissa  pa» 
d'enrichir  la  Judoc  ,  dir.Mit  qu'il  (Moit  liii-inôiiuî  ce 
roi  tant  promis  [Kpij)li.  lih.  i.  H;cr.  x\.  Ilcrodian. 
1.  tom.  i.  p.  4'^)-  (''est  aussi  ce  (jiii  donna  li(Mi  :i 
In  secte  dos  Jiérodions,  dont  il  est  lanl  pariô  dans 
l'Evanjiile  [Matt.  xxii.  iG.  Marc.  m.  (i.  xii.  i3.), 
et  que  les  païens  ont  connue,  puisque  Perse  et  son 
sclioliasle  nous  apprennent  (  Pcrs.  cl  vct,  Schol.  Sat. 
V.  V.  180.), qu'encore  du  temps  de  Néron,  la  naissance 
du  roi  Hérode  éloil  célébrée  par  ses  sectaleurs  avec  la 
mèniesolenniléque  le  sabbat.  Josephe  tomba  dans  une 
semblable  erreur.  Cet  homme,  «  instruit  comme  il 
•  dit  lui-même  [Joseph,  de  Belle  Jud.  lib.  m.  cap. 
»  14.  al.  8.),  dans  les  prophélies  judaïques  ,  comme 
«étant  prèlre  et  sorti  de  leur  race  sacerdotale  »  , 
reconnut  h  la  vérité  que  la  venue  de  ce  roi  promis 
par  Jacob  convcnoit  aux  temps  d'ilérode,  où  il  nous 
montre  lui-même  avec  tant  de  soin  un  commenee- 
ment  manifesle  de  la  ruine  des  Juifs  :  mais  comme 
il  ne  vit  rien  dans  sa  nation  qui  remplit  ces  ambi- 
tieuses idées  qu'elle  avoit  conçues  de  son  Christ ,  il 
poussa  un  peu  plus  avant  le  temps  de  la  prophétie  : 
et  l'appliquant  à  Vespasien  ,  il  assura  que  «  cet  ora- 
»  cle  de  l'Ecriture  signiHoit  ce  prince  déclaré  empe- 
ireurdans  la  Judée»  [Ibid.  et  lib.  vu.  cap.  12.  al. 
lib.  VI.  cap.   5.). 

C'est  ainsi  qu'il  détournoit  l'Ecriture  sainte  pour 
autoriser  sa  flatterie  :  aveu^^le,  qui  Iransportoit  aux 
étrangers  l'espérance  de  Jacob  et  de  Juda  ;  qui 
cherchoit  en  Vespasien  ,  le  fils  d'Abraham  et  de 
David;  et  allribuoit  à  un  prince  idolâtre  le  titre  de 
celui  dont  les  lumières  dévoient  retirer  les  Gentils 
de  l'idolâtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisoit.  Mais  pen- 
dant qu'il  altribuoit  à  Vespasien  ce  que  Jacob  avoit 
dit  du  Christ ,  les  Zélés  qui  défendoient  Jérusalem 
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se  raltribunient  à  eux-inêmes.  C'est  sur  co  seul  fon- 
denuMit  (|u'ils  se  pronielloienl  l'empire  du  inonde, 
couinie  Josephe  le  raconte  [Joseph,  de  Bello  Jud. 
lib.  VII.  ibid.);  plus  raisonnables  que  lui ,  en  ce  que 
du  moins  ils  ne  sorloienl  pas  de  la  nation  pour  cher- 
cher l'accomplissement  des  promesses  faites  à  leurf 
pères. 

ComnKînl  n'ouvroicnt-ils  pas  les  yeux  au  grand 
fruit  que  faisoit  dès-lors  parmi  les  Gentils  la  prédi- 
cation de  lEvanglb',  et  h  ce  nouvel  empire  que  Jé- 
sus-Christ ëtaLlissoit  par  toute  la  terre?  Qu'yavoit-il 
de  plus  beau  qu'un  empire  oîi  la  piété  réy;noit ,  où  le 
vrai  Dieu  Iriomphoil  de  l'idolâtrie,  où  la  vie  éter- 
nelle étoit  annoncée  aux  nations  infidèles;  et  l'em- 
pire même  des  Césars  n'éloit-il  pas  une  vaine  pompe 
h  comparaison  de  celui  ci?  .Mais  cet  empire  n'étoit 
pas  assez  éclatant  aux  yeux  du  monde. 

Qu'il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  humaines 
pour  connoilre  Jésus-Christ  !  Les  Juifs  connurent 
les  temps;  les  juifs  voyoient  les  peuples  appelés  au 
Dieu  d'Abraham,  selon  l'oracle  de  Jacob,  par  Jé- 
sus-Chrisl  ot  par  ses  disciples  :  et  toutefois  ils  le  mé 
connurent  ce  Jésus  qui  leur  étoit  déclaré  par  tant 
de  marques.  El  encore  que  durant  sa  vie  et  après  sa 
mort  il  confirmât  sa  mission  par  tant  de  miracles  , 
ces  aveugles  le  rejetèrent ,  parce  qu'il  n'avoit  en 
lui  que  la  solide  grandeur  destituée  de  tout  l'ap- 
pareil qui  frappe  les  sens,  et  qu'il  venoit  plutôt 
pour  condamner  que  pour  couronner  leur  ambition 
aveugle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les  cir- 
constances du  temps,  nialgré  leur  aveuglement  ils 
sembloient  quelquefois  sortir  de  leurs  prévention.*. 
Tout  se  disposoit  tellement  ,  du  temps  de  notre 
Seigneur,  à  la  manifestation  du  Messie,  qu'ils  soup- 
çonnèrent que  saint  Jean-Bapliste  le  pouvoil  bien  ' 
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(Hrc  [Luc,  m.  i5.  Joan.  i.  j  c).  20.).  Sa  ma- 
nière (le  vie  austère  ,  cxliiiordinaire  ,  étonnante  ,  les 
l'rappa  ;  et  au  défaut  des  jiçraudeurs  du  monde  ,  ils 
pai'urenl  vouloir  d'abord  se  contenter  de  l'éclat  d'une 
vie  si  prodij^ieuse.  La  vitî  siiuplc  et  coinniune  de 
Jésus-Chrisl  rebuta  ces  es|»rils  !;rossiers  autant  que 
superbes,  qui  ne  pouvoienl  être  pris  que  par  les 
sens,  et  qui  d'ailleurs,  éloignés  d'une  conversion 
sincère  ,  ne  vouloient  rien  admirer  que  ce  qu'ils  re- 
{^ardoienl  comme  inimitable.  De  celle  sorte ,  saint 
Jean-Baplisle  ,  qu'on  jii2;ea  digne  d'être  le  Christ, 
n'en  fut  pas  cru  quand  il  montra  le  (îbrist  véritable; 
et  Jésus-Christ  ,  qu'il  falloil  imiter  quand  on  y 
croyoil  ,  parut  trop  hiujjble  aux  Juils  pour  être 
suivi. 

Cependant  l'impression  qu'ils  avoient  conçue  que 
le  Christ  dovoit  paroître  en  c(î  temps  ,  étoil  si  lorte  , 
qu'elle  demeura  près  d'un  siècle  parmi  eux.  Ils  cru- 
rent que  l'accomplissement  des  prophéties  pouvoil 
avoir  une  certaine  étendue,  et  n'étoit  pas  toujours 
toute  renfermée  dans  un  point  précis;  de  sorte  que 
près  de  cent  ans  il  ne  se  parloit  parmi  eux  que  des 
faux  Christs  qui  se  faisoiont  suivre  ,  et  des  faux  pro- 
phètes qui  les  annonçoient.  Les  siècles  précédons 
ji'avoient  rien  vu  de  semblable;  et  les  Juifs  ne  pro- 
diguèrent le  nom  de  Christ,  ni  quand  Judas  le  iMa- 
chabée  remporta  sur  leur  tyran  tant  de  victoires , 
ni  quand  son  frèr<î  Simon  les  alTranchil  du  joug  des 
Gentils  ,  ni  quand  le  premier  liircan  fit  tant  de 
conquêtes.  Les  temps  et  les  autres  marques  ne  con- 
venoient  pas,  et  ce  n'est  que  dans  le  siècle  de  Jésus- 
Chrisl  qu'on  a  commencé  à  parler  de  tous  ces  Messies, 
Les  Samaritains,  qui  lisoient  dans  le  Pentaleuque  la 
prophétie  de  Jacob,  se  liront  des  Christs  aussi  bien 
que  les  Juifs  ,  et  un  peu  après  Jésus-Christ,  ils  re- 
connurent leur  Dosilhéc  (  Origen.  Tract,  xxvii.  in 
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Malt.  7t.  55.  toin.  in.  p.  85 1.  Toiu.  \iii,  m  Joan.  n. 
wj.  toin.  IV.  pds;-  aôy.  lÀb.  i.  conir.  (lois.  n.  67. 
<om.  1.  />rt^.  572.).  Simon  le  Maj^icicn  de  même 
pays  se  vanlolt  aussi  d'èlre  le  Fils  de  Dieu,  et  iMé  • 
iiandre  son  disciple  se  disoit  le  Sauveur  du  mondtî 
{Iren.  adv.  llares.  lib.  1.  cap.  20.  21.  nunc  22. 
pag.  99.).  Dès  le  vivant  de  Jésus- Christ  la  Sama- 
ritaine a  voit  cru  que  le  Messie  alloit  venir  {^p'/J'^'-^'. 
Joan.  iv.  20.  )  :  tant  il  étoit  constant  dans  la  na- 
tion ,  et  parmi  tous  ceux  qui  lisoienl  l'ancien 
oracle  de  Jac(d),  que  le  Christ  devoit  paroilrc  dans 
ces  conjonctures. 

Quand  le  terme  fut  tellement  passé  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  à  attendre  ,  et  que  les  Juils  (îurent  vu  par 
expérience  que  tous  les  Messies  qu'ils  avoienl  suivis, 
loin  de  les  tirer  de  leurs  maux  ,  n'avoient  ftiit  que 
les  y  enfoncer  dr.vanlage  :  alors  ils  furent  lonj^-tcmps 
sans  qu'il  parût  parmi  eux  de  nouveaux  Messies;  et 
Barchochébas  est  le  dernier  qu'ils  aient  reconnu 
pour  tel  dans  ces  premiers  temps  du  christianisme. 
Mais  l'ancienne  impression  ne  put  être  entièrement 
ellacée.  Au  lieu  de  croire  que  le  Christ  avoit  paru  , 
comme  ils  avoient  fait  encore  au  temps  d'/Vdrien; 
sous  les  Antonins  ses  snccesseurs  ,  ils  s'avisèrent  de 
dire  que  leur  Messie  éloil  au  monde,  bien  qu'il  ne 
parût  pas  encore  ,  parce  qu'il  attendoil  le  prophète 
Elie  qui  devoit  venir  le  sacrer  [Justin.  Dial.  cuiii 
Tryph.  71.  S.  49-  p-  iio.  ^^ô.).  Ce  discours  éloit 
connnuu  parmi  eux  dans  le  teD)ps  d<^  saint  Justin  ; 
et  nous  trouvons  aussi  dans  leur  Talmud  la  doctrine 
«l'un  de  leurs  maîtres  des  plus  anciens  ,  qui  disoil  que 
«  le  Christ  éloit  venu  ,  selon  qu'il  étoil  mar([né  dans 
«les  prohètes  ;  mais  qu'il  se  tenoit  caché  quehpu'- 
»  part  à  ll(»me  parmi  les  pauvres  mendians  >  [li.  Juda 
/m us  Levi.  (îcm.  Tr.  San.  c.  w.) . 

Lue  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les  esprits; 
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rt  les  Juifs,  conlrainls  eii(iii  d'avoiior  que  lo  Messie 
n'éloil  pas  venu  dans  le  leinps  qu'ils  avoieiil  raison 
de  i'atlendrc  selon  leurs  anciennes  prophùlies  ,loin- 
Lr'renl  dans  unanlrn  abîme.  Peu  s'en  fallnl  cpTils  ne 
r(!nonrassent  à  l'espérance  de  leur  Messie  ,  »pii  leur 
manquoit  dan>;  !<'  Icnips  ;  c!  plusieurs  suivirent  un 
lameux  Kabl)in,dunl  les  paroles  se  ti'ouvenl  encore 
conservées  dans  le  Talmud  (  li.  IJillel.  ibid.  Is. 
Abrau.  de  Cap.  fidei.).  Celui-ci  voyant  le  terme 
passé  de  si  loin  ,  conclut  (pie  a  les  Israélites  n'a- 
»  voient  plus  de  Messie  h  allendre  ,  parce  qu'il  leur 
»  avoit  élé  donné  en  la  personne  du  roi  Kzéchias  »  . 

A  la  vérité  ,  cette  opinion,  loin  de  prévaloir  parmi 
les  Juifs,  y  a  cU'î  délosléc.  Mais  comme  ils  ne  con- 
noissent  plus  rien  dans  les  temps  qui  leur  sont  inar- 
(jués  par  leurs  prophéties  ,  et  qu'ils  ne  savent  par 
où  sorlir  de  ce  l;i])yrinllie ,  ils  ont  fait  un  article  de 
foi  de  celte  parole  que  nous  lisons  dans  le  Talmud 
[Gcm/ïv.  San.  c.  \\.  M  oses  Maimon.  in  Epit.  Tal. 
Is.  Abrau.  de  Cap.  fidei.)  :  «  Tous  les  termes  qui 
«étoicnt  marqués  pour  la  venue  du  Messie  sont 
»  passés  »;  et  ont  prononcé  d'un  commun  accord  : 
s  Maudits  soient  ceux  qui  supputeront  les  temps  du 
»  Messie»  :  comme  on  voit  dans  une  tempête,  qui  a 
écarlé  le  vaisseau  trop  loin  de  sa  route,  le  pilote 
désespéré  abandonner  son  calcul ,  cl  alleroùlem6ne 
le  hasard. 

Depuis  ce  temps,  toute  leur  élude  a  élé  d'éluder 
les  prophéties  où  le  temps  du  (christ  étoit  marqué  : 
ils  ne  se  sont  pas  soucié  de  renverser  toutes  les  tra- 
ditions de  leurs  pères ,  pourvu  qu'ils  pussent  ôter 
aux  Chrétiens  ces  admirables  prophéties;  et  ils  en 
sont  venus  jusques  h  dire  que  celle  de  Jacob  ne  re- 
a;aid()il  pas  le  Christ. 

Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent.  Celte 
prophétie  est  entendue  du  Messie  dans  le  Talmud 
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[Gein.  Tr.  Siinhed.  c.  xi.  ),  cl  la  inniiitTc  dontnor.s 
l'expliquons  se  trouve  d;tiis  leurs  Paraphrases  (Par. 
Onkelos,  Jonathan  ,  et  Jerosol.  f^tdePolji;.  Ang.), 
c'est-h-dirc  dans  les  coninientaires  les  plus  aulhen- 
liques  cl  les  plus  respeclés  qui  soient  parmi  eux. 

Mous  y  trouvons  en  propres  termes  que  la  maison 
et  le  royaume  de  Jiida  ,  auquel  se  dcvoil  réduire  un 
jour  toute  la  postérité  de  Jacob  et  tout  le  peuple 
d'Israël  ,  produiroil  toujours  des  jusi^cs  et  des  ma- 
'^istrats ,  jusqu'à  la  venue  du  iMessie ,  sous  lequel  il 
se  lormeroil  un  royaume  composé  de  tous  les 
peuples. 

Cesl  le  témoigjnajrc  que  rendoienl  encore  aux 
Juifs,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus.  L'an- 
cienne tradition,  si  ferme  et  si  établie,  ne  pouvoit 
êli-e  abolie  d'abord  ;  el  quoique  les  Juifs  n'appli- 
([uassent  pas  h  Jésus-Christ  la  propliélic  de  Jacob, 
ils  n'avoient  encore  osé  nier  qu'elle  ne  convînt  au 
Messie,  lis  n'en  sont  venus  à  cet  excès  que  long;- 
temps  après  ,  el  lorsque  pressés  par  les  Chrétiens  ils 
oui  enfin  aperçu  que  leurpropre  tradition  étoit  contr<; 
eux. 

Pour  la  prophétie  de  Daniel  ,  où  la  venue  du 
Christ  étoil  renfermée  dans  le  terme  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans,  h  compter  depuis  la  vingtième 
année  d'Aiiaxerxe  à  la  Longue-main  :  comme  co 
terme  menoit  h  la  fin  du  quatrième  millénaire  du 
monde  ,  c'cloii  aussi  une  Iradilion  très-ancienni*. 
j)armi  les  Juils  ,  que  le  IVIessie  paraitroit  vers  la  iiu 
de  ce  quatrième  miilt'naire ,  el  environ  deux  mill  >. 
ans  après  Abraham.  Un  Elie,donl  le  nom  est  grand 
parmi  les  Juifs ,  (pioique  ce  \u\  soit  pas  le  prophète  , 
l'avoit  ainsi  enseigné  avant  la  naissance  de  Jésuî- 
Christ  ;  el  la  iradilion  s'en  est  conservée  dans  l-^. 
livre  du  Talmud  (  6'cn.  Tr.  San.  c.  xi.).  Vous  a\e,i 
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VU  ce  l«'rine  accompli  à  la  venue  de  notre  Sei<;neiir, 
puisqu'il  a  paru  en  «Hrl  environ  deux  mille  ans 
après  Aljr.'iliam,  et  vers  l'an  4000  du  monde.  Ce- 
pendant les  Juifs  ne  l'ont  pas  connu;  cl  liuslrés  de 
leur  allente  ,  ils  ont  dit  que  leurs  péchés  a  voient  re- 
tardé le  Messie  qui  devoil  venir.  Mais  cependant 
nos  dates  sont  assiiiés,  de  leur  aveu  propre;  et  c'est 
un  trop  ;:rand  aveuj^lement ,  (h:  faire  dépendre  des 
hommes  un  terme  que  Dieu  a  marqué  si  précisé- 
ment dans  Daniel. 

C'est  encore  pour  eux  un  grand  embarras  de  voir 
que  ce  proplù-le  fasse  aller  le  temps  du  Christ  avant 
celui  de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  de  sorte  que  ce 
dernier  temps  étant  accompli ,  celui  qui  le  précède 
le  doit  être  aussi. 

Josephe  s'est  ici  trompé  Iropgrossièrement  (Antiq. 
Ub.  X.  c.  ult.  De  Bell.  Jud.  lib.  vu.  cap.  4.  (t(-  Hb- 
VI.  cap.  2.).  Il  a  bien  compté  les  semaines  qui  dé- 
voient être  suivies  de  la  désolation  du  pcuj)le  Juif; 
et  les  voyant  accomplies  dans  le  temps  que  Tile  mit 
le  siège  devant  Jérusalem ,  il  ne  douta  point  que  le 
moment  de  la  perle  de  cette  ville  ne  fut  arrivé. 
Mais  il  ne  considéra  pas  que  cette  désolation  devoit 
être  précédée  de  la  venue  du  Christ  et  de  sa  mort  ; 
de  sorte  qu'il  n'entendit  que  la  moitié  de  la  pro- 
phétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu  sup- 
pléer k  ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  un  Agrippa  des- 
cendu d'Hérode,  que  les  Romains,  disent-ils  ,  ont 
fait  mourir  un  peu  devant  la  ruine  de  Jérusalem  ; 
et  ils  veulent  que  cet  Agrippa  ,  Christ  par  son  titre 
de  roi ,  soit  le  Christ  dont  il  est  parlé  dans  Daniel  : 
nouvelle  preuve  de  leur  aveuglement.  Car  outre  que 
cet  Agrippa  ne  peut  être  ni  le  Juste,  ni  le  Saint 
des  Saints  ,  ni  la  fin  des  prophéties  ,  tel  que  devoit 
être  le  Christ  que  Daniel  marquoit  eace  lieu;  outre 
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que  le  meurtre  de  cet  Ajïrippa  ,  dont  les  Juifs  étoient 
innocens ,  ne  ponvoit  pas  être  la  cause  de  leur  dé- 
solation ,  comme  devoil  cire  la  mort  du  Christ  de 
Daniel  :  ce  que  disent  ici  les  Juifs  est  une  fable.  Cet 
Aj^rippa  descendu  d'IIérode  fut  toujours  du  parti 
des  Romains  :  il  fut  toujours  bien  traité  par  leurs 
empereurs  ,  et  réj;na  dans  un  canton  de  la  Judée 
long-temps  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  comme  l'at- 
teste Joseplie  et  les  autres  contemporains  [Joseph. 
de  BelloJud.  lib.  vu.  cap.  24.  al.  5.  Justus  Tiber. 
Bibliolli,  Phot.  cod.  xxxiii.  p(ig.   19.). 

Ainsi  tout  ce  qu'inventent  les  Juifs,  pour  éluder 
les  pro|)l!élios  ,  les  confond.  Eux-mêmes  ils  ne  se 
lient  pas  h  des  inventions  si  grossières  ;  et  leur 
meilleure  défense  est  dans  cette  loi  qu'ils  ont  établie 
de  ne  supputer  plus  les  jours  du  Messie.  Par -15 
ils  ferment  les  veux  volontairement  à  la  vérité  ,  et 
renoncent  aux  prophéties  où  le  Saint-Esprit  a  lui- 
même  compté  les  années  ;  mais  pendant  qu'ils  y 
renoncent  ,  ils  les  accomplissent  ,  et  font  voir  la  vé- 
rité de  ce  qu'elles  disent  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  chute, 

Qu'ils  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux  prophé- 
li-îs  :  la  désolation  qu'ell(Ks  prédisoient  leur  est  arrivée 
dans  le  temps  marqué  ;  l'événement  est  plus  fort  que 
toutes  leurs  subtilités  ;  et  si  le  Christ  n'est  venu  dans 
cette  fatale  conjoncture,  les  prophètes  en  qui  ils 
espèrent  les  ont  tromjMJS. 

CHAPITRE  XXIV. 

Circonstances  mémorables  de  la  chute  des  Juifs  : 
suite  de  leurs  fausses  interprétations. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre,  remarque/, 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  chute 
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(•l  lu  venue  du  Sauveur  du  monde  :  Tune  ,  que  In 
.*uccpssi(iil  des  ponliles,  |)er|)étue|le,  el  inaltérable 
dn|)uis  Aaron  ,liuil  alors;  l'aulre,  <|ue  la  dislinrlifui 
des  Iribuseldes  t'auiilles  ,  toujours  conservée  jusqu'à 
ce  tonips  ,  y  périt ,  de  leur  aveu  propre. 

Clelte  distinction  étolt  nécessaire  jusques  au  temps 
du  Messie.  De  I^cvi  dévoient  naître  les  ministres  des 
choses  sacrées.  D'Aaron  dévoient  sortir  les  prêtres 
et  les  pontifes.  De  Jtida  dovoit  sortir  le  Messie 
même.  Si  la  distinction  des  lamilles  n'eut  subsisté 
jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  el  jusqu'à  la  venue 
de  Jésus-Clirisl ,  les  sacrifices  judaïques  auroient 
péri  devant  le  lecnps,  et  David  eut  été  frustré  de 
la  gloire  d'être  reconnu  pour  In  père  du  M''ssie.  Le 
Messie  est-il  arrivé;  le  sacerdoce  nouveau,  selon 
l'ordre  de  Melchisédecli ,  a  l-il  commencé  en  sa  per- 
»onnft,  et  la  nouvelle  royauté  qui  n'étoit  pas  de  ce 
monde  a-t-elle  paru  :  on  n'a  plus  besoin  d'Aaron  , 
ni  do  Lévi ,  ni  de  Juda  ,  ni  de  David,  ni  de  leurs 
familles.  Aaron  n'est  plus  nécessaire  dans  un  temps 
où  les  sacrifices  dévoient  cesser,  selon  Daniel  (  Dan. 
IX.  27.).  La  maison  do  David  et  do  Juda  a  accompli 
sa  destinée  lorsque  le  Christ  de  Dieu  en  est  sorti  ; 
et  comme  si  les  Juifs  renonçoient  eux-mêmes  h  leur 
espérance  5  ils  oublient  précisément  en  ce  temps  la 
succession  des  familles,  jusques  alors  si  soij^neuse- 
menl  el  si  religicu>emenl  retenue. 

N'omellon?  pas  une  des  marques  de  la  venue  du 
Messie,  el  peut-être  la  principale  si  nous  la  savons 
bien  entendre,  quoiqu'elle  fasse  le  scandale  cl  l'hor- 
reur des  Juif;-..  C'est  la  rémission  des  péchés  annoncée 
au  nom  d'un  Sauveur  souflfrant,  d  un  Sauveur  hu- 
milié et  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Daniel  avoit 
marqué,  parmi  ses  semaines  [Dan.  ix.  26.  27.), 
la  semaine  mystérieuse  que  nous  avons  observée  ,  oîi 
le  Christ  devoit  être  immolé  ,  où  l'alliance  devoit 
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^tre  confirmro  par  sa  mort,  où  Ics anciens  sacrifice» 
dévoient  pcrJie  leur  vertu.  Joignons  Daniel  av<'C 
Isaïe  :  nous  trouverons  tout  le  l'ond  d'iui  si  jçrand 
mystère;  nous  verrons  «  1  homme  de  doideurs ,  qui 
»  est  chargé  des  iniquités  de  tout  le  peuple,  qui  donne 
•  sa  vie  pour  le  péché  ,  et  le  guérit ,  par  ses  plaies» 
(7s.  Mil.).  Ouvrez  les  yeux,  incrédules  :  n'est-il 
pas  vrai  (juc  la  rémission  des  péchés  vous  a  été  pré- 
chée  au  nnni  de  Jt'-sus-Christ  crucifié  ?  S'éloitoii 
jamais  avisé  d'un  tel  mystère?  Quelque  autre  que 
Jésus-Christ,  ou  devant  lui,  ou  après,  s'est-il  glo- 
rifié de  laver  les  péchés  par  son  sang?  Se  sera-t-il 
fait  crucifier  exprès  pnnr  acquérir  un  vain  honneur, 
et  acconq)lir  en  lui-mémL-  une  si  funest<^  prophétie? 
Il  faut  se  taire,  et  adorer  dans  llivangilc  une  doc- 
trine qui  ne  pourroit  pas  même  venir  dans  la  pensée 
d'aucun  homme ,  si  elle  n'étoil  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  estexlrême  dans  cet  endroit: 
ils  trouvent  dans  leurs  Ecritures  trop  de  passages 
où  il  est  parlé  des  humiliations  de  1(hu^  Ah^ssie.  Qu(! 
deviendront  donc  ceux  où  il  est  parlé  <ie  sa  gloire 
et  de  ses  triomphes?  Le  dénouement  naturel  est, 
(pi'il  viendra  aux  triomphes  par  les  combats,  et  h 
la  gloire  ])ar  les  soullVances.  Chose  incroyable  I  les 
Juifs  ont  mieux  aimé  mettre  deux  Messies.  iN'ous 
voyons  dans  leur  Tahnud  ,  et  dans  d'autres  livres 
d'une  pareille  antiquité  (  Tr.  Succa,  cl  Comm.  str« 
Paraphr.  sup.  Cant.  c.  vu.  r.  3.), qu'ils  attendent  un 
Messie  soullrant ,  cl  un  Messie  plein  de  gloire;  l'un 
mort  et  ressuscité,  l'autre  toujours  heureux  et  tou- 
jours vainqueur  ;  l'un  à  (jui  conviennent  tous  les 
passages  où  i!  e.>,t  parlé  de  foibicssc  ,  l'autre  h  qui 
conviennent  tous  ceux  où  il  est  parlé  de  grandeur  : 
l'un  enfin  fils  de  Joseph  ,  car  on  n'a  pu  lui  dénier 
un  des  caractères  de  Jésus-Chri.>t ,  qui  a  été  réj)utû 
fils  de  Joseph ,  et  l'autre  lils  de  David  :  sans  jamais 
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vouloir  (Milcndrc  que  ce  Messie  fils  de  David  devoil, 
selon  David  ,  boire  du  torrent  avanl  (jue  de  lever  Lt 
télé  (  Ps.  cix.)  ;  c'esl-ii-dire  ,  èlre  alllij^é  avanl  que 
d'clre  triomphant  ,  conuni;  le  dit  lui-ni»"n)e  le  lils 
de  David.  «  U  inM'usés  cl  |)esans  Av  c(eijr,  qui  ne 
»  pouvez  croire  ce  (ju'onl  dil  les  j)r<)j)licles  ,  ne  îalloil- 
»  il  pas  (|iie  le  Clirisl  soiidrît  ces  choses,  el  qu'il 
«enlràl  dans  sa  gloire  par  ce  moyen»  {Luc.  xxiv. 
20.  aO.  ). 

Au  reste,  si  nous  entendons  du  Messie  ce  grand 
])assageoù  Isaïe  nous  représente  si  vivemenl/'Aornïnc 
de  douleurs  frappé  pour  vos  pèches,  el  défiguré 
comme  un  lépreux  (Is.  lui.),  nous  sommes  encore 
soutenus  dans  celle  explication  ,  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  autres,  par  l'ancienne  tradition  des  Juifs  ; 
el  malgré  leurs  préventions,  le  chapitre  tant  de  fois 
cité  de  leur  Talmnd  [Gem.  ïr.  Sanhed.  cap.  xi.  ) 
nous  enseigne  (|ue  ce  lépreux  charf^é  des  péchés  du 
peuple  sera  le  Messie.  Les  douleurs  du  Messie  ,  qui 
lui  seront  causées  par  nos  péchés  »  sont  célèbres  dans 
le  même  endroit  et  dans  les  autres  livres  des  Juifs. 
Il  y  est  souvent  pailé  de  l'entrée  aussi  hunïble  que 
glorieuse  qu'il  devoil  faire  dans  Jérusalem  monté 
sur  un  âne;  el  celte  célèbre  prophétie  de  Zacharie 
lui  est  appliquée.  De  (juoi  les  Juifs  ont-ils  ù  se  plaindre? 
Tout  leur  étoil  marqué  en  termes  précis  dans  leurs 
prophètes  :  leur  ancienne  tradition  avoil  conservé 
l'explication  naturelle  de  ces  célèbres  prophéties  ; 
et  il  n'y  a  rien  déplus  ju;.lequece  reproche  que  leur 
fait  le  Sauveur  du  monde  {Matt.  xvi.  2.  5.  4-  Luc. 
xii.  56.  )  :  «  Hypocrites  ,  vous  savez  juger  par  les 
»  venls  ,  et  par  ce  qui  vous  paroît  dans  le  ciel ,  si  le 
»  temps  sera  serein  ou  pluvieux  ;  et  vous  ne  savez  pas 
))Connoîlre,  à  tant  de  signes  qui  vous  sont  donnés, 
»  le  temps  où  vous  ôlcs  »  ! 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  véritable- 
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mcnl  raison  de  dire  que  ious  tes  termes  de  la  venue 
du  Messie  sont  passes.  Juda  n'est  plus  un  royaume 
ni  un  peuple  :  d'autres  peuples  ont  reconnu  le 
Messie  qui  devoit  être  envoyé.  Jésus-Christ  a  été 
montré  aux  Gentils  :  ix  ce  si^^ne  ,  ils  sont  accourus 
au  Dieu  d'Abraham  ;  et  la  bénédiction  de  ce  pa- 
triarche s'est  répandue  par  toute  la  terre.  L'homme 
<le  douleurs  a  été  prêché,  et  la  rémission  des  péchés 
a  été  annoncée  par  sa  mort.  Toutes  les  semaines  se 
sont  écoulées;  la  désolation  du  peuple  et  du  sanc- 
tuaire, juste  punition  de  la  mort  du  Christ,  a  eu 
son  dernier  accomplissement  ;  enfin  le  Christ  a 
paru  avec  tous  les  caractères  que  la  tradition  des 
Juifs  y  reconnoissoit  ,  et  leur  incrédulité  n'a  plus 
d'excuse. 

Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  marques 
indubitables  de  leur  réprobation.  Après  Jésus-Christ, 
ils  n'ont  fait  que  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans 
l'ignorance  et  dans  la  misère ,  d'où  la  seule  extré- 
mité de  leurs  maux,  et  la  honte  d'avoir  été  si  sou 
vent  en  proie  à  l'erreur  les  fera  sortir,  ou  plutôt  la 
bonté  de  Dieu  ,  quand  le  temps  arrêté  par  sa  pro- 
vidence pour  punir  leur  ingratitude  et  dompter  leur 
orgueil  sera  accompli. 

Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples  ,  et 
l'objet  de  leur  aversion  ,  sans  qu'une  si  longue  cap- 
tivité les  fasse  revenir  h  eux,  encore  qu'elle  dût 
suffire  pour  les  convaincre.  Car  enfin  ,  couime  leur 
dit  saint  Jérôme  (  IIiei\  Kp.  ad  Dardan.  Tom.  u. 
col.  Gio.),«  qu'attends-tu,  ô  Juif  incrédule?  lu  as 
»  commis  plusieurs  crimes  durant  le  temps  des  Ju- 
»ges  :  ton  idolâtrie  t'a  rendu  l'esclave  de  toutes  les 
5) nations  voisines;  mais  Dieu  a  eu  bientôt  pitié  de 
»  toi  ,  et  n'a  pas  tardé  h  l'envoyer  des  sauveurs.  Tu 
»  as  multiplié  tes  i<lolàtries  sous  tes  rois;  niais  les 
,)  abominations  où  tu  es  tombé  sous  Achaz  et  sous 
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;>  Wanassès  n'ont  cU^  punies  que  par  soixanto-tlix  ans 
»  de  caplivlté.  Cyrus  est  venu  ,  el  il  l'a  rendu  ta  patrie, 
»ion  temple  et  tvs  sacrifices.  A  la  fin  ,  tu  as  été  ac- 
»t câblé  par  Vespa.sien  el  j);ii'  Tile.  Cinquante  ans 
"après,  Adrien  a  iiclievc  de  l'«'xlernnner,  et  il  y  a 
»  quatre  cents  ans  que  lu  demeures  dans  l'oppres- 
)>»ion  ».  C'est  ce  que  disoit  saint  Jérôme.  L'argu- 
nient  s'est  fortifié  depuis  ,  el  douze  cents  ans  ont  été 
ajoutés  à  la  désolation  du  peuple  Juif.  Disons-lui 
donc,  au  li«Hi  de  quatre  cenls  ans,  que  seize  siècl'^s 
ont  vu  dui  er  sa  captivité  ,  sans  que  son  joujr  devienne 
plus  léger,  a  Qu'as-tu  fait,  o  peuple  in;;rat?  Esclave 
"dans  tous  les  pays,  et  de  l<>us  les  princes,  tune 
«sers  point  les  dieux  étrangers.  Comment  Dieu  qui 
«l'avoit  élu  l'a-t-il  oublié,  et  (pie  sont  devenues  ses 
«anciennes  miséricordes?  Quel  crime  ,  quel  attentat 
«plus  grand  que  Tidolàlrie  ,  te  fait  sentir  un  châti- 
•1  ment  que  jamais  tes  idolâtries  ne  t'avoient  attiré? 
y  Tu  te  tais?  lu  ne  peux  comprendre  ce  qui  rend 
»  Dieu  si  inexorable?  Soiiviens-toi  de  cette  parole  de 

•  tes  pères  :  Son  san^  soh  sur  nous  et  sur  71.0s  en- 
^  fans  (.Malt,  xxvir.  25.)  :  et  encore  :  Nous  n'avons 
< point  de  roi  que  César  (  Joan.  xix.  i5.).  Le  Messie 
»  ne  sera  pas  ton  roi  ;  garde  bien  ce  que  tu  as  choisi  : 
n  demeure  l'esclave  de  César  et  des  roisjusqu'5  ce  que 
'^  la  plénitude  des   Gentils  soit  entrée,  et  (jucii/in 

•  tout  Israël  soit  sauvé  (Rom.  xi.  25.  26.). 
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CHAPITRE  XXV. 

lU/lcxions  particulières  sur  la  conversion  des  C'en- 
lils.  Profond  conseil  de  Dieu  j  (jui  les  vouloit 
convertir  par  la  croix  de  Jé^us-C  hrist.  liaison- 
nenicni  de  saint  Paul  sur  celt&  manière  de  It^ 
ivnverlir. 


Celle  conversion  des  Gentils  étoit  la  seconde 
chose  qui  devoit  arriver  au  lemps  du  Messie  ,  et  la 
marque  la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous  avons  vu 
conime  les  prophèles  l'avoient  claireineul  prédite; 
et  leurs  promesses  se  sont  vérifiées  dans  les  temps 
(le  noire  Seigneur.  Il  est  certain  qu'alors  seulement, 
(  l  ni  plus  tôt  ni  plus  lard  ,  ce  que  les  philosophes 
n'ont  osé  tenter  ,  ce  que  les  prophèles  ni  le  peuple 
«fuif  lorsqu'il  a  élé  le  plus  |)rolégé  et  le  j)lus  fidèle 
n'ont  pu  l'aire  ,  douze  pécheurs  ,  envoyés  par  Jésus- 
Christ  et  témoins  de  sa  résurrection  ,  l'ont  accompli. 
C'est  que  la  conversion  du  monde  ne  devoit  être 
l'ouvrage  ni  des  philosophes  ni  même  des]»rophètes: 
il  étoit  réservé  au  Christ ,  et  c'étoit  le  huit  de  sa 
croix. 

Il  falloil  h  la  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apôtres 
sortissent  des  Juifs  ,  el  que  la  prédication  de  l'Evan- 
gile commençât  h  Jérusalem.  «  Lue  montagne  élevée 
»  devoit  paroilre  dans  les  derniers  lenips  » ,  selon 
Isaïe  {Is.  II.  2.)  :  c'éloit  l'Eglise  chrélienne.  «  Tous 
)' les  Gentils  y  dévoient  venir,  et  plusieurs  peuples 
«dévoient  s'y  assembler.  En  ce  jour  le  Seigneur 
u  devoit  seul  être  élevé  ,  et  les  idoles  dévoient  être 
n  tout-à-lail  brisées  »  {lOi^l.  2..3. 1 7. 18.  ). Mais  Isaïe  , 
qui  a  vu  ces  choses  ,   a  vu  i.ussi  en  mémo  temps 
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que  0  la  loi,  qui  dcvoit  juger  les  Genlils  sorliroil  de 
X  Sion  ,  el  que  la  |);iroIe  du  Seigneur,  (|ni  devoit 
•  corriger  les  |)(mi])!('s  ,  sorliroil  de  Jf-msaiein  » 
{Ibid.  5.  4.)  ;  ce  qui  a  l'ail  dire  au  Sauveur  qu(^  «  le 
»  salut  devoit  venir  des  Juifs  »  [Joaii.  iv.  na.  ).  Lt 
il  étoit  convenable  que  la  nouv<'lle  lumière  dont  les 
peuples  plongés  dans  l'idolàlrie  ,  dévoient  un  jour 
êlre  éclairés  ,  se  répandît  par  tout  l'univers  ,  du 
lieu  où  elle  avoit  loujonrs  élé.  C'éloit  en  Jésus- 
Christ,  lils  de  David  et  d'Abraham  ,  que  toutes  les 
nations  dévoient  être  bénies  et  sanctifiées.  Nous 
l'avons  souvent  remarqué.  Mais  nous  n'avons  pas 
encore  observé  la  cause  pour  laquelle  ce  Jésus  souf- 
frant ,  ce  Jésus  crucifié  et  anéanti  ,  devoit  êlre  h; 
seul  auteur  de  la  conversion  des  Gentils ,  et  le  seul 
vainqueur  de  l'idolàlrie. 

Saint  Paul  nous  a  expliqué  ce  grand  mystère  au 
premier  chapitre  de  la  première  Èpîlre  aux  (îorin- 
ihiens  ;  et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel  endroit 
dans  toute  sa  suile.  «  Le  Seigneur,  dit-il  (/.  Cor.  1 . 
»  17.  18.  19.  20.),  m'a  envoyé  prêcher  l'Kvangile  , 
j)  non  par  la  sagesse  et  par  le  raisonnement  humain  , 
»  de  peur  de  rendre  inutile  la  croix  de  Jésus-Christ; 
«car  la  prédication  du  mystère  de  la  croix  est  folie 
»5  ceux  qui  périssent,  et  ne  paroît  un  efi'et  de  la 
«puissance  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  se  sauvent ,  c'esl- 
»  à-dire  ,  h  nous.  En  elTi-t  ,  il  est  écrit  [Is.  xxix.  14. 
«xxxiii.  18.)  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  ,  et 
»  je  rejetterai  la  science  des  savans.  Où  sont  main- 
»  tenant  les  sages?  où  sont  les  docteurs?  que  sont 
«devenus  ceux  qui  recherchoient  les  sciences  de  ce 
»  siècle?  Dieu  n'a-l-il  pas  convaincu  de  folie  la  sa- 
;>  gesse  de  ce  monde  »  ?  Sans  doute  ,  puisqu'elle  n'a 
pu  tirer  les  hommes  de  leur  ignorance.  Mais  voici 
la  raison  que  saint  Paul  ei»  donne.  C'est  que  «  Dieu 
•  voyant  que  le  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne 
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«ravoit  point  reconnu  par  les  oiivr;i^cs  de  sn  sa - 
«gosse  )'  ,  c'cst-ù-dirc ,  par  les  créaliii-es  (lu'd  avuit 
si  bien  ordonnées  ,  il  a  pris  imti  aiilie  voie  ,  et  «  a 
•  résolu  de  sauver  ses  lldcles  par  la  (olie  de  la  pré- 
«dicalion  »  (/.  Cor.  1.  21.),  c'est -îi -dire  ,  par  le 
niyslère  de  la  croix,  où  la  sagesse  hmuainc  ne  peut 
rien  comprendre. 

îSouvcaii  et  adniiraLle  dessein  de  la  divine  prit- 
vidence  I  Dieu  avoil  introduit  l'iioinmc  dans  le 
monde ,  où  ,  de  quelque  côlé  qu'il  tournât  les  yeux  , 
la  sag;esso  du  (Iréateur  reluisoit  dans  la  grandeur  , 
dans  la  richesse  et  dans  la  disposition  d'ini  si  bel 
ouvrage.  L'Iionime  cependant  l'a  méconnu  :  les 
créatures,  qui  se  présenloient  pour  élever  notro 
esprit  plus  haut,  l'ont  arrêté  :  Thomme  aveugle  tl 
abruti  les  a  servies;  et  non  content  d'adorer  l'œuvre 
des  mains  de  Dieu  ,  il  a  adoré  l'œuvre  de  ses  pro- 
pres mains.  Des  fables  ,  plus  ridicules  que  ceiles 
que  l'on  conte  aux  cnfans,  ont  l'ait  sa  religion  :  il  a 
oublié  la  raison;  Dieu  la  lui  veut  faire  oublier  d'une 
autre  sorte.  L'n  ouvrage  dont  il  enlendoit  la  sagesse 
ne  l'a  point  touché;  un  autre  ouvrage  lui  est  pré- 
senté, où  son  raisonnement  se  perd  ,  et  où  tout  lui 
j)aroit  fv)lic  :  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce  n'e>t 
point  en  raisotmant  ([u'on  entend  ce  mystère;  c'est 
«  en  captivant  son  intelligence  sous  l'obéissance  do 
»  la  loi  «  ;  c'est  «  eu  détruisant  les  raisonnemens  h'j- 
0  mains  ,  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  lu 
«science  de  Dieu  »  (//.  Cor.  x.  4»  •^•)* 

En  (  fù't ,  que  coiuprcuons-nous  ilans  ce  myslèie 
où  le  Seigneur  d(;  gloire  esl  chargé  d'ojjprcdii'es  ;  où 
la  sages>e  divine  est  traitée  de  folie;  où  celui  ([ui 
assure  i-n  lui-même  de  sa  nal'.irello  grandeur,  «  n'a 
»  pas  cru  s'attribuer  trop  quand  il  s'est  dit  égal  à 
»l)iou,  s'est  anéanti  lui-niéino  jusqu'à  prendre  la 
«forme  d'esclave  ,  et  h.  subir  la  mort  do  la  croix  »  '.' 
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(  Philip.  II.  7.  8.  )  Toutes  nos  pensées  se  confon- 
dent; et,  comme  disoit  saint  Paul,  il  n'y  a  rien  qui 
paroisse  plus  insensé  à  ceux  qui  no  sont  pas  éclairés 
d'en  haut. 

Tel  éloit  le  remède  que  Dit'U  préparoil  à  l'idolà- 
trie.  II  connoissoil  l'esprit  de  l'iiomme  ,  et  il  savoit 
<|ue  ce  n'éloit  pas  par  raisonnement  qu'il  l'alloit  dé- 
truire une  erreur  que  le  raisonnement  n'avoit  pas 
établie.  Il  y  a  des  erreurs  où  nous  tombons  en  rai- 
sonnant ,  car  l'homme  s'embrouille  souvent  h  force; 
de  raisonner  :  mais  l'idolâtrie  éloit  venue  j)ar  l'ex- 
trémité opposée  ;  c'éloil  en  éleiif;iianl  tout  raisonne- 
ment, et  en  laissant  dominer  les  sens  qui  vouloienl 
tout  revêtir  des  qualités  dont  ils  sont  touchés.  C'est 
par  là  (juc  la  divinité  éloit  devenue  visible  et  gros- 
sière. Les  hommes  lui  ont  donné  leur  figure,  et  ce 
qui  étoit  plus  honteux  encore  ,  leurs  vices  et  leurs 
passions.  Le  raisonnement  n'avoit  point  de  part  h 
une  erreur  si  brutale.  G'étoit  un  renversement  du 
bon  sens,  un  délire  ,  une  frénésie.  Raisonnez  avec 
un  frénétique  ,  et  contre  un  homme  qu'une  fièvre 
ardente  fait  exlravagiier,  vous  ne  faites  que  l'irriter 
et  rendre  le  mal  irrémédiable  :  il  faut  aller  à  la 
cause  ,  redresser  le  tempérament  ,  et  calmer  les 
humeurs  dont  la  violence  cause  de  si  étranges  trans- 
ports. Ainsi  ce  ne  doit  pas  èlre  le  raisonnement  qui 
guérisse  le  délire  de  l'idolâtrie.  Qu'ont  gagné  les 
philosophes  avec  leurs  discours  pompeux  ,  avec  leur 
stvle  sublime  ,  avec  leurs  raisonnemens  si  artifi- 
cieusement  arrangés  ?  Platon  ,  avec  son  éloquence 
qu'on  a  crue  divine ,  a-t-il  renversé  un  seul  autel 
où  ces  monstrueuses  divinités  étoient  adorées  ?  Au 
contraire,  lui  et  ses  disciples  ,  et  tous  les  sages  du 
siècle  ont  sacrifié  au  mensonge  :  «  ils  se  sont  perdus 
»  dans  leurs  pensées  ;  leur  cœur  insensé  a  été  rempli 
»  de  ténèbres  ,  et  sous  le  nom  de  sages  qu'ils  se  sont 
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ndonné,  ils  sont  devenus  plus  fous  qiK^  les  autres  » 
(liotn.  1.  21.  22.),  puisque,  contre  leurs  propres 
lumières  ,  ils  ont  adoré  les  créatures. 

^'est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Paul  s'est 
écrié  dans  notre  passage  (/.  Cor.  i.  20.)  :  Où  sont 
»  les  sages  ,  où  sont  les  docteurs  ?  Qu'oui  opéré  ceux 
«qui  recherclioient  les  sciences  de  ce  siècle  »  ?  out- 
ils pu  seulement  détruire  les  fables  de  l'idolâtrie  ? 
ont-ils  seulement  soupçonné  qu'il  fallût  s'opposer 
ouvertement  h  tant  de  bla>phèmes  ,  et  souffrir  ,  je 
ne  dis  pas  le  dernier  supplice,  mais  le  moindre  af- 
front pour  la  vérité  ?  Loin  de  le  faire  ,  «  ils  ont  re- 
»tenu  la  vérité  captive  »  [lioni.  i.  18.)  ,  et  ont  posé 
pour  maxime  qu  en  matière  de  religion  il  falloit 
suivre  le  peuple  :  le  peuple  ,  qu'ils  méprisoient  tant , 
a  été  leur  règle  dans  la  matière  la  plus  importante 
de  toutes  ,  et  où  leurs  lumières  sembloient  le  plus 
nécessaires.  Qu'as-tu  donc  servi ,  ô  philosophie  ? 
«  Dieu  n'a  t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de 
')ce  monde» ,  comme  nous  disoit  saint  Paul?  [I.Cor. 
1.  19.  20.)  «  IS'a-t-il  pas  détruit  la  sagesse  des 
•  sages ,  et  montré  l'inutilité  de  la  science  des  sa- 
»  vans  »  ? 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  voir  ,  par  expérience  , 
que  la  ruine  de  l'idolàlrie  ne  pouvoit  pas  être  l'ou- 
vrage du  seul  raisonnement  humain.  Loin  de  lui 
commettre  la  guérison  d'tmc  telle  maladie  ,  Dieu  a 
achevé  de  le  confondre  par  le  mystère  do  la  croix; 
et  tout  ensemble  il  a  porté  le  remède  jusqu'à  la 
source  du  mal. 

L'idolâtrie  ,  si  nous  l'entendons  ,  prenoit  sa  nais- 
sance de  ce  profond  attachement  que  nous  avons  à 
nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous  avoit  fait  inventer 
des  dieux  semblables  ii  iious  ;  des  dieux  qui  en  effet 
n'étoienl  que  des  honmies  sujets  à  nos  passions  ,  à 
nos  foiblcsses  et  à  nos  vices  :  de  sorte  que  ,  sous  le 
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nom  dos  fausses  (liviiiil(''s ,  c'cloil  on  cfïrl  leurs  pro- 

fu't'S  j)pnséps  ,  leurs  plaisirs  el  leurs  l'anlnisies   «pur 
es  Gentils  adoroienl. 

Jésus-C-liri.sl  nous  fait  eulrer  dans  d'aulrrs  \oi(S. 
Sa  pauvreu'',  ses  ignominies  cl  sa  croix  le  rendent 
un  objel  liorrihle  à  nos  sens.  Jl  iaul  sortir  de  .^oi- 
mêmc  ,  renoncer  ù  tout,  tout  cruciiier  pour  le  sui- 
vre. L'homme  arraché  h  lui-même,  et  h  tout  ce 
(jue  sa  corruption  lui  faisoil  aimer,  devient  capaMe 
d'adorer  Dieu  el  sa  vérité  élerneile  dont  il  veut  do- 
rénavant suivre  les  règles. 

Là  périssent  et  s'évanouissent  tonlcs  les  idoles, 
et  cell(>s  qu'on  adoroit  sur  des  autels ,  cl  celles  que 
chacun  servoit  dans  son  cœur.  Celles-ci  avoient  élevé 
les  autres.  On  adoroit  Vénus  ,  parce  qu'on  se  laissoit 
dominer  à  l'amour  sensuel  ,  et  qu'on  en  aimoit  la 
puissance.  Bacchus  ,  le  j)lns  enjoué  de  tous  les 
dieux,  avoit  des  autels,  parce  (ju'on  s'abandonnoit 
et  qu^on  sacrilioit  ,  ])Our  ainsi  dire,  îi  la  joie  des 
sens  ,  plus  douce  et  plus  enivrante  que  le  vin.  Jésus- 
Christ  ,  par  le  mystère  de  sa  croix,  vient  imprimer 
dans  les  cœurs  l'amour  (\c$  souflVances  ,  an  lieu  do 
l'amour  des  jjJaisirs.  Les  idoles  qu'on  adoroit  au 
dehors  lurent  dissipées  ,  parce  que  celles  qu'on 
adoroit  au  dedans  ne  subsisloient  pitis  :  le  cœur  pu- 
rifié ,  comme  dit  Jésus-  Christ  hii-mème  [Matlli. 
V.  8.) ,  est  rendu  capable  ibî  voir  Dieu  ;  et  1  homme, 
loin  de  l'aire  Dieu  semblable  à  soi  ,  tâche  plutôt  , 
autant  que  le  peut  souflVir  sou  inlirmilé  ,  à  devenir 
semblable  à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus-Christ  nous  a  fait  voir  com- 
ment la  divinité  pouvoit  sans  se  ravilir  être  unie  à 
notre  nature,  et  se  revêtir  de  nô^  foibles.^es.  Le 
A  erbe  s'est  incarne:  celui  qui  avoit  la  fonnc  cl  la 
nature  de  Dieu,  sans  perdre  ce  qu'il  étqit ,  a  pris 
la  forme  cCcsdave  (Philip,  n.  15.  7.1.   Inaltérable 


svn  L'iiisToinr  vxivi;nsF.T,r,i-.  34  i 

m  iui-iiiOiiic  ,  il  s'unil  cL  il  s'approprie  une  nature 
élranj^èrc.  O  hoinuies ,  vous  vouliez  des  dieux  qui 
ne  fussent ,  à  dir;*  vrai ,  (|ue  des  hommes  ,  et  encore 
dos  hommes  vicieux  1  c'étoil  un  trop  i;rand  aveu- 
«^lemenl.  .Ahus  voici  un  nouvel  ohjel  d'adoration 
qu'on  vous  j)r<^pose  ;  c'est  un  Dieu  cl  un  homme 
tout  ensemble;  mais  un  homme  qui  n'a  rien  j)erdu 
de  ce  qu'il  éloit  en  prenant  ce  que  nous  sommes. 
La  divinité  demeiM'C  immual>le  ,  et  sans  pouvoir  se 
dégrader  ,  elle  ne  peut  qu'élever  ce  qu'elle  unit 
avec  elle. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  Dieu  a  pris  de  nous? 
nos  vices  et  nos  péchés  ?  h  Dieu  ne  plaise  :  il  n'a 
pris  de  l'homme  que  ce  qu'il  y  a  fait,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  avoit  fait  ni  le  péché  ni  le  vice.  Il  y 
avoil  fait  la  nature;  il  l'a  prise.  On  pciiit  dire  qu'il 
avoit  fait  la  mortalité  avec  l'infirmité  qui  l'accom- 
pagne ,  parce  qu'encore  qu'elle  ne  lut  pas  du  pre- 
mier dessein  ,  elle  éloit  le  juste  supplice  du  péché, 
et  en  cette  qualité  elle  éloit  l'œuvre  de  la  justice 
divine.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  dédaigné  de  la  pren- 
dre; et  en  prenant  la  ))eine  du  péché  sans  le  péch(; 
même  ,  il  a  montré  qu'il  éloit ,  non  pas  un  coupnhlc 
(|u'on  punissoit ,  mais  le  juste  qui  exploit  les  péchés 
des  autres. 

De  celle  sorte,  ,  au  lieu  des  vices  (pie  les  hommi^s 
melloifut  dans  leurs  dieux  ,  toutes  les  vertus  cul 
paru  dans  ce  Dieu -homme;  et  alin  qu'elles  y  pa- 
russent dans  les  dernières  épreuves  ,  elles  y  ont 
})aru  au  milieu  des  plus  horribles  toiirmens.  Ne 
cherchons  plus  d'autre  Dieu  visible  après  celui-ci  : 
il  est  seul  digue  d'aballre  toutes  les  idoles;  et  la 
Aicloire  qu'il  (b-voit  remporter  sur  elles  Cït  attacbéo 
à  sa  croix. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  attachée  h  une  folie  appa- 
rente. «  Car  les  Juifs  ,  poursuit  saint  Paul  (/.  Cor, 
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«  1.  i'2.  23.  24.  25,),  demandent  des  miracles», 
par  lesquels  Dieu  en  rcnujant  avec  t-clat  toule  la 
nature  ,  comme  il  (it  à  la  sortie  d'Kg;y|)te  ,  il  les 
mette  visiLlemenl  au-dessus  de  leurs  ennemis;  «  et 
»  les  Grecs  ou  les  Gentils  cherchent  la  saj^csse  »  et 
des  discours  arranj^és,  comme  ceux  de  leur  Platon 
et  de  leur  Socraie.  «  Et  nous ,  continue  l'apôtre  , 
»  nous  prêchons  Jcsus-Ghrist  crucifié  ,  scandahî  aux 
1)  Juifs  » ,  et  nan  pas  miracle  ;  «  folie  aux  Gentils  » , 
et  non  pas  sagiesse  :  «  mais  qui  est  aux  Juils  et  aux 
"Gentils  appelés  h  la  connoissance  de  la  vérité,  la 
»  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  ,  parce  qu'en  Dieu  , 
»  ce  qui  est  fou  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse 
"huuiaine,  et  ce  qui  est  i'oible  est  plus  fort  quo 
»  toule  la  force  humaine  ».  Voilà  le  dernier  coup 
qu'il  failoil  donnera  notre  superbe  ignorance.  La  sa- 
gesse où  l'on  nous  mène  est  si  sublime  ,  qu'elle  pa- 
reil folie  h  notre  sagesse  ;  et  les  règles  en  sont  si 
hautes,  que  tout  nous  y  paroît  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impénétrable 
en  elle-mênïe  ,  elle  se  déclare  par  ses  efl'els.  Une 
vertu  sort  de  la  croix  ,  et  toutes  les  idoles  sont 
ébranlées.  INous  les  voyons  tomber  par  terre  ,  quoi- 
que soutenues  par  toute  la  puissance  romaine.  Ce 
ne  sont  point  les  sages  ,  ce  ne  sont  point  les  nobles , 
ce  ne  sont  point  les  puissans  qui  ont  fait  un  si  grand 
miracle.  L'œtivre  de  Dieu  a  été  suivie;  et  ce  qu'il 
avoit  commencé  par  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ  ,  il  l'a  consommé  par  les  humiliations  de  ses 
disciples,  u  Considérez,  mes  frères»  ,  c'est  ainsi  que 
saint  Paul  achève  son  admirable  discours  (/.  Cor. 
I.  26.  27.  28.  29.)  ,  «  considérez  ceux  que  Dieu  a 
»  appelés  parmi  vous  »  ,  et  dont  il  a  composé  cette 
Eglise  victorieuse  du  monde.  «  Il  y  a  peu  de  ces 
«sages  »  que  le  monde  adnn're;  «  il  y  a  peu  de  puis- 
jtsans  et  peu  de  nobles  :  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui 
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»csl  fou  selon  le  monde  ,  pour  confondre  les  sages; 
»  il  a  choisi  ce  qui  étoit  foible  ,  pour  confondre  les 
•  puissans  ;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  iné- 
»  prisable  et  de  plus  vil  ,  el  eniin  ce  qui  n'éloil  pas  , 
»  pour  dt'lruire  ce  qui  éloil;  alin  que  nul  homme  ne 
»se  glorifie  devant  lui  ».  Les  apùlres  et  leurs  disci- 
ples, le  rebut  du  monde  ,  et  le  néant  même  ,  h  les 
regarder  par  les  yeux  humains,  ont  prévalu  h  tous 
les  empereurs  el  ;\  tout  l'empire.  Les  hommes 
avoient  oublié  la  création  ,  et  Dieu  l'a  renouvelée 
en  tirant  de  ce  néant  son  Eglisr  ,  qu'il  a  rendue 
toute-puissante  contre  l'erreur.  II  a  confondu  avec 
les  idoles  toute  la  grandeur  humaine  qui  s'intéres- 
Boil  à  les  défendre  ;  et  il  a  fait  un  si  grand  ouvrage, 
comme  il  avoil  fait  l'univers  ,  par  la  seule  force  de 
sa  parole. 

CHAPITRE  XXVL 

Diverses  formes  de  Cidolâtric  :  les  sens  ,  Clnltrtl, 
Ci^norance  ,  un  faux  respect  de  Canùquité ,  la 
politique  ,  la  philosophie  ,  et  les  hérésies  viennent 
à  son  secours  :  l'Eglise  triomphe  de  tout. 

L'idolâtrie  nous  paroît  la  foiblesse  même  ,  et 
nous  avons  peine  à  comprendre  qu'il  ait  fallu  tant 
de  force  pour  la  détruire.  Mais  au  contraire  ,  son 
extravagance  fait  voir  la  dillicullé  qu'il  y  avoit  à  la 
vaincre;  et  un  si  grand  renversement  du  bon  sens 
montre  assez  combien  le  principe  étoit  gâté.  Le 
monde  avoit  vieilli  dans  l'idolâlrie,  et  enchanté  par 
ses  idoles  il  éloil  devenu  sourd  à  la  voix  de  la  nature 
qui  crioit  contre  elles.    Ouelle  puissance  falloit-il 

Ïiour  rappeler  dans  la  mémoire  des  hommes  le  vrai 
)ieu   si  profondément  oublié  ,  et  retirer  le  genre 
humaia  d'un  si  prodigieux  assoupissement? 
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Tous  li!s  sens  ,  loiilcs  les  passions  ,  tous  les  intérêts 
couiballoiont  pour  l'idoliUrie.  Jillc  (Hoil  l'aile  pour 
le  plaisir  :  les  diverlissenicns  ,  les  spcclacles ,  et  enfin 
la  licence  n)ême  y  faisoient  une  partie  du  culte  di- 
vin. Les  l'êtes  n'éloicînt  que  des  jeux;  et  il  n'y  avoit 
nul  endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la  pudeur  fût 
bannie  avec  plus  de  soin  qu'elle  l'éloit  des  mystères 
de  la  religion.  Comment  accoutumer  des  esprits  si 
corrompus  h  la  régularité  de  la  reli";ion  véritable  , 
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chaste  ,  sévère  ,  ennemie  des  sens  ,  et  uniquement 
cillachée  aux  Liens  invisibles  ?  Saint  Paul  parloit  à 
Félix  ,  gouverneur  de  Judée ,  «  de  la  justice  ,  de  la 
»  chasteté  et  du  jugement  à  venir.  Cet  homme  efl'rayé 
»lui  dit  :  Retirez -vous  quant  à  présent,  je  vous 
«manderai  quand  il  faudra  »  (  Act.  xxiv.  20.  ).  Ces 
discours  éloicnl  incommodes  pour  un  homme  qui 
vouloit  jouir  sans  scrupule,  et  à  quelque  prix  que  ce 
fùl  ,  des  biens  de  la  terre. 

Voulez-vous  voir  remuer  l'intérêt,  ce  puissant 
ressort  qui  donne  le  mouvement  aux  choses  hu- 
maines ?  Dans  ce  grand  décri  de  Tidolàlrie  que  com- 
mençoienlà  causer  dans  toute  l'xlsie  les  prédications 
de  saint  Paul  ,  1rs  ouvriers  qui  gagnoient  leur  vie  en 
faisant  de  petits  temples  d'argent  de  la  Diane  d'E- 
phèse  s'assemblèrent  ,  et  le  plus  accrédité  d'entre 
eux  leur  représenta  que  leur  gain  alloit  cesser;  a  et 
»  non-seulement,  dit-il  [/4ct.  xix.  2^  el  scqS) ,  nous 
»  courons  fortune  de  tout  perdre;  mais  le  temple  de 
»  la  grande  Diane  va  tomber  dans  le  mépris;  et  la 
»  majesté  de  celle  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie  , 
Tiet  même  dans  tout  l'univers  ,  s'anéantira  peu  à 
»  peu  » . 

Que  l'intérêt  est  puissant ,  et  qu'il  est  hardi  quand 
il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  religion!  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  émouvoir  ces  ouvriei-s. 
Ils  sortirent  tous  ensemble  criant  comme  des  fu- 
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rÎ€UX  :  /-a  grande  Diane  des  Epkêsiens ,  cl  traînant 
les  compagnons  de  s;tint  Paul  au  ihéàlrc,  où  loulc 
la  ville  s'éloit  assemblée.  Alors  les  cris  redoublèrent, 
et  durant  deux  heures  la  place  publique  retentissoit 
de  ces  mots  :  /.«i  grande  Diane  des  Ephcsiens.  Saint 
Paul  et  ses  compagnons  furent  h  peine  arrachés  des 
mains  du  peuple  par  les  magistrats,  qui  craignirent 
qu'il  n'arrivât  de  plus  grands  désordres  dans  ce  tu- 
multe. Joignez  à  l'intérêt  des  particuliers  l'intérêt 
des  prêtres  qui  alloicnt  tomber  avec  leurs  dieux  ; 
joignez  îi  tout  cela  l'intérêt  des  villes  que  la  fausse 
religion  rendoit  illustres  ,  comme  la  ville  d'Ephèsc 
qui  devoil  h.  son  temple  ses  pi-ivilégcs  ,  et  l'abord 
des  étrangers  dont  elle  étoit  enrichie  ;  quelle  tem- 
pête devoit  s'élever  contre  l'Eglise  naissante  ;  et 
iaut-il  s'étonner  de  voir  les  apôtres  si  souvent  bat- 
tus ,  lapidés  ,  et  laissés  pour  morts  au  milieu  de  la 
populace  ?  JMais  un  plus  grand  intérêt  va  remuer 
une  plus  grande  machine;  l'intérêt  de  l'Etat  va  faire 
agir  le  sénat,  le  peuple  romain  et  les  empereurs. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  ordonnances  du 
sénat  défendoienl  les  religions  étrangères  (  Tit.  Liv. 
lib.  XXXIX.  cap.  18,  etc.  Orat.  jMaecen.  apud  Dion. 
Cass.  lib.  LU.  Tertul.  Apolog.  c.  5.  Euseb.  Ilist. 
Eccl.  lib.  II.  cap.  2.  ).  Les  empereurs  étoient  entrés 
dans  la  même  poîiticjuc;  et  dans  cette  belle  délibé- 
ration où  il  s'ac-Lssoit  de  réformer  les  obus  du  e;ou- 
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vernement,   un  des  principaux  rèclemens  que  Mé- 

cénas  proposa  h  Auguste  ,  fut  d'empêcher  les  nou- 
veautés dans  la  religion  ,  qui  ne  manquoient  pas  de 
causer  de  dangereux  mouvemens  dans  les  Etats.  La 
maxime  étoit  \éritable:  car  qu'y  a-t-il  qui  émeuve 
plus  violemment  les  esprits  ,  et  les  porte  à  des  excès 
plus  étranges?  Mais  Dieu  vouloit  faire  voir  que  l'éta- 
blissement de  la  religion  véritable  n'excitoit  pas  de 
tt'ls  troubles;  et  c'est  une  des  merveilles  qui  montre 
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qu'il  ngissoit  dans  cri  oiivm^o.  Car  qui  ne  s'étori - 
ncroil  (le  voir  que  diiranl  liois  c<.'nls  ans  (.'ntier»  que 
ri*!i:lise  a  eu  h  soiiH'rir  loul  ce  (|ut'  la  raj^e  des  per- 
sécuteurs pouvoit  inventer  de  plus  cruel ,  parmi  lant 
de  s<!'rlilions  et  tanl  <Ie  giieiTos  civiles,  parmi  tant 
de  conjiiralions  contre  l.i  personne  des  empereurs, 
il  ne  se  soll  jain.iis  ti-oiivé  un  seul  chrétien  ni  bon  ni 
mouvais?  Les  Cliréliens  délient  leurs  plus  -grands  en- 
nemis d'en  nommer  un  seul;  il  n'y  en  eut  jamais 
aucim  (  Tcrlnl.  Aj)olog,  cap.  55.  50,  elc.)  :  lant  la 
doctrine  chrétienne  inspiroil  de  vénération  pour  la 
puissance  publique  ,  et  tanl  fut  profonde  l'impres- 
•  ion  ([ue  lit  dans  tous  les  esprits  cette  parole  du  Fils 
de  Dieu  [Matth.  xxii.  21.):  «  llcndez  h  César  ce 
«qui  est  h  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ». 

Celte  belle  distinction  porta  dans  les  esprits  une 
lumière  si  claire  ,  que  jamais  les  Chrétiens  ne  cessè- 
reiil  de  respecter  riniajre  de  Dieu  dans  les  princes 
persécuteurs  de  la  vérité.  Ce  caractère  de  soumis- 
sion reluit  tellement  dans  toutes  leurs  apologies  , 
qu'elles  inspirent  encore  aujruird'hui  5  ceux  qui  les 
lisent  l'amour  de  l'ordre  public,  et  fait  voir  qu'ils 
n'attcndoient  que  de  Dieu  rétablissement  du  chris- 
tianisme. Des  hommes  si  déterminés  à  la  mort,  qui 
ren)plissoiefit  tout  l'Empire  et  toutes  les  armées 
(  Tcrlul.  Apol.  cap.  07.)  ,  ne  se  sont  pas  échappés 
une  seule  fois  durant  tant  de  siècles  de  souffrance; 
ils  se  défendoient  h  eux-mêmes,  non-seuleujent  les 
actions  séditieuses  ,  mais  encore  les  murmures.  Le 
doigt  de  Dieu  éloit  dans  celte  œuvre;  el  nulle  autre 
main  que  la  sienne  n'eut  pu  retenir  des  esprits  pous- 
sés h  bout  par  tant  d'injustices. 

A  la  vérité  ,  il  leur  étoit  dur  d'être  traités  d'enne- 
mis publies,  el  d'ennemis  des  empereurs,  eux  qui 
ne  resj)iroient  que  l'obéissance,  et  dont  les  vœux 
les  plus  ardens  avoient  pour  objet  le  salut  des  princes 
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el  le  bonheur  Je  l'Etal,  ^lais  la  politique  romaine  se 
croyoit  attaquée  daus  ses  fonrlcuiens  ,  quand  on  mé- 
prisoit  .«es  dieux.  Rouie  se  vauloit  d'ùlre  une  ville 
sainte  par  sa  fondation  ,  consacrée  dès  son  ori|^iue 
par  des  auspices  divins  ,  et  dédiée  par  son  auteur  au 
dieu  de  la  guerre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  crut  Ju- 
piter plus  présent  dans  le  Capitule  que  dans  le  ciel. 
Elle  croyoit  devoir  ses  victoires  à  sa  religion.  C'est 
par-lù  qu'elle  avoit  douiplé  et  les  n  tiens  et  leurs 
dieux;  car  on  raisonnoit  ainsi  en  ce  temps  :  de  sorte 
que  les  dieux  romains  dévoient  être  les  maîtres  dos 
autres  dieux  ,  comme  les  Romains  éloient  les  maîtres 
des  autres  hommes.  Rome,  en  subjuguant  la  Judée, 
avoit  compté  le  Dieu  des  Juil's  parmi  les  dieux  qu'elle 
avoit  vaincus  :  le  vouloir  faire  régner,  c'étoit  ren- 
verser les  fondemens  de  l'Empire;  c'étoit  haïr  les 
victoires  et  la  puissance  du  peuple  Romain  (  Cic. 
Orat.  pro  Flacco.  n.  28.  Orat.  Symm.  ad  Imp.  \al. 
Theod.  et  Arc.  cip.  Ainbr.  toin.  v.  /.  v.  Ep.  xxx. 
ninic  XVII.  tom.  11.  col.  828  et  seq.  Zozim.  Hisl. 
lib.  II.  IV.  etc.).  Ainsi  les  Chrétiens,  ennemis  des 
dieux  ,  étoient  regardés  en  même  temps  comme 
ennemis  de  la  république.  Les  empereurs  prenoient 
plus  de  soin  de  les  exterminer  que  d'exterminer  les 
Parthes,  les  Marcomans  et  les  Daces  :  le  christia- 
nisme abattu  paroissoit  dans  leurs  inscriptions  avec 
autant  de  pompe  que  les  Sarmates  défaits.  Mais  ils 
se  vantoient  h  tort  d'avoir  détruit  une  religion  qui 
s'accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le  feu.  Les  calom- 
nies se  joignoicnt  en  vain  h  la  cruauté.  Des  hommes 
qui  pratiquoient  des  vertus  au-dessus  de  l'homme, 
étoient  accusés  de  vices  qui  font  horreur  l\  la  nature. 
On  acciisoit  d'inceste  ceux  dont  îa  chasteté  faisoit 
les  délices.  On  accusoit  de  manger  leurs  propres 
enfans  ,  ceux  qui  étoient  bienfaisans  envers  leurs 
persécuteurs.  Mais,  malgré  la  haine  publique,   ia 
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force  (11'  la  vérité  liroil  de  l;i  boiiclie  rl<î  leurs  eiiric- 
mis  <le^  lémoi^nnges  lavonibles.  Chacun  sait  ce 
(ju'écrivit  Pline  le  Jeune  [Pliii.  lib.  x.  Kp.  97.  )  ft 
Tiajiin  sur  les  bonnes  UKeiirs  des  Chréliens.  ils  i'ii- 
renl  jusliliés  ,  n»;iis  ils  ne  Inrenl  pas  exenjplés  du 
dernier  supplice  ;  car  il  leur  lalloil  encore  ce  der- 
niei"  Irait  pour  achever  en  eux  l'image  de  Jésus- 
Christ  ciuciiié  ;  et  ils  dévoient  comme  lui  aller  à 
la  croix  avec  une  déclaration  publique  de  leur  ir>- 
nocence. 

L'idolâtrie  ne  niettoit  pas  tonte  sa  force  dans  In 
violenc(\  l:!ncore  fjue  son  fond  fût  une  ij^noi-anco 
J)rutalc  ,et  une  entière  dépravation  du  sens  humain  , 
elle  vouloit  se  parer  de  quekpies  raisons.  Combien 
de  fois  a-t-cllc  tâché  de  se  déj^niser ,  et  en  combien 
de  manières  s'ost-elle  tran>formée  pour  couvrir  sa 
honte  !  Elle  faisoit  quelquefois  la  respectueuse  en- 
vers la  divinité.  Tout  ce  qui  est  divin  ,  disoit-elle  , 
est  inconnu  :  il  n'y  a  que  la  divinité  qui  se  con- 
iioisse  elle-même  :  ee  n'est  pas  à  nous  îi  discourir  de 
choses  si  hautes  :  c'est  pourquoi  il  en  faut  croire 
les  anciens  ,  et  chacun  doit  suivre  la  relij^ion  qu'il 
trouve  établie  dans  son  pays.  Par  ces  maximes,  les 
erreurs  grossières  autant  qu'impies  ,  qui  remplis- 
soient  toute  la  terre  ,  él oient  sans  remède  ,  et  la 
voix  de  la  nature  qui  annonçoit  le  vrai  Dieu  étoit 
étouffée. 

On  avoit  sujet  de  pens?r  que  la  foiblessc  de  notre 
raison  égarée  a  besoin  d'une  autorité  qui  la  ramène 
au  principe  ,  et  que  c'est  de  l'antiquité  qu'il  faut 
apprendre  la  religion  véritable.  Aussi  en  avez-vous 
vu  la  suite  immuable  dès  l'origine  du  monde.  Mais 
de  quelle  antiquité  se  pouvoit  vanter  le  paganisme  , 
qui  ne  pouvoit  lire  ses  propres  histoires  sans  y 
trouver  l'origine  non-seulement  de  sa  religion  ,  mais 
encore  de  ses  dieux  ?  Varron.  et  Cicéron  (  De  nat^ 
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Ik'or.  (ib.  i  et  m.) ,  sniis  cornpicr  les  nutrcs auteurs, 
l'oiil  hit'ii  lait  Vdir.  Ou  bien  aurions-nous  recours 
h  CCS  milliers  inliiiis  d'années  ,  que  les  E;:ypliens 
remplissoient  de  tables  confuses  cL  imperlinenles  , 
pour  (établir  l'anliquité  donl  ils  se  vanloienl?  Mais 
toujours  y  voyoil-on  uailre  et  iiiourir  les  diviniiés 
de  l'Kj:vple  ;  et  ce  peuple  ne  pouvoit  se  faire  an- 
cien ,  sans  marquer  le  conmiencemcnt  de  ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l'idolàlrie.  Elle  vouloil 
qu'on  servit  tout  ce  qui  passoil  pour  divin.  La  po- 
liliquc  romaine,  qui  délendoil  si  sévèrement  les  re- 
liiïions  élrangères  ,  permclloit  qu'on  adorAt  les  dieux 
des  Barbares,  pourvu  (ju'elle  les  eut  adoplés.  Ainsi 
elle  vouloil  paroilre  équitable  envers  lous  les  dieux, 
aussi  bien  qu'envers  tous  les  liommes.  Elle  encensoit 
quelquefois  le  Dieu  des  Juifs  avec  lous  les  autres. 
INous  trouvons  une  lettre  de  Julien  l'Apostat  [JuL 
Ep.  ad  Gomm.  Judocor.  xxv.)  ,  par  laquelle  il  promet 
aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  Cité  ,  et  de  sacrifier 
avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l'univers.  Nous  avons 
vu  que  les  païens  vouloient  bien  adorer  le  vni 
Dieu  ,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout  seul;  et  il  ne 
tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-Christ  même, 
dont  ils  persécutoicnt  les  disciples,  n'eut  des  autels 
parmi  les  Romains. 

Quoi  donc,  les  Romains  ont -ils  pu  penser  à 
honorer  comme  Dieu  celui  que  leurs  maj^istrats 
avoient  condamné  au  dernier  supplice,  et  que  plu- 
sieurs de  leurs  auteurs  ont  chargé  d'opprobres  ? 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  et  la  chose  est  incon- 
testable. 

Distinguons  premièrement  ce  que  fait  dire  en 
général  une  haine  aveugle,  d'avec  les  faits  positif* 
dont  on  croit  avoir  la  preuve.  Il  est  certain  que  les 
Romains  ,  quoiqu'ils  aient  condamné  Jésus-(]hrist , 
ue  lui  ont  jamais  reproché  aucun  crime  particulier,. 
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Aussi  Pilate  le  condninna  -  t-il  avec  répugnance, 
viok'nlé  par  les  cris  et  par  1rs  menaces  des  Juifs. 
Mais  ce  qui  est  Lier,  plus  merveilleux  ,  les  Juifs  eux- 
mruies  ,  à  la  poursuite  destjiiels  il  a  él«^  crucilié  , 
n'oiil  conservé  dans  leurs  anciens  livres  la  méntoire 
d'aucune  action  qui  nolût  sa  vie  ,  loin  d'en  avoir 
remarqué  aucune  qui  lui  ail  fait  mériter  le  dernier 
supplice  :  par  où  se  conlirmc  manifestement  ce  (jue 
nous  lisons  dans  l'Iivangilc,  que  tout  le  crime  de 
notre  Seigneur  a  été  de  s'èlre  dit  le  Christ  fils  de 
Dieu. 

En  cflet.  Tacite  nous  rapporte  bien  le  supplice 
de  Jésus- Christ  sous  Ponce  Pilate  et  durant  l'em- 
pire de  Tibère  {Tacit.  Annal,  lib.  xv.  c.  44-)'  "''''^ 
il  ne  rapporte  aucun  crime  «jui  lui  ait  fait  mériter 
la  mort  ,  que  celui  d'être  l'auteur  d'une  secte  con- 
vaincue de  haïr  le  genre  humain  ,  ou  de  lui  être 
odieuse.  Tel  est  le  crime  de  Jésus  -  Christ  et  des 
Chrétiens;  et  leurs  plus  grands  ennemis  n'ont  jamais 
pu  les  accuser  qu'(;n  termes  vagues  ,  sans  jamais 
alléguer  un  fait  j)o>;ilif  qu'on  leur  ait  pu  imputer. 

Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution  ,  et 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ,  les  païens,  qui 
ne  savoient  plus  que  reprocher  ni  h  lui  ni  à  ses  dis- 
ciples ,  publièrent  de  faux  actes  de  Pilate ,  où  ils 
prélendoienl  qu'on  verroit  les  crimes  pour  lesquels 
il  avoit  été  crucifié.  Mais  comme  on  n'entend  point 
parler  de  ces  actes  dans  tous  les  siècles  précédcns, 
et  que  ni  sous  Néron  ,  ni  sous  Domitien  ,  qui  ré- 
gnoient dans  l'origine  du  christianisme, quelque  en- 
nemis qu'ils  en  fussent ,  on  n'en  trouve  rien  du  tout; 
il  paroît  qu'ils  ont  été  faits  à  plaisir;  et  il  y  a  parmi 
les  Romains  si  peu  de  preuves  constantes  contre 
Jésus-Christ,  que  ses  ennemis  ont  été  réduits  à  en 
inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait,  l'innocence  de  Jésus- 
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(llirist  snns  reproche.  Ajoiilons-cn  un  second  ,  la 
sainlelé  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  reconnue.  Vn 
des  plus  grands  empereurs  romains  ,  c'est  Alexandre 
Sévère,  admiroit  noire  Seigneur,  et  f;:isoit  écrire 
dans  les  ouvrages  publics,  aussi  bien  que  dans  son 
palais  [Laniprid.  in  Alex.  Sev.  c.  /|5.  5i.  ),  quel- 
oues  sentences  d(^  son  Kvanirile.  Le  même  empereur 
louoil  et  proposoit  pour  exemple,  les  saintes  pré- 
cautions avec  lesquelles  les  Cbréliens  ordonnoient 
les  ministres  des  choses  sacrées.  Ce  n'est  pas  tout , 
on  voyoit  dans  son  palais  une  espèce  de  chapelle  , 
où  il  sacrilifil  dès  le  malin.  Il  y  avoit  consacré  les 
images  des  amcs  saintes ,  parmi  lesquelles  il  ran- 
geoit  ,  avec  Orphée  ,  Jésus-Christ  et  Abraham.  Il 
avoit  une  autre  chapelle  ,  ou  comme  on  voudra  tra- 
duire le  mot  latin  Inrarium  ,  de  moindre  dignité 
que  la  première,  où  l'on  voyoit  l'image  d'Achille  et 
de  (juelques  autres  grands  hommes;  mais  Jésus- 
Christ  éloit  placé  dans  le  prtMuier  rang.  C'est  un 
païen  qui  l'écrit  ,  et  il  cite  pour  témoin  un  auteur 
du  temps  d'Alexandre  (  fMinprid.  in  Alex.  Sev. 
c.  29.  5i.  ).  Voilh  donc  deux  témoins  de  ce  même 
fait  ;  et  voici  un  autre  ("ail  qui  n'est  pas  moins  sur- 
prenant. 

Quoique  Porphyre  ,  en  abjurant  le  christianisme, 
s'en  fût  déclaré  l'ennemi ,  il  ne  laisse  pas  ,  dans  le 
livre  intitulé  ,  la  Philosophie  par  les  oracles  (Porph. 
lib,  de  Philos,  per  orac.  Euseb.  Dcni.  Ev.  lib.  ni. 
c.  G.  p.  lô/j.  Ang.  de  C'iv.  Dei.  lib.  xix.  cap.wux. 
loin.  VII.  col.  5()G.  ÔG7.)  ,  d'avouer  qu'il  y  en  a  eu 
de  très-favorab!es  h  la  sainteté  de  Jésus- Christ. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu ,  qui  les 
a  fait  taire  «-n  naissant.  Ces  oracles  cil('s  par  Por- 
phyre sont  de  pures  inventions  :  mais  il  est  bon  de 
savoir  ce  que  les  païens  f  lisoient  dire  à  leurs  dieux 
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sur  nolro  Seigneur.  Poipliyre  «lonc  ikmis  assure 
qu'il  y  a  eu  des  oracles,  «  où  Jésus-Clirisl  est  appelé 
»  un  liouimc  pieux  et  dij^ne  do  l'iuiiuorlalilc  ,  et  les 
»  Clirélicns  ,  au  conlraire  ,  des  hommes  imj)urs  et 
xséduils  ».  il  réelle  ensuilc  l'oracle  de  la  déesse 
Hécate,  oi)  elle  parh;  de.Iésus-dluist  comme  «  d'un 
vhoinuie  illuslre  par  sa  piélé ,  dont  le  corps  a  cédé 
«aux  touiuicïJS,  mais  dont  l'ame  est  dans  le  ciel 
)>avcc  les  âmes  bienheureuses.  Celle  amc,  disoit  la 
»  déesse  de  Porphyre  ,  par  une  espèce  de  lalalilé  ,  a 
»  inspiré  l'erreur  aux  âmes  à  qui  le  deslin  n'a  pas 
»  assuré  les  dons  des  dieux  et  la  connoissance  du 
«grand  Jupiter;  c'est  pourquoi  ils  sont  ennemis 
»  des  dieux.  Mais  <rardez-vous  Lien  de  le  Llàfner , 
)>poursuil-elle  en  parlant  de  Jésus- Christ ,  et  plai- 
»  «ruez  seulement  l'eireur  de  ceux  dont  Je  vous  al 
»  raconté  la  malheureuse  destinée  ».  Paroles  pom- 
peuses et  entièrement  vides  de  sens,  mais  qui  mon- 
trent que  la  j;loire  de  noire  Seigneur  a  forcé  ses 
ennemis  h  lui  donner  des  louange;;. 

Outre  l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus-(îhrist , 
il  y  a  encore  un  troisième  point  qui  n'est  pas  moins 
important,  c'est  ses  miracles.  Il  est  certain  que  les 
Juifs  ne  les  ont  jamais  niés;  et  nous  trouvons  dans 
leur  Talmud  (  7'r.  de  Idololat.  et  Comm.  in  Eccl.) 
quelques-uns  de  ceux  que  ses  disciples  ont  faits  en 
son  nom.  Seulement,  pour  les  obscurcir,  ils  ont  dit 
qu'il  les  avoit  faits  par  les  enchantemens  qu'il  avoit 
appris  en  Egypte;  on  même  par  le  nom  de  Dieu  , 
ce  nom  inconnu  et  ineilaLIc  dont  la  vertu  j)eut  tout 
selon  les  Juifs  ,  et  que  Jésus-Christ  avoit  découvert, 
on  ne  sait  comment  ,  dans  le  sanctuaire  [Tr.  de 
Sabb.  c.  XII.  lib.  Générât.  Jesu.  seu  Hist  Jesu  )  ;  ou 
enfin  ,  parce  qu'il  éloit  un  de  ces  prophètes  marqués 
par  Moïse  (  Deut.  xiii.  i.  2.  )  ,  dont  les  miracles 
trompeurs  dévoient  porter  le  peuple  i  l'idolùlrLe. 
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Jésus-Christ  vaintjiicur  dos  idoles  ,  dont  l'Evangile 
a  l'ait  reconnnîiro  un  seul  Dion  par  toiiic  la  Icrrc  , 
n'a  pas  besoin  d'ôtre  jnslifié  de  co  reproche  :  les 
vrais  prophètes  n'ont  pas  moins  prêché  sa  divinité, 
qu'il  a  l'ait  lui-nièmo  ;  et  ce  qui  doit  résulter  du  lé- 
nioi^nage  des  Juifs  ,  c'est  que  Jésus-Christ  a  lait 
des  miracles  poiu'  justifier  sa  mission. 

Au  reste  ,  quand  ils  lui  reprochent  qu'il  les  a 
iails  par  mairie  ,  ils  devroient  songer  que  Moïse  a 
été  accusé  du  même  crime.  C'étoit  l'ancienne  opi- 
nion dt's  Egyptiens  ,  qui  ,  étonnés  des  merveilles 
que  Dieu  avoit  opérées  en  leur  pays  par  ce  grand 
honmie  ,  l'avoient  mis  au  nombre  des  principaux 
magiciens.  On  peut  voir  encore  celle  opinion  dans 
Pline  et  dans  Apulée  [Plin.  liist.  nalur.  lib.  \\\. 
cap.  1.  Apul.  Apol.  seu  de  IMagia.  ) ,  où  Mo'ïse  se 
trouve  nonmiéavec  Jannès  et  ]\Iambré,  ces  célèbres 
enchanteurs  d'Egypte  donl  parle  saint  Paul  (/Y.  Tim. 
m.  8.) ,  et  que  Moïse  avoit  confondus  par  ses  mira- 
cles. Mais  la  réponse  des  Juifs  étoit  aisée.  Les  illu- 
sions des  magiciens  n'ont  jamais  un  eflet  durable  , 
ni  ne  tendent  à  établir ,  comme  a  fait  Moïse  ,  le  culle 
du  Dieu  véritable  et  la  sainteté  de  vie  :  joint  que 
Dieu  sait  bien  se  rendre  le  maître  ,  et  faire  des  cou- 
vres que  la  puissanc(;  eimemie  ne  puisse  imiler.  Les 
mêmes  raisons  niellent  Jésus-Christ  au-dessus  d'une 
si  vaine  accusation  ,  qui  dès-là  ,  conane  nous  l'avons 
remarqué,  ne  sert  plus  qu'à  justifier  que  ses  miracles 
sont  incontestables. 

Ils  le  sont  en  eflet  si  fort,  que  les  Gentils  n'ont 
pu  en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs.  Celse  ,  le 
grand  ennemi  des  Chréliens,  et  qui  les  attaque  dès 
les  premiers  temps  avec  toute  l'habileté  imaginable, 
recherchant  avec  un  soin  infini  tout  ce  qui  pouvoit 
leur  nuire  ,  n^«  pas  nié  tous  les  miracles  de  notre 
Seigneur  :  il  s'en  défend  ,   en  disant  avec  les  Juiis 
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que  Jésus- Christ  avoii  appris  les  secrets  des  Egyp- 
tiens ,  c'cst-h-dire  |;»  ina^ie  ,  et  qu'il  voulut  s'allri- 
buer  la  diviiiilé  par  l«s  niervcillcs  qu'il  lit  en  vertu 
de  cet  arl  daniuahle  [Ori^.  cont.  Cels.  ^'6.  i.  n.  58. 
lib.  II.  n.  4^^.  tom.  1 .  /)f'/^.  55G.  422.).  C'est  pour  la 
même  raison  que  les  Cliréliens  passoient  pour  lïia- 
giciens  {Orig.  cont.  Cels.  lib.  vi.  n.  Sq.  tom.  i. 
n.  661.  Acl.  IMart.  passini.);  et  nous  avons  un 
passage  de  Julien  l'Apostat  [Ju{.  np,  CyrilL  lib.  vi. 
tom.  VI.  p.  191.)  qui  méprise  les  miracles  de  notre 
Seigneur,  mais  qui  ne  les  révoque  pas  en  doute. 
Volusien,  dans  son  épîlre  à  saint  Augustin  [Apad. 
yliig-  ^p.  III.  IV.  nunc  cxxxv.  cxxxvi.  tom.  11.  coL 
599.  4^0.)  ,  en  fait  de  même;  et  ce  discours  étoil 
commim  parmi  les  païens. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner,  si  accoutumés  h 
l'aire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  éclatoit 
quelque  chose  d'extraordinaire  ,  ils  voulurent  ran- 
ger Jésus-Christ  parmi  leurs  divinités.  Tibère,  sur 
les  relations  qui  lui  venoient  de  Judée,  proposa  au 
sénat  d'accoider  h  Jésus-Christ  les  honneurs  divins 
[Tcriul.  Apol.  cap.  5.  Euscb.  Hist.  Eccl.  lib.  11. 
cap.  2.).  Ce  n'est  point  un  fait  qu'on  avance  en 
l'air  ,  et  Terlullien  le  rapporte,  comme  public  et 
notoire,  dans  son  Apologétique  qu'il  présente  au 
Sf'nat  au  nom  de  l'Eglise  ,  qui  n'eût  pas  voulu  alToi- 
blir  une  aussi  bonne  cause  que  la  sienne  par  des 
choses  où  on  auroit  pu  si  aisément  la  confondre. 
Que  si  on  veut  le  témoignage  d'un  auteur  païen  , 
Lampridius  nous  dira  «  qu'Adrien  avoit  élevé  à 
»  Jésus-Clirist  des  temples  qu'on  voyoit  encore  du 
•  temps  qu'il  écrivoit  »  [  Lamprid.  in  Alex.  Sev. 
c.  45.  );  et  qu'Alexandre  Sévère,  après  l'avoir  ré- 
véré en  particulier,  lui  vouloit  publiquement  dres- 
ser des  autels ,  et  le  mettre  au  nombre  des  dieux 
[Ibid.]. 
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Il  y  a  certaiuenient  beaucoup  d'injustice  à  ne 
vouloir  croire  ,  touchant  Jésus-Christ ,  que  ce  qu'en 
écrivent  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  j)arini  ses 
disciples  :  car  c'est  chercher  la  Toi  dans  les  incré- 
dules ,  ou  le  soin  et  l'exactitude  dans  ceux  qui  , 
occupés  de  toute  autre  chose  ,  tenoient  la  religion 
pour  indiflt'renle.  Mais  il  est  vrai  néanmoins  que  la 
gloire  de  Jésus-Christ  a  eu  un  si  jrrand  éclat ,  que 
le  inonde  ne  s'est  j>u  défendre  de  lui  rendre  quelque 
témoignage;  et  je  ne  puis  vous  en  rapporter  de  p!us 
authentique  que  celui  de  tant  d'empereurs. 

Je  reconnois  toutefois  qu'ils  avoient  encore  un 
autre  dessein.  Il  se  mêloit  de  la  politique  dans  les 
honneurs  qu'ils  rendoient  h  Jésus- Christ.  Ils  pré- 
lendoient  qu'à  la  fin  les  religions  s'uniroienl,  et  que 
les  dieux  de  toutes  les  sectes  deviendroient  com- 
muns. Les  Chrétiens  ne  connoissoient  point  ce  culte 
mêlé ,  et  ne  méprisèrent  pas  moins  les  condescen- 
dances que  les  rigueurs  de  la  politique  romaine. 
Mais  Dieu  voulut  qu'un  autre  principe  fît  rejeter 
par  les  païens  les  temples  que  les  empereurs  desti- 
noient  h  Jésus- Christ.  Les  prêtres  des  idoles  ,  au 
rapport  de  l'auteur  païen  déjà  cité  [Lamprid.  ibîd.) 
tant  de  fois,  déclarèrent  à  l'empereur  Adrien  ,  que 
«  s'il  consacroit  ces  temples  bâtis  à  l'usage  des 
B  Chrétiens  ,  tous  les  autres  temples  seroienl  aban- 
»  donnés  ,  et  que  tout  le  monde  embrasseroit  la  re- 
«ligion  chrétienne  ».  L'idolâtrie  même  senloit  dans 
notre  religion  une  force  victorieuse  conlr»;  laquelle 
les  faux  dieux  ne  pouvoienl  tenir,  et  justifioit  elle- 
même  la  vérité  de  cette  sentence  de  l'apôtre  (77.  Cor. 
VI.  i5.  iG.)  :  (I  Quelle  convention  peut -il  y  avoir 
»  entre  Jésus-Christ  et  Bélial ,  et  comn)ent  peut-on 
«accorder  le  temple  de  Dieu  avec  les  idoles  »  ? 

Ainsi,  par  la  vertu  delà  croix,  la  religion  païenne, 
confondue   par   elle-même,  tomboit   en  ruine;   et 
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TuDilé  (le  Dieu  s'élablissoil  l<  llciucnl  ,  t^wh  l;i  fin 
ridolàlri»*  n'en  parut  pas  (''loiiiurf.  Kllc  disoil  tjuc  la 
iialurc  divine  si  jirando  cl  si  clcnduc  iic  poiivoil 
être  exprimée  ni  par  un  seul  nom  ,  ni  sous  une  seule 
forme;  n)ais  que  Jiipiler,  el  Mars,  el  Juiion,  et  les 
autres  dieux,  n't'-loicMl  au  loud  (jue  le  niêuie  dieu, 
dont  les  verlus  inliuies  éloienl  expliquées  et  re|)ré- 
senlées  |)ar  tant  de  mois  dillérens  [Macrob.  Saturn. 
lib.  \.  c.  17  cl  scij.  Ai)uL  de  J)eo  Socr.  Au<^.  de 
Civil.  Dei.  lib.  iv.  cap.  x.  xi.  loin.  vu.  col.  f)ô  el 
sc(j.  ).  Quand  ensuite  il  falloit  venir  aux  histoires 
impures  des  dieux,  à  leurs  infâmes  fjéuéalo^ics ,  à 
leurs  in)pu(li(|ues  au)ours  ,  à  leurs  icles  et  à  leurs 
mystères  qui  n'avoient  point  d'autre  IbndenieJit  <|ue 
ces  l'ahles  prodigieuses  ,  toute  la  relijilon  se  lournoit 
en  al!éjj;ories  :  c'étoil  le  monde  oti  le  soleil  qui  se 
trouvoient  être  ce  Dieu  unique;  c'éloil  les  étoiles, 
c'étoit  l'air  ,  et  le  l'eu  ,  et  l'eau  ,  el  la  terre  ,  el  leurs 
divers  asseiuhlages  qui  étoienl  cachés  sous  les  noms 
des  dieux  et  dans  leurs  amours.  Foible  el  misérable 
refuge  :  car  outre  que  les  fables  étoient  scandaleuses, 
el  toutes  les  allégories  froides  et  forcées,  que  trou- 
voit-on  à  la  fin,  sinon  que  ce  Dieu  unique  éloit 
l'univers  avec  tontes  ses  parties;  de  sorte  que  \v,  fond 
de  la  religion  éloit  la  nature,  et  toujours  la  créature 
adorée  à  la  place  du  créateur? 

Ces  foibles  excuses  de  l'idolâtrie ,  quoique  tirées 
de  la  philosophie  des  Stoïciens ,  ne  contenloient 
guère  les  philosophes.  Celse  et  Porphyre  cherchè- 
rent de  nouveaux  secours  dans  la  doctrine  de  Platon 
<>t  de  Pythagore;  el  voici  comment  ils  coucilioient 
l'unité  de  Dieu  avec  la  multiplicité  des  dieux  vul- 
gaires. H  n'y  avoil,  disoient-ils,  qu'un  Dieu  souve- 
rain :  mais  il  étoit  si  grand,  qu'il  ne  se  mêloit  pas 
des  pcliles  choses.  Content  d'avoir  fait  le  ciel  el  \vi^ 
astres,   il  n'avoil  daigné   mettre  la  main  à  ce  bas 
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inonde ,  qu'il  avoit  iaissé  firnirr  h  ses  siiboltcrncs; 
et  l'Iionnne,  quoique  né  pour  le  coniioilre,  parce 
qu'il  éloit  mortel,  n'éloil  pas  une  œuvre  digne  de 
ses  tnains  {Ori<;.  cont.  Gels.  lib.  v.  vi.  etc.  passiin. 
Pht.  Conv.  Tim.  etc.  Porpliyr.  de  Al)slin.  lib.  ii. 
.Ipiil.  de  Deo  Socr.  ytup;.  «le  (liv.  Dei.  lib.  vin.  cap. 
WfCtseq.  wiii.  XXI.  xxii.  lib.  ix.  caf>.  m.  vi.  toni. 
\ii.  col.  'Ao:>.  etscq.  '219.  2'iô.).  Aussi  éloil-il  inac- 
cessible à  noire  nature  :  il  éloit  logé  trop  haut  pour 
nous;  les  esprits  célestes  qui  nous  îivoient  faits, 
nous  scrvoient  de  médiateurs  auprès  de  lui ,  et  c'est 
pourquoi  il  les  falloit  adorer. 

Il  ne  s'agil  pas  de,  réfuter  ces  rêveries  fies  Plalo- 
niciens,  qui  au^si  bien  tombent  d'elles- inén)es.  Le 
mystère  de  Jésus  -  Christ  les  délruisoit  par  liî  fon- 
dement {Au'j^.  Ep,  iir.  ad  Volusian.  tic.  ntmr. 
cxxxvii.  tom.  H.  col.  4o4  etscq.  ).  Ce  mystère  apprc- 
noit  aux  hommes  que  Dieu  ,  qui  les  avoit  fails  à  son 
image,  n'avoit  garde  de  les  mépriser;  qu«^  s'ils 
avoient  besoin  de  médiateur,  ce  n'éloil  pas  à  cause 
de  leur  nature  ,  que  Dieu  avnit  laite  coniine  il  avoit 
fait  toutes  les  aulres;  mais  h  cause  de  leur  péché 
dont  ils  éîoienl  les  seuls  auteurs  :  au  reste  ,  que  leur 
liai  lire  les  éloignoit  si  peu  de  Dieu  ,  que  Dieu  ne  dé- 
daignoit  pas  de  s'unir  à  eux  en  se  faisant  homme, 
et  leur  donnoit  pour  médiateur,  non  point  ces  es- 
prits célestes  que  les  philosophes  appeloient  démons, 
et  que  l'Ecrilure  appeloit  anges;  mais  un  homme, 
qui  joignant  la  force  d'un  Dieu  h  noir.*  luiturc  in- 
iirme,  nous  fil  un  remède  de  notie  loib'esse. 

Que  >i  ror;;ueil  d«'s  Platoniciens  ne  pouvoit  passe 
rabaisser  jusqu'anv  iiumiliatious  du\  erbe  fait  chair, 
ne  dévoient  -  ils  pas  du  moins  comprendre  que 
Ihomme  ,  pour  être  un  peu  au-dessous  des  anges, 
ne  laissoit  pas  d'élre  connue  eux  capaLIr  de  posséder 
Dieu  ;  de  b'oiic  qu'il  étuil  plutôt  leur  lîèrc  que  leur 


558  Discoun» 

sujet ,  et  ne  devoil  p;is  les  adorer  ,  mais  adorer  avec 
eux,  en  esprit  de  société,  celui  qui  les  avoil  faits 
les  uns  el  les  autres  à  sa  ressemblance?  C'ûloit  donc 
non-seulement  trop  de  bassesse  ,  n)ais  encore  trop 
d'ingratitude  au  j^enre  iuiuiain  ,  de  sacriiicr  à  d'autre 
fju'h  Dieu;  et  rien  n'éloil  plus  aveugle  f|uc  le  paga- 
nisme ,  qui  ,  au  lieu  de  lui  réserver  ce  culte  suprême, 
II!  rendoit  à  tant  de  démons. 

C'est  ici  que  l'idolâtrie  ,  qui  semhloil  être  aux 
abois,  découvrit  tout -h -fait  sou  loible.  Sur  la  fin 
d«\s  persécutions  ,  Porphyre  ,  pressé  par  les  Chié- 
tiens  ,  fut  contraint  de  dire  que  \v,  sacrifice  n'étoil 
pas  le  culte  suprême;  et  voyez  jusqu'où  il  poussa 
l'extravagance.  Ce  Dieu  très-haut,  disoit-il  [Porp/t. 
de  Abstin-  Ub.  ii.  /4ug.  de  Civ.  Dei.  lîb.  x.  pass.  )  , 
no  recevoit  point  de  sacrifice  :  tout  ce  qui  est  ma- 
tériel est  impur  pour  lui,  et  ne  peut  lui  être  ofTert. 
La  parole  même  ne  doit  pas  être  ernployée  à  son 
culte,  parce  que  la  voix  est  une  chose  corporelle  : 
il  faut  l'adorer  en  silence ,  et  par  de  simples  pen- 
sées ;  tout  autre  culte  est  indigne  d'une  majesté  si 
haute. 

Ainsi  Dieu  éloit  trop  grand  pour  être  loué.  C'éloit 
un  crime  d'exprimer  comuie  nous  pouvons  ce  que 
nous  pensons  de  sa  grandeur.  Le  sacrifice  ,  quoiqu'il 
ne  soit  qu'une  manière  de  déclarer  noire  dé|)endance 
profonde  ,  et  une  reconnoissance  de  sa  souveraineté  , 
n'étoit  pas  pour  lui.  Porphyre  le  disoil  ainsi  expres- 
sément; et  cela  qu'éloil-ce  autre  cho.se  qu'abolir  la 
religion  ,  et  laisser  loiil-à-lait  sans  culte  celui  qu'on 
reconnoissoit  pour  le  Dieu  des  dieux? 

Mais  qu'éloit-ce  donc  que  ces  sacrifices  que  les 
(ïcnlils  ofTroient  dans  tous  les  temples  ?  Porphyre  en 
avoit  trouv('  le  secret.  Il  y  avoil,  disoil-il  ,  des  es- 
prits iniMurs,  trompeurs,  malfaisans,  qui,  par,  u;» 
orgueil  insensé,  vouloient   passer  pour  des  dieux. 
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et  se  faire  servir  par  les  homme?.  II  fulloit  les  appai- 
fer ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  nuisissent  [Porph.  dr. 
ALslin.  lib.  II.  apud  Aug.  de  Civ.  Dei.  lib.  viii, 
cap.  XIII.  tom.  vu.  col,  201.  ).  Les  uns  plus  ^ais  et 
plus  enjoués  se  laissoient  gagner  par  des  speclaeles 
et  des  jeux  :  l'humeur  plus  sombre  des  autres  vou- 
loil  l'odeur  de  la  graisse  ,  et  se  repaissoit  de  sacri- 
licos  sanglans.  Que  sert  de  réfuter  ces  absurdités? 

.  ÏAxim  les  Chrétiens  gagnoient  leur  cause.  11  demeu- 
roit  pour  constant  que  tous  les  dieux  auxqueb  on 
sacriiioit  parmi  les  Gentils  éloient  des  esprits  ma- 

I  lins  ,  dont  l'orgueil  s'allribuoit  la  divinité  :  de  sorte 
que  l'idolâtrie  ,  à  la  regarder  en  elle-même  ,  parois 
soit  seulement  l'efiet  d'une  ignorance  brutale;  mais 
à  remonter  h  la  source ,  c'étoit  une  œuvre  mené'i 
de  loin,  poussée  aux  derniers  excès  par  des  esprits 
malicieux.  C'est  ce  que  les  Chrétiens  avoient  tou^ 
jours  prétendu;  c'est  ce  qu'enseignoit  l'Evangile; 
c'est  ce  que  chantoit  le  Psalmiste  :  «  Tous  les  dieux 
•  des  Gentils  sont  des  démons;  mais  le  Seigneur  a 
0  lait  les  cieux  »  (  Ps,  xcv.  5.  ). 

Et  toutefois,  î\lonseigneur,  étrange  aveuglement 
du  genre  humain  !  l'idolâtrie  réduite  h  l'extrémité  , 
et  confondue  par  elle-même  ,  ne  laissoit  pas  de  se 
soutenir.  Il  ne  falloit  que  la  revêtir  de  quelque  ap- 
parence ,  et  l'expliquer  en  paroles  dont  le  son  fùL 
agréable  à  l'oreille  ,  pour  la  fuire  entrer  dans  les  es- 
])rits.  Porphyre  étoit  admiré.  Jamblique,  son  sec- 
tateur ,  passoil  pour  un  homme  divin  ,  parce  qu'il 
savoit  envelopper  les  senlimons  de  son  maître  de 
termes  qui  ])ar()issoient  mystérieux  ,  quoiqu'en  effet 
ils  ne  signiiiassent  rien.  Julien  l'Apostat,  tout  fin 
qu'il  étoit,  fut  pris  par  ces  apparences;  les  païens 
mêmes  le  racontent  (  Eunap-  Maxim.  Oriba.s. 
Clirjsantli.  Ep.  Jul.  ad  Jamb.  Ainm.  Marccll.  lib, 
xxii.  xxiii.  XXV.  ).  Des  cnchanlemens  vrais  ou  faux. 
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f|n<;  rcs  philosophes  vnnloionl,  leur  aiish'rilé  nml 
tMitcnchie  ,  l<Hir  .'ilisliiUMicc  riiliciih*  qui  .tlloil  jusqu'à 
f;iir(>  un  crime  de  manger  les  animaux  ,  leurs  piirid- 
calions  sujx'rslilieuscs  ,  euliu  leur  contem|)lali()n 
qui  s'évaporoil  en  vaines  pensées,  cl  leurs  paroles 
aussi  peu  solides  qu'elles  scunbloient  inagniHques  , 
imposoient  au  monde.  Mais  je  ne  dis  pas  le  fond.  La 
sainteté  des  m(eurs  chréliennes ,  le  iriépris  des  plai- 
sirs qu'elle  coinmandoil ,  cl  plus  que  tout  cela  l'hu- 
milité qui  faisoil  le  fond  du  christianisme  ,  ollensolt 
les  houuucs;  et  si  nous  savons  le  comprendre,  l'or- 
o;ueil ,  la  sensualité  et  le  libertinage  étoient  les  seules 
défenses  de  l'idolâtrie. 

L'Iîiglise  la  déracinoil  tous  les  jours  par  sa  doc- 
trine .  cl  plus  encore  par  sa  palicînce.  Mais  ces  esprits 
malfaisans,  qui  n'avoienl  jamais  cessé  de  tromper 
les  hommes,  et  qui  les  avolent  plongés  dans  l'idolâ- 
trie ,  n'oublièrent  pas  leur  malice.  Ils  suscitèrent 
dans  l'Eglise  ces  hérésies  que  vous  avez  vues.  Des 
hommes  curieux  ,  et  par-là  vains  et  remuans ,  vou- 
lurent se  faire  un  nom  parmi  les  fidèles ,  et  ne  purent 
se  contenter  de  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  que 
l'apôtre  avoit  tant  recommandée  aux  Chrétiens 
{Rom.  XII.  3.).  Ils  enlroient  trop  avant  dans  les 
mystères  ,  qu'ils  prélendoient  mesurera  nos  foibles 
conceptions  :  nouveaux  philosophes ,  qui  méloient 
les  rai.^omiemens  humains  a\ec  la  foi  ,  et  enlrcpre- 
noienl  de  diminuer  les  diUicullés  du  christianisme, 
ne  pouvant  digérer  toute  la  folie  que  le  monde 
Irouvoit  dans  l'Evangile.  Ainsi  successivement,  et 
avec  une  espèce  de  méthode ,  tous  les  articles  de 
notre  foi  furent  attaqués  :  la  création  ,  la  loi  de 
Moïse  fondement  nécessaire  de  la  nôtre  ,  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  sou  incarnation,  sa  grâce,  ses 
sacremcns,  tout  enfin  donna  matière  à  des  divisions 
scandaleuses.   Ceisc  et  les  autres  nous   les  rcpro- 
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choient  [Orig.  conl.  Ccis.  lih.  iv.  v,  m.).  L'ido- 
làlrie  scniLloil  Irioiwplior.  Elle  rpj^ardoit  le  chris- 
lianismc  coiniue  une  nouvelle  secle  de  |)hilt)so|)ln(' 
qui  avoit  le  sort  de  toutes  les  autres,  et  comme 
elles,  se  parlageoit  en  plusieurs  autres  sectes.  L'E- 
«^lise  ne  leur  paroissoit  qu'un  ouvraj;e  humain  prtt 
à  louiher  «le  lui-même.  ()ii  concluoil  qu'il  ne  lalloit 
pas,  en  matière  d(^  religion,  rallîuer  plus  que  nos 
ancêtres,  ni  entreprendre  de  ehanger  le  monde. 

Dans  cette  contusion  de  sectes  qui  se  vanloient 
d'être  chrétiennes  ,  Dieu  ne  manqua  pas  à  son  Ej^lise. 
11  sut  lui  conserver  un  caractère  d'autorité  ([ue  les 
hérésies  ne  pouvoienl  j)rendre.  Elle  étoit  catholique 
et  universelle  :  elle  embrassoit  tous  les, temps;  elle 
s'élendoil  de  tous  cotés.  Elle  étoit  apostolique;  la 
suite  ,  la  succession  ,  la  chaire  de  l'unité  ,  l'autorité 
primitive  lui  appartenoit  [Iren.  adv.  Hier.  lih.  m. 
<".  1.  2.  5.  4-  Tcrtul.  de  Carne  Christ,  cap.  2.  De 
Pra'scrij).  c.  20.  21.  02.  ôG.).  Tous  c(!ux  qui  la  quil- 
toient  ,  l'avoient  premièreuîent  reconnue  ,  et  ne 
jjouvoient  elFacer  le  caractère  de  leur  nouveauté  , 
ni  celui  de  leur  rébellion.  Les  païens  eux-mêmes  la 
rejïardoient  comme  celle  qui  éloil  la  tige  ,  le  tout 
d'où  les  parcelles  s'éloienl  détachées,  le  tronc  tou- 
jours vif  que  les  branches  retranchées  laissoient  en 
son  entier.  Gelse  ,  qui  reprochoit  aux  Chrétiens 
leurs  divisions  ,  parmi  tant  d'églises  schismatiques 
qu  11  voyoil  s'élever,  remarquoil  une  église  distin- 
guée de'  toutes  les  autres,  et  toujours  pluslojle, 
qu'il  appeloit  aussi  pour  cette  raison  la  f^^rnnde 
Egliie.  0  II  y  en  a,  disoil  il  (  Orig.  contr.  Cels.  lii. 
»  v.  n.  59.  tODi.  1 .  /j</^'.  (i-iô.  ) ,  parmi  les~  Chrétiens 
«qui  ne  reconnoissent  pas  le  Créateur,  ni  les  liadi- 
)' lions  des  Juifs  »  ;  il  vouloit  parler  des  Marcioniles  : 
«  mais  ,  poursuivoil-il ,  la  grande  Eglise  les  reçoit  - . 
Dans  le  trouble  qu'excita  Paul  de  Samosate  ,  \\u\- 
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pereur  Aurélien  n'ont  p.is  de  peine  h  connoître  la 
vraie  Eglise  chrétienne  à  laquelle  appartennit  la 
inaison  de  C Kf^llsr  ,  soit  que  ce  fùl  le  lieu  {rorai.>;oii , 
ou  la  maison  de  Tcvôqur.  Il  l'i-djugoa  h  ceux  «  tpii 
»étoienten  communion  avrc  les  évêques  d'Italie  et 
«celui  de  Rome»  [Euseb.  Hist.  Eccl.  lib.  vu.  cap. 
5o.  ) ,  parce  qu'il  voyoit  de  tout  temps  le  gros  des 
Chrétiens  dans  celle  communion.  Lorsque  l'em- 
pereur Gonslancc  Lrouil'oit  tout  dans  l'Eglise,  la 
confusion  qu'il  y  meltoit  en  protégeant  les  Ariens  , 
ne  put  empêcher  qu'Ammian  Marcellin  [Amrn. 
Marc.  lib.  xxi.  cap.  16.  ),  tout  païen  qu'il  étoit , 
ne  reconnût  que  cet  empereur  s'éu;arf>il  de  la  droite 
voie  «de  la  religion  chrétienne,  simple  et  précise 
»  par  elle-môme  » ,  dans  ses  dogmes  ol  dans  sa  con- 
duite. C'est  que  l'Eglise  véritable  avril  une  majesté 
et  une  droiture  que  les  hérésies  ne  pouvoienl  ni 
imiterai  obscurcir;  au  contraire,  sans  y  penser, 
elles  rcndoicnt  témoignage  h  l'Eglise  calholique. 
Constance  ,  qiu'  persécutoil  saint  Alhanase  délen>eur 
de  l'ancienne  foi ,  «  souhaitoit  avec  ardeur  ,  dit  Am- 
«mian  Marcellin  [Id.  lib.  xv.  cap.  7.  ),  de  le  faire 
»  condamnerparrautoriléqu'avoitrévèquc  de  Rome 
»  au  -  dessus  des  autres  » .  En  recherchant  de  s'a;>- 
puyer  de  celte  autorité,  il  faisoit  sentir  aux  païens 
mêmes  ce  qui  mnnquoit  à  sa  secte ,  et  honoroit 
l'Eglise  dont  les  Ariens  s'éîoient  séparés  :  ainsi  les 
Gentils  mêmes  conuoissoient  l'Egli-e  catholique.  Si 
quelqu'un  leur  dcmandoit  où  elle  tenoil  ses  assem- 
blées, et  quels  étcient  ses  évêques,  jamais  ils  ne  s'y 
Irompoienl.  Pour  les  hérésies  ,  quoi  qu'elles  fissent, 
elles  ne  pouvcient  se  défaire  du  nom  de  leurs  au- 
teurs. Les  Sabelliens,  les  Paulianisles ,  les  Ariens, 
les  Pélagiens ,  et  les  autres  s'olTensoicnt  en  vain  du 
titre  de  parti  qu'on  leur  donnoit.  Le  monde  ,  malgré 
qu'ils  en  eussent,  vouloit  parler  naturellement,  et 
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dcsignoit  chaque  secte  par  celui  dont  elle  tlroit  sa 
naissance.  Pour  ce  qui  est  de  la  grande  Eglise,  de 
riiglise  catholique  et  aposloiique ,  il  n'a  jamais  été 
])ossiblo  de  lui  nommer  un  autre  auteur  que  Jésas- 
(Ihrist  même  ,  ni  de  lui  marquer  les  premiers  de  ses 
pnslcurs  sans  remonter  jusqu'aux  apôtres,  ni  de  lui 
donner  un  autre  nom  que  celui  qu'elle  prenoit. 
Ainsi  quoi  que  fissent  les  hérétiques,  ils  ne  la  poa- 
voient  cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvroit  son  sein 
par  toute  la  terre  :  ils  y  accouroicnt  en  ioule.  Quel- 
ques-uns d'eux  se  perdoient  peut-être  dans  les  sen- 
tiers détournés  :  mais  l'Eglise  catholi([ue  étoit  la 
grande  voie  ot!i  entroieut  toujours  la  plupart  d»^  ceux 
qui  cherchoient  Jésus -Christ;  et  l'expérience  a  fait 
voir  que  c'éloit  h  elle  qu'il  étoit  donné  de  rassem- 
])ler  les  Gentils.  C'étoit  elle  aussi  que  les  empereurs 
infidèles  altaquoient  de  toute  leur  force.  Origènc 
nous  apprend  que  peu  d'hérétiques  ont  eu  ii  souurir 
jnnir  la  foi  (  Or/^.  cont.  Cols.  lib.  vu.  n.  4".  tom. 
1 .  pcig.  722.  ).  Saint  Justin  ,  plus  ancien  que  lui ,  a 
remarqué  que  la  persécution  épargnoit  les  Marcio- 
nites  et  les  autres  hérétiques  [Just,  Apol.  11.  niinc 
I.  n.  2G.  png.  59.).  Les  païens  ne  persécutoieiit 
que  l'Eglise  qu'ils  voyoient  s'étendre  par  toute  la 
terre  ,  et  ne  connoissoient  qu'elle  seule  pour  l'Eglise 
de  Jésus- Christ.  Qu'importe  qu'on  lui  arrachât 
quelques  branches?  sa  bonne  sève  ne  se  perdoit  pas 
pour  cela  :  elle  poussoit  par  d'autres  endroits  ,  et  le 
retranchement  du  bois  superflu  ne  faisoitque  rendre 
ses  fruits  meilleurs.  En  effet ,  si  on  considère  l'his- 
toire de  l'Eglise ,  on  verra  que  toutes  les  fois  qu'une 
hérésie  l'a  diminuée ,  elle  a  ri'paré  ses  pertes,  et  en 
s'étendant  au-dchors,  et  en  augmentant  au-dedans 
la  lumière  et  la  piété,  pendant  qu'on  a  vu  sécher 
en  des  coins  écartés  les  branches  coupées.  Les  œu- 
vres des  hommes  ont   péri    malgré  l'enfer  qui  les 

1  ''* 


T^C)/^  DISCOURS 

soulenoit  :  l'œuvre  de  Dieu  a  subsisté  :  l'Ejjlise  a 
liiomplié  (lo  l'idolàlric  ci  de  toutes  les  erreurs. 

CHAPITRE  XXVII. 

Jicjlcxiofi  ^cnirale  sur  la  suite  de  la  rcli'^ion ,  et 
sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  livres  de  CE- 
rriturc. 

Celle  Eglise  lonjours  attaquée ,  et  jamais  vain- 
cne  ,  est  un  iniracl»*  perpétuel ,  et  un  témoignage 
éclatant  de  l'iumiiilahililé  des  conseils  de  Dieu.  Au 
milieu  de  l'agitation  des  choses  humaines,  elle  se 
soutient  toujours  avec  une  force  invincible  ,  en  sorte 
(jue.'par  une  suite  non  interrompue  depuis  près  de 
dix-sept  cents  ans,  nous  la  voyons  remonter  jusqu'à 
»Tésus-Christ ,  dans  lequel  elle  a  recueilli  la  succes- 
sion de  l'ancien  peuple,  cl  se  trouve  réunie  aux 
prophètes  et  aux  jjatriarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  élonnans,  que  les  anciens 
Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux,  servent  encore  au- 
jourd'hui à  confirmer  notre  foi.  Dieu  ,  qui  les  a  faits 
])Our  rendre  témoignage  à  son  unité  et  à  sa  toute- 
puissance,  que  pouvoil-il  faire  de  plus  authentique 
Î)our  en  conserver  la  mémoire  ,  que  de  laisser  entre 
es  mains  de  tout  un  grand  peuple  les  actes  qui  les 
alteslent  rédigés  par  l'ordre  des  temps?  C'est  ce  que 
nous  avons  encore  dans  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
jnent ,  c'est-h-dire ,  dans  les  livres  les  plus  anciens 
qui  soient  au  monde;  dans  les  livres  qui  sont  les 
.seuls  de  l'antiquité  où  la  connoissance  du  vrai  Dieu 
soit  enseignée,  et  son  service  ordonné;  dans  les 
livres  que  le  peuple  Juif  a  toujours  si  religieusement 
gardés  ,  et  dont  il  est  encore  aujourd'hui  l'inviolable 
porteur  par  loule  la  terre. 
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Après  cela  ,  faul-il  croire  les  fables  extravagantes 
(les  auteurs  profanes  sur  l'origine  d'un  peuple  si 
noble  et  si  ancien  ?  ÎSous  avons  déjii  remarqué 
(  Epoque  VIII.  an  de  Rome  3o5.  f^oj.  ci- dessus , 
pdj:,.  ÔQ.  )  que  l'histoire  de  sa  naissance  cl  de  son 
empire  linil  où  commence  riiisloirc  grecque;  eu 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  h  espérer  de  ce  c«Jlé  là  pour 
éclaircir  les  alfaires  des  Hébreux.  11  est  certain  qur 
les  Juifs  et  leur  religion  ne  furent  guère  connus  des 
Grecs  qu'aprè-s  que  leurs  livres  sacrés  eurent  été 
traduits  en  celte  langue,  et  qu'ils  furent  eux-mêmes 
répandus  dans  les  villes  grecques,  c'esl-à-dire  deux 
h  trois  cents  ans  avant  Jésus-Chrisl.  L'ignorance  de 
la  divinité  éloit  alors  si  profonde  parmi  les  Gentils, 
que  leurs  plus  habiles  écrivains  ne  pou  voient  pas 
même  conqirendre  quel  Dieu  adoroient  les  Juifs.  Les 
plus  écpiitabifs  leur  donnoient  pour  Dieu  les  nues 
et  le  ciel ,  parce  qu'ils  y  levoienl  souvent  les  yeux  , 
comme  au  lieu  où  se  déclaroil  le  plus  hautement  la 
toute-puissance  de  Dieu  ,  et  où  il  avoil  établi  son 
trône.  Au  reste,  la  religion  judaïcjue  ctoit  si  sin;;u 
lière  et  si  opposée  h  toutes  les  autres,  les  lois,  les 
sabbats,  les  fêtes  et  toutes  les  m<ïiurs  de  ce  peuple 
étoicnt  si  particulières  ,  (ju'ils  s'attirèrent  bientôt  la 
jalousie  et  la  haine  de  ceux  parmi  lesquels  ils  vi  voient. 
On  les  regardoit  comme  une  natioQ(}ui  condamnoit 
toutes  les  autres.  La  défense  qui  leur  étoit  fiite  d'j 
communiquer  avec  les  Gentils  en  tant  de  choses  . 
les  rendoii  nussi  odieux  qu'ils  paroissoient  mépri- 
sables. L'union  qii  (ui  voyoit  entre  eux,  la  relation 
qu'ils  enirelenoient  tous  si  soigneusement  avec  le 
chef  de  leur  religion  ,  c'est-à-dire  ,  Jérusalem  ,  son 
temple  et  ses  pontifias  ,  et  les  dons  qu'ils  y  envoyoicnt 
de  toutes  parts,  les  rendoient  suspects;  ce  qui, 
joint  ù  l'ancienne  haine  des  Lgvptiens  contre  ce 
peuple  si  maltraité  de  leurs  rois  et  délivré  par  tant 
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(le  pioîlij|;cs  de  leur  lyivinnio,  fît  inventer  des  coiilos 
iiiouis  sur  son  origine  ,  que  cIiîiciim  chcrchnil  l\  s;i 
laiitaisie,  aussi  Lien  (ji'.e  It-s  inlcr  pri-lalions  de  leurs 
cérén)onies  ,  qui  étoienl  si  parliculières  ,  el  (|ui  j)a- 
roissoienl  si  bizarres  lorsqu'on  n'en  connoissoil  pas 
le  fond  el  les  sources.  La  Grèce,  connue  on  sait  , 
éloil  ingénieuse  h  se  tromper  et  à  s'amuser  agi-éa- 
blenicnl  clle-nièmc;  el  de  tout  cela  sont  venues  les 
lliLles  f|uc  l'on  trouve  dans  Justin,  dans  Tacite, 
dans  Diodore  de  Sicile  ,  cl  dans  les  autres  de  pareille 
date  qui  onl  paru  curieux  dans  les  affaires  des  Juifs, 
quoiqu'il  soit  j)lus  clair  que  le  Jour  qu'ils  écrivoîent 
stir  des  hruils  confus,  après  une  lonjjue  suite  de 
>ièc!e.s  interposés,  sans  connoilre  leurs  lois,  leur 
relif^ion  ,  leur  philosophie  ,  sans  avoir  entendu 
leurs  livres,  et  peut-»Hrc  sans  les  avoir  seulement 
ouvcris. 

Cependant ,  malgré  l'ignorance  et  la  calomnie  ,  il 
demeurera  pour  constant  que  le  peuple  Juif  est  le 
seul  qui  ail  connu  dès  son  origine  le  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre;  le  seul  par  conséquent  qui 
devoil  être  le  dépositaire  des  secrets  divins.  Il  les  a 
aussi  conservés  avec  une  religion  qui  n'a  point 
d'exemple.  Les  livres  que  le.-  Egyptiens  et  les  autres 
peuples  appeloicnt  divins,  sont  perdus  il  y  a  long- 
temps ,  et  h  peine  nous  en  reste-til  queh|ue  mémoire 
confuse  dans  les  histoires  anciennes.  Les  livres  sa- 
crés des  Romains  ,  où  Numa  auteur  de  leur  religion 
en  avoit  écrit  les  mystères,  onl  péri  par  les  mains 
des  Romains  mêmes-,  el  le  sénat  les  fit  brûler  comnie 
lendans  à  renverser  la  reli:::ion  (  lit.  Liv.  lib.  xl. 
cap.  99.  Varr.  Lib.  de  cuitu  Deor.  apucL  Aug.  de 
Civ.  Dei.  lH.  vu.  cap.  xxxiv.  tom.  vu.  col.  187.  ). 
Ces  mêmes  Romains  ont  h  la  fin  laissé  périr  les 
livres  Sibyllins,  si  long-temps  révérés  parmi  eux 
eomoie  prophétiques  ,  et  où  ils  vouloient  qu'on  crût 
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,ii'il>  Irouvoicnt  les  décrets  des  dieux  imraorlels  sur 
ur  empire  ,  sans  pourlant  en  avoir  jamais  nionlré 
i.u  public,  je  ne  dis  pas  un  seul  volunu; ,  mais  un 
seul  oracle.  Les  Juifs  onl  élc  les  seuls  dont  les  Ecri- 
tures sacrées  ont  élé  d'autant  plus  en  vénération, 
qu'elle»  ont  élé  plus  connues.  De  tous  les  peuples 
anciens,  ils  sont  le  seul  qui  ait  conservé  les  monu- 
mens  primiliis  de  sa  religion ,  ([uoiqu'ils  fussent 
pleins  des  ténioignag;es  de  leur  infidélité  et  de  celle 
de  leurs  ancêlres.  Et  aujourd'hui  encore  ce  même 
peuple  reste  sur  la  terre  pour  porter  ù  toutes  les 
nations  où  il  a  été  dispersé,  avec  la  suite  de  la  re- 
ligion ,  les  miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent 
inébranlahle. 

Quand  Jésus -Christ  est  venu,  et  qu'envoyé  par 
son  Père  pour  accomplir  les  promesses  de  la  loi,  il 
a  ccudrmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disciples  par 
des  miracles  nouveaux;  ils  ont  été  écrits  avec  la 
même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été  publiés  à 
toute  la  terre ,  les  circonstances  des  temps ,  des 
personnes  et  des  lieux  ont  rendu  l'examen  facile  à 
quiconque  a  élé  soigneux  do  son  salut.  Le  monde 
s'est  informé,  le  monde  a  cru;  et  si  peu  qu'on  ait 
considéré  les  anciens  monuinens  de  l'Eglise,  on 
avouera  ({uc  jamais  ailaire  n'a  été  jugée  avec  plus 
do  réllexion  et  de  connoissance. 

IMais  dans  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  livres 
des  deux  Ti'slamens  ,  il  y  a  une  différence  ù  consi- 
dérer ;  c'est  que  les  livres  de  l'ancien  peuple  ont  été 
composés  en  divers  temps.  Autres  sont  Ils  temps 
de  Moïse  ,  autres  ceux  de  Josué  et  des  Juges,  autres 
c<uix  des  Rois  :  autres  ceux  où  le  peuple  a  été  tiré 
d'Egypte ,  et  où  il  a  reçu  la  loi ,  autres  ceux  où  il  a 
conf|uis  In  ïoric-promise,  auties  ceux  où  il  y  a  élé 
rétabli  par  drs  miracles  visibles.  Pour  convaincre 
l'incrédulité  d'un  peuple  attaché  aux  sens,  Dieu  a 
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pris  iiik;  lon^îue  élond'ie  de  siècles  diir.inl  lesquels 
il  a  distribue  ses  miracles  et  ses  prophètes,  jilin  de, 
renouveler  souvciil  les  lénioij^nages  sensibles  par 
lesquels  il  atte>loil  ses  vérités  saintes.  Dans  le  nou- 
veau Testament  il  a  suivi  une  autre  conduite.  Il  ne 
veut  plus  rien  révr'ler  de  nouveau  ci  son  l'^j^lise  après 
.fésus-(iliiist.  lin  lui  est  la  perfection  et  la  pléni- 
tude; cl  tous  les  livres  divins  (|ui  ont  été  composés 
dans  la  nouvelle  alliance  ,  l'ont  été  au  temps  des 
;'pùtrcs. 

C'est-h-dire  que  le  fémnij^nage  de  Jésus -Christ  , 
et  de  ceux  que  Jésus-Christ  même  a  daijiué  choisir 
pour  témoins  de  sa  résurrection  ,  a  suHi  h  l'Plglise 
chrétienne.  Tout  ce  qui  est  venu  depuis  l'a  édifiée; 
mais  elle  n'a  regardé  comme  purement  inspiré  de 
Dieu  que  ce,  que  les  apoircs  ont  écrit,  ou  ce  qu'ils 
ont  confirmé  j)ar  leur  autorité. 

Mais  dans  cette  diilVîrence  qui  se  trouve  entre  les 
livres  des  deux  Testamens  ,  Dieu  a  toujours  gardé 
cet  ordre  admirable  ,  de  faire  écrire  les  choses  dans 
le  temps  qu'elles  étoient  arrivées,  ou  que  la  mémoire 
en  éloit  récente.  Ainsi  ceux  ([ui  les  savoionl  les  ont 
écrites;  ceux  qui  les  savoicnt  ont  reçu  les  livres  qui 
en  rendoient  témoignage  :  les  uns  et  les  autres  les 
ont  laissés  à  leurs  descendans  comme  un  héritage 
précieux;  et  la  pieuse  postérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  lormé  le  corps  des  Ecrittires 
saintes  tant  de  l'ancien  que  du  n(>uveau  Testament  : 
Ecritures  qu'on  a  regardées ,  dès  leur  origine , 
comme  véritables  en  tout,  comme  données  de  Dieu 
même ,  et  qu'on  a  aussi  conservées  avec  tant  de  re- 
ligion ,  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  sans  impiété  y 
altérer  une  seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous  ,  tou- 
jours saintes  ,  toii jours  sacrées  ,  toujours  inviolables  ; 
conservées  les  unes  par  la  tradition  constante   du 
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peuple  Juif,  et  li'S  autres  par  hi  Iradilion  du  peuple 
Clirélieii ,  d'iiutanl  plus  certaine,  ([u'cllc  a  clé  con- 
lirniée  par  le  sang  et  par  le  martyre  tant  de  ceux 
qui  ont  écrit  ces  livres  divins,  que  de  ceux  qui  les 
ont  reçus. 

>"aint  Aujjusliii  el  les  aulres  Pères  demandent  sur 
la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  livres  profanes  à 
des  tem|)s  et  h  des  auteurs  certains  {Âitg.  conl. 
F.mst.  lib.  XI.  cap.  u.  xxxii.  21.  xxxiii.  6.  tom.  vni. 
col.  218,  4^>2.  et  seq.  ).  Chacun  répond  aussitôt  que 
l(*Çi  livn-s  sont  distingués  par  les  diflérens  rapports 
qu'ils  l'ut  aux  lois,  aux  coutumes,  aux  histoires 
d'un  certain  temps,  par  le  style  même  (jui  porte 
imprimé  le  caractère  des  âges  el  des  auteurs  parti- 
culiers; plus  que  tout  cela  par  la  foi  publi(|ue,  et 
par  une  tradition  constante.  Toutes  ces  choses  con- 
courent h  établir  les  livres  divins  ,  h  en  distinguer 
les  temps,  à  en  marquer  les  auteurs;  et  plus  il  y  a 
PU  de  religion  à  les  conserver  dans  leur  enliei  ,  plus 
la  tradition  qui  nous  les  conserve  est  incontestable 
[Iren.  adv.  ll.xres.  lib.  m.  ci.  2.  p.  1  yS.  etc. 
Tcrtul.  adv.  Marc.  lib.  iv.  c.  i.  4-  5.  Âug.  de. 
utilit.  cred.  cap.  m.  xvii.  n.  5.  oô.  tom.  viii.  col. 
48.  68.  Cont.  Faustum  Manich-eum.  lib.  xxii.  cap. 
79.  xxviii.  4-  xxxii.  xxxiii.  ibid.  col.  4o9'  459  ^f 
seq.  Cont.  adv.  Leg.  et  Proph.  lib.  1.  cap.  xx.  n. 
.^9.  etc.  ibid.  col.  h-o.  ). 

Aussi  at-elb'  toujours  été  reconnue,  non-seule- 
înent  par  les  orthodoxes,  mais  encore  par  les  héré- 
tiques ,  et  même  par  les  inlidèles.  Moïse  a  toujours 
passé  dans  tout  l'Orient,  et  ensuite  dans  tout  l'uni- 
vers j)Our  le  li'gislateur  des  Juifs,  et  pour  l'auteur 
des  livres  (pi'ils  lui  aitribuenf.  Les  Samaritains ,  qui 
les  ont  reçus  des  dix  tribus  séparées,  les  ont  con- 
servés aussi  ."eligieusement  que  les  Juifs  :  leur  tra- 
dition et  leur  histoire  est  constante,  et  il  ne  faut 
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fjuc  repasser  sur  quelques  eiulroils  de  la  première 
]>arlic  (  *  )  pour  eu  voii-  toute  la  suite. 

Deux  peu|)les  si  op|)osés  n'oul  pas  pris  l'uu  t\r, 
l'autre  ces  li\rcs  divius;  tous  les  deux  les  oui  reçus 
de  leur  orij;ine  conuniine  dès  les  temps  de  Salouïon 
et  de  David.  Les  anciens  caractères  hébreux  ,  qut; 
les  Samaritains  relicuuent  encore  ,  montient  assez 
qu'ils  n'ont  pas  suivi  Esdras  qui  les  a  changés.  Ainsi 
le  Penlaleuque  des  Samaritains  et  celui  des  Juifs 
sont  deux  originaux  comj)lels  ,  indépendans  l'un  de 
l'autre.  La  paifaile  conTormité  qu'on  y  voit  dans  la 
substance  du  texte,  justifie  la  bonne  foi  des  deux 
peuples.  Ce  sont  des  témoins  fidèles  qui  conviennent 
sans  s'être  entendus  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  qui  con- 
viennent malgré  leurs  inimitiés,  et  (|ue  la  seule  tra- 
dition immémoriale  de  part  et  d'autre  a  unis  dans  la 
même  pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique  sans  au- 
cune raison,  que  ces  livres  étant  perdus,  ou  n'ayant 
jamais  été,  ont  été  ou  rétablis,  ou  composés  de 
nouveau  ,  ou  altérés  par  Esdras  ;  outre  qu'ils  sont 
démentis  par  Esdras  même,  le  sont  aussi  par  iePen- 
tateuque  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  entre  les 
mains  des  Samaritains  tel  que  l'avoient  lu  ,  dans  les 
premiers  siècles,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Jérùmi;, 
et  les  autres  auteurs  ecclésiastiques  ;  tel  que  ces  peu- 
ples l'avoient  conservé  dès  leur  origine  :  etunesecle 
si  foible  semble  ne  durer  si  long-temps  que  pour 
rendre  ce  témoignage  à  l'antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles  ne 
reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré  du  con- 
sentement unanime  des  fidèles,  des  païens,  et  des 
hérétiques.  Ce  grand  nombre  dépeuples  divers,  qui 

(*)  Voyez  cl-rlesstis,  I"  part.  Epoque  vu,  viii,  ix  ;  an  du  niond<; 
5ooo,  etde  Rome  218,  5o5,  Goi,  624  ,  etc. 
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nU  reçu  et  traduil  ces  livres  divins  aussitôt  qu'ils 
aul  été  faits  ,  conviennent  tous  de  leur  date  et  do 
leurs  autours.  Les  païens  n'ont  pas  contredit  celle 
tradition.  Ni  Celse  qui  a  allaqué  ces  livres  sacrés, 
j)resque  dans  l'oriiïine  du  cluislianisme;  ni  Julien 
l'Aposlat ,  quoiqu'il  n'ait  rien  ignoré  ni  rien  omis 
de  ce  (|ui  pc  iivoil  les  décrier;  ni  aucun  autre  païen 
ne  les  a  jamais  soupçonnés  d'être  supposés  :  au  con- 
traire, tous  leur  ont  donné  les  mêmes  auteurs  que, 
les  Chrétiens.  Les  hérétiques  ,  quoique  accablés  par 
l'aulorilé  de  ces  livres,  n'osoicnt  dire  qu'ils  ne  fussent 
pas  des  disciples  de  notre  Seigneur.  Il  y  a  eu  pour- 
tant de  ces  hérétiques  qui  ont  vu  les  commcnccmens 
de  l'Eirlise  ,  et  aux  yeux  desquels  ont  été  écrits  les 
livres  de  l'Evanirile.  Ainsi  la  fraude ,  s'il  y  en  eût  pu 
avoir  ,  eijt  été  éclairée  de  trop  près  pom^  réussir.  Il 
est  vrai  qu'après  les  apôtres ,  et  lorsque  l'Eglise  étoit 
déjà  étendue  j)ar  toute  la  terre  ,  Marcion  et  Manès  , 
constamment  les  plus  téméraires  et  les  plus  ignorans 
de  tous  les  hérétiques,  malgré  la  tradition  venue  des 
apùlres,  continuée  par  leurs  disciples  et  par  les 
évèques  à  qui  ils  avoient  laissé  leur  chaire  et  la  con- 
duite des  peuples  ,  et  qeçue  unanim'unent  par  toute 
l'Eglise  chrétienne,  osèrent  dire  que  trois  Evangiles 
éloient  supposés,  et  que  celui  de  saint  Luc  qu'ils 
préféroicnt  aux  autres,  on  ne  sait  pourquoi,  puis- 
qu'il n'éloil  pas  venu  par  une  autre  voie  ,  avcit  été 
falsifié.  Mais  quelles  preuves  en  donnoient-ils  ?  de 
pures  visions,  nuls  faits  positifs.  Ils  disoient,  pour 
toute  raison  ,  (jue  ce  qui  étoit  contraire  h  leurs  sen- 
timens  devoit  nécessairement  avoir  été  inventé  par 
d'autres  que  par  les  apôtres  ,  et  alléguoient  pour 
toute  preuve  le»»  opinions  mêmes  qu'on  leur  contes- 
toit  ;  opinions  d'ailleurs  si  cxlravaganles ,  et  si  ma- 
nifestement insen.sécs  ,  qu'on  ne  sait  encore  conmient 
•'Iles  ont  pu  entrer  dans  Tesprit  humain.  3Iais  cer- 
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taincnionl,  pour  acciisor  l.i  Imnne  foi  de  l'Rglisc,  il 
falloit  avoir  en  iiuiin  des  originaux  flilIériDs  des 
siens  ,  ou  quelque  preuve  conslaiile.  Inlerpi-liés  d'en 
produire  eux  et  leurs  disciples,  ils  sonl  demeurés 
luuels  [Jrc?i.  Terlul.  Auf^.  loc.  cit.  )  ,  el  oui  laisse- 
par  leur  silence  iine  prtMive  indid-Mlablequ'au  second 
siècle  du  clii-istianisnie,  où  ils  écrivoieul ,  il  n'y 
avoit  pas  seuloinenl  un  indice  do  lausselé,  ni  la 
moindre  conjecture  qu'un  put  opposer  h  la  tradition 
de  l'E-lisc. 

Quedir;)i-jc  du  consenlenioni  des  livres  de  l'fîcri- 
liire,  et  du  léinoig;naj;e  admirables  que  tous  les  len»ps 
du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns  aux  autres? 
Les  temps  du  second  temple  supposent  ceux  du])re- 
inier,  et  nous  ramènent  k  Salomon.  La  paix  n'est 
venue  que  par  les  combats;  et  les  conquêles  du 
peuple  de  Dieu  nous  font  remonter  jusjpi'aux  Juj;;es, 
jusque  Josué  ,  et  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  lin  re- 
gardant tout  un  peuple  sortir  d'un  royaume  où  il 
étoit  étranger,  on  se  souvient  comment  il  y  étoit 
entré.  Les  douze  patriarches  paroissenl  aussitôt;  et 
un  peuple  qui  ne  s'est  jamais  regarde  que  comme 
une  seule  famille,  nous  conduit  naturellement  h 
Abraham  qui  en  est  la  lige.  Ce  peuple  est  -  il  plus 
sage  et  moins  porté  h  l'idolâtrie  après  le  retour  de 
Babvione;  c'éloit  l'effet  naturel  d'un  grand  châti- 
ment, que  ses  fautes  passées  lui  avoient  attiré.  Si 
ce  peuple  se  glorifie  d'avoir  vu  durant  plusieurs 
siècles  des  miracles  que  les  autres  peiqjlcs  n'<mt  ja- 
mais vus,  il  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir  eu  la  con- 
noissanco  de  Dieu  qu'aucun  autre  peuple  n'avoit. 
Que  veut-on  que  signifie  la  circoncision  ,  et  la  fête 
des  Tabernacles,  et  la  Pàque  ,  et  les  autres  fêtes 
célébrées  dans  la  nation  de  temps  immémorial  , 
sinon  les  choses  qu'on  trouve  marquées  dans  le  livre 
de  Moïse?  Qu'un  peuple  distingué  des  autres  par 
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iino  religion  cl  par  dos  mœurs  si  porliculitTcs,  qui 
<  oiiscrve  (lès  son  origine,  sur  le  londt-nient  de  la 
léalion  et  sur  la  foi  de  la  providence  ,  une  doctrine 
>i  suivie  et  si  élevée,  une  mémoire  si  vive  d'une 
l<ii)<:n(>  suile  de  faits  si  nécessjiirement  euchainés  , 
(les  cérémonies  si  réglées  et  «les  conluinessi  univer- 
.Ncllcs,  ail  été  sans  une  histoire  qui  lui  marquât  son 
origine  et  sans  une  loi  qui  lui  prescrivît  ses  coutumes 
pendant  mille  ans  qu'il  est  demeuré  en  Etat;  et 
qu'Esdras  ail  commencé  à  lui  vouloir  donner  tout- 
Ji-couj»  sous  le  nom  de  Moïse,  avec  l'histoire  de  ses 
antiquités,  la  loi  qui  formoit  ses  mœurs,  ([irand  ce 
peuple  devenu  captif  a  vu  son  ancienne  monarchie 
renversée  de  fond  en  comble  :  quelle  fable  plus  in- 
croyable pourroil-on  jamais  iovenierPet  peut-on  y 
donner  créance  ,  sans  joindre  l'ignorance  au  blas- 
phème? 

Pour  perdre  une  tello  loi  ,  quand  on  l'a  une  fois 
reçue,  il  faut  qu'un  peuple  soit  exterminé,  ou  que 
par  divers  changemens  il  en  soit  venu  h  n'avoir  plus 
«pi'une  idée  confuse  de  son  origine  ,  de  sa  religion  , 
tt  de  ses  coutumes.  Si  ce  nialhem*  est  arrivé  au 
pf'uple  Juif,  et  fjue  la  loi  si  connue  sous  Sédécias  se 
soit  perdue  soixante  ans  après,  malgré  les  soins  d'un 
Ezéchiel ,  d'un  Jérémie  ,  d'un  Baruch  ,  d'un  Daniel, 
qui  ont  un  recours  perpétuel  à  celte  loi,  comme  à 
l'unique  fondement  de  la  religion  et  de  la  police  de 
leur  peuple;  si,  dis- je,  la  loi  s'est  perdue  malgré 
ces  grands  hommes,  sans  compter  les  autres,  et 
dans  le  temps  (|ue  la  même  loi  avoit  ses  martyrs  , 
comme  le  montrent  les  pers('culions  de  Daniel  et  des 
trois  enfans;  si  cependant,  malgré  tout  cela  ,  elle 
s'est  perdue  en  si  peu  de  teiiips  ,  et  demeure  si  pro- 
fondément oubliée  (ju'il  soit  j>ermis  h  Msdras  de  la 
rétablir  à  sa  fantaisie  :  ce  n'éloil  pas  le  seul  livre 
qu'il  lui  falloit  fabriquer.  Il  lui  falloil  coujposcr  eu 
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même  temps  tous  les  prophètes  nnciens  et  noii\eanx, 
c'esl-à-dire  ,  ceuv  fpii  ii voient  écrit  j-t  devyiii  et  du 
lanl  la  captivité;  ceux  que  le  peu|)le  avoil  vu  écrir(% 
aussi  bien  que  ceux  dont  il  conscrvoil  la  mémoire  ; 
et  non-seulement  les  prophètes,  mais  encore  les 
livres  de  Salonutn,  et  les  PsauM)es  d<;  David  ,  et  tous 
les  livres  d'histoire;  puistpi'à  peine  se  lrouv(!ra-l- il 
dans^  toute  cette  histoire  un  seul  fait  considérable  , 
cl  dans  tous  ces  autres  livres  un  seul  chapitre,  qui 
d('taché  de  Moïse  ,  tel  que  nous  l'avons  ,  puisse  sub- 
sister un  seul  moment.  Tout  y  parle  de  Moïse,  tout 
y  est  fondé  sur  Moïse;  et  la  chose  devoit  être  ainsi  , 
puisque  Moïse  et  sa  loi ,  et  l'histoire  qu'il  a  écrite  , 
éloit  en  t^rel  dans  le  peuple  Juif  tout  le  fondement 
de  la  conduite  publique  et  particulière.  C'étoit  en 
vérité  à  Esdras  une  merveilleuse  enlreprise, et  bien 
nouvelle  dans  le  monde,  de  faire  parler  en  même 
temps  avec  Moïse  tant  d'hommes  de  caractère  et  de 
style  différent,  et  chacun  d'une  manière  uniforme 
et  toujours  semblable  à  elle-même  ;  et  faire  accroire 
tout-à-coup  h  tout  un  peuple  que  ce  sont  là  les 
livres  anciens  qu'il  a  toujours  révérés,  et  1<îs  nou- 
veaux qu'il  a  vu  faire,  conmie  s'il  n'avoit  jamais  ouï 
j)arler  de  rien  ,  et  que  la  connoissance  du  temps 
présent,  aussi  bien  (pie  celle  du  temps  passé,  fut 
tout-à-coup  abolie.  Tels  sont  les  prodiges  qu'il  faut 
croire  ,  quand  on  ne  veut  pas  croire  les  miracles  du 
Tout-puissant  ,  ni  recevoir  le  témoignage  par  lequel 
il  est  constant  qu'on  a  dit  à  tout  un  grand  peuple 
qu'il  les  avoit  vus  de  ses  yeux. 

^îais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans  la 
terre  de  ses  pères,  si  nouveau  et  si  ignorant,  qu'à 
peine  se  souvint-  il  qu'il  eut  été,  en  sorte  qu'il  ait 
reçu  sans  examiner  tout  ce  qu'Esdras  aura  voulu 
lui  donner;  comment  donc  voyons-nous  dans  le  livre 
qu'Esdras  a  écrit  (/.  Esdr.  m.  vu.  ix.  x.  H.  Esdv. 
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V.  VIII.  IX.  X.  XII.  XIII.  ) ,  et  dans  celui  de  Néhémias 
son  contemporain  ,  tout  ce  qu'on  y  dit  des  livres 
divins?  Qui  auroit  pu  les  ouïr  parler  de  lu  loi  de 
-Moïse  en  lant  d'endroils,  et  publiquement,  coinn>e 
(l'une  chose  connue  de  loul  le  inonde  ,  et  que  tout 
le  monde  avoit  entre  ses  mains?  Eussenl-ils  osé  ré 
j,ier  par-là  les  fêtes,  les  sacrilices,  les  cérémonies , 
la  rornic  de  l'autel  reLàli,  les  mariages,  la  police  , 
et  en  un  mot  toutes  choses  ,  en  disant  sans  cesse 
(jue  tout  se  laisoit  «  selon  qu'il  étoit  écrit  dans  la  loi 
-  de  Moïse  serviteur  de  Dieu  »  ?  (/.  Esdr.  m.  li.  //. 
Esdv.  VIII.  XIII.  etc.  ) 

Ksdras  y  est  nommé  comme  «  docteur  en  la  loi 
«que  Dieu  avoit  donnée  à  Israël  par  ^loïse» ,  et  c'est 
suivant  cette  loi ,  comme  par  la  règle  qail  avoit 
entre  ses  mains,  qu'Arlaxerxe  lui  ordonne  de  vi- 
siter, de  régler  et  de  réformer  le  peuple  en  toutes 
choses.  Ainsi  l'on  voit  que  les  Gentils  mêmes  con- 
noissoient  la  loi  de  Moïse  comme  celle  (jue  tout  le 
peuple  et  tous  ses  docteurs  regardoient  de  tout  temps 
comme  leur  r»igle.  Les  prêtres  et  les  lévites  sont  dis- 
posés par  les  villes;  leurs  fonctions  et  leur  rang  sont 
réglés  «selon  qu'il  éloit  écrit  dans  la  loi  de  Moïse». 
Si  le  peuple  fait  pénitence,  c'est  des  transgressions 
qu'il  avoit  commises  contre  cette  loi  :  s'il  renouvelle 
l'alliance  avec  Dieu  par  une  souscription  expresse? 
de  lou>  les  particuliers  ,  c'est  sur  le  fondement  de  la 
ménie  loi,  qui  pour  cela  est  «  lue  hautement,  dis- 
xliuctement ,  et  intelligiblement,  soir  et  malin  du- 
0  rant  plusieurs  jours,  à  tout  le  peuple  assemblé 
«exprès»,  comme  la  loi  de  leurs  pères;  tant  hom- 
mes que  femmes  entendant  pendant  la  lecture,  et 
reconnoissanl  les  préceptes  qu'on  leur  avoit  appris 
dès  leur  enfance.  Avec  quel  front  Esdras  auroit-il 
fait  lire  h  tout  un  ttrand  peuple,  comme  connu,  un 
livre  qu'il  veiioil  de  forger  ou  d'accommoder  à  sa 
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tiiiilaisie  ,  sans  que  pcisoimc  v  rcmnrqu.U  ia  luoiiulrc 
erreur,  ou  le  inoiiidre  chaiij^cnicnl  ?  Toute  l'hisloirc 
des  siècles  passés  éloil  répèlée  depuis  le  livre  de  la 
Genèse  jusqu'au  leinps  où  l'on  vivoil.  hc,  peuple  , 
(jui  si  souvent  avoil  secoué  h;  joujç  de  celle  loi  ,  se 
laissi;  charger  de  ce  lourd  r.ii-deau  sans  peine  et  sans 
résistance,  convaincu  j)ar  expéiience  que  le  mépris 
qu'on  en  avoil  fait  avoil  attiré  tous  les  maux  où  on 
se  voyoit  plonj;é.  Les  usures  sonl  réprimées  selon 
le  lexlc  de  la  loi ,  les  propres  lermes  en  éloient  ci 
lés;  les  niariages  contractés  sont  cassés,  sans  que 
personne  réclamât.  Si  la  loi  efil  été  perdue  ,  ou  en 
tout  cas  oubliée,  auroil-on  vu  tout  le  piMiple  agir 
naturellement  en  conséquence  de  cette  loi ,  comme 
l'ayant  eue  toujours  présente?  Comment  est-ce  que 
tout  ce  peuple  pouvoit  écouter  Aggée  ,  Zacharic  et 
Malachic  (pii  projihétisoient  alors,  qui  comme  les 
autres  prophètes  leurs  prédécesseurs  ne  leur  prè- 
choient  que  «  Moïse  et  la  loi  que  Dieu  lui  avoit 
«donnée  en  Horeb  »  {Mal,  iv.  4-)  '•  et^cela  comme 
une  chose  connue  et  de  lout  temps  en  vigueur  dans 
la  nation?  Mais  comment  dil-on  ,  dans  le  même 
temps,  et  dans  le  retour  du  peuple,  que  tout  ce 
])euple  admira  l'accomplissement  de  l'oracle  de  Jé- 
rémie  touchant  les  soixante -dix  ans  de  captivité? 
[II.  Par.  XXXVI.  21.  22.  /.  Esdr.  i.  1.  )  Ce  Jéré- 
mie,  qu'Esdras  venoit  de  forger  avec  tous  les  autres 
prophètes  ,  comment  a-l-il  tout  d'un  coup  trouvé 
créance?  Par  quel  artifice  nouveau  a-t-on  pu  per- 
suader à  tout  un  peuple,  et  aux  vieillards  (|ui  avoienl 
vu  ce  prophète,  qu'ils  a  voient  toujours  attendu  la 
délivrance  miraculeuhC  qu'il  leur  avoit  annoncée 
dans  ses  écrits?  Mais  tout  cela  sera  encore  supposé  : 
Esdras  et  Néhémias  n'auront  point  écrit  l'histoire 
de  leur  temps;  quelque  autre  l'aura  faite  sous  leur 
nom;  et  ceux  qui  ont  fabriqué  tous  les  autres  livres 
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de  l'ancien  Tcslnmenl  auront  éU^  si  favorisés  de  la 
postérité  ,  c[ne  d'aulrcs  faussaires  leur  en  auront 
supposé  h  eux-uKMucs ,  pour  donner  créance  à  leur 
iinposluro. 

On  Dura  honte  sans  doule  de  tant  d'extravagances; 
el  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait  fait  tout  d'un  coup 
paroîlre  tant  de  livres  si  distingués  les  uns  des  au- 
tres par  les  caractères  du  style  et  du  temps  ,  on  dira 
qu'il  y  aura  pu  insérer  les  miracles  et  les  prédictions 
qui  les  l'ont  passer  pour  divins  :  erreur  plus  gros- 
sière encore  que  la  précédtnle  ,  puis([ue  ces  mi 
racles  et  ces  prérlictions  sont  tellement  répandus 
dans  tous  ces  livres  ,  sont  lellen)ent  incul([ués  el 
répétés  si  souvent,  avec  tant  Av.  lours  divers  et  un(> 
si  grande  variélé  de  fortes  figures,  en  un  mot,  en 
font  tellemenl  t<ni!  le  corps,  qu'il  fuit  n'avoir  jnmai> 
ouvert  ces  saints  livres,  pour  no  voir  pas  qu'il  est 
encore  pins  aisé  de  les  refondre,  pour  ainsi  dire, 
totit-h-fait ,  que  d'y  insérer  les  choses  que  les  incré- 
dules sont  si  fâchés  d'y  trouver,  lit  quand  même  on 
leur  auroit  accordé  tout  ce  qi\'ils  demandent  ,  le 
miracultMix  et  le  divin  est  tellement  le  fond  de  ces 
livres,  qu'd  s'y  relrouveroit  encore,  malgré  qu'on 
en  eut.  Qu'Usdras ,  si  on  veut,  y  ait  ajouté  après 
coup  les  prédictions  des  choses  déjh  arrivées  de  son 
temps  :  celles  qui  se  sont  accomplies  depuis  ,  par 
exen)ple  sous  Anliochus  et  les  Machabées  ,  el  tant 
d'autres  qur  l'on  a  v nos  ,  qui  les  aura  ajoutées  ?  Dieu 
aura  peut-être  donné  h  Esdras  le  don  de  prophétie, 
afin  que  l'imposture  d'Esdras  fût  plus  vraisemblable; 
et  ou  aimera  mieux  (pi'un  faussaire  soit  prophète, 
f|u'lsaïp,  ou  que  .lérc-mie,  ou  («ne  Daniel  ;  ou  bien 
rlinipp'  siècle  aura  porté  un  faussaire  heureux  ,  que 
tout  le  peuple  en  aura  cru  ;  el  de  nouveaux  impos- 
teurs, par  un  zèle  admirable  de  religion  ,  auront 
sans  cesse  ajouté  aux  livres  divins ,  après  même  que 
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le  Canon  en  anra  t*lc  clos ,  qu'ils  se  seront  ri'pancltis 
avec  les  Juifs  par  toute  la  terre,  el  qu'on  les  ama 
traduits  en  tant  de  lanj^ues  clran^èi-e*.  N'eùt-ce  pas 
élé  ,  à  force  de  vowloii' rliiblii'  la  r»'li;^ion  ,  la  détruii'e 
parles  fondemens?  Tout  un  peuple  laisse-t-il  donc 
clianger  si  lacilcinenl  ce  qu'il  croit  èlre  divin,  s<.it 
qu'il  le  croie  j)ar  raison  ou  par  erreur?  Quelqu'un 
pcnl-il  cspérerde  persuadent auxChrétiens,  ou  mênic 
aux  Turcs,  d'aji>uler  un  seul  chapitre  ou  à  l'Evan- 
|:ile  ,  ou  àTAIcoran?  î\I;iis  peut-être  que  les  Juifs 
('toient  plus  dociles  que  les  autres  |)euples,  ou  qu  ils 
éîoient  moins  reli^ieuxà  conserverlcurs  saints  livres? 
<)uels  monstres  d'opinions  se  faut -il  mettre  dans 
l'esprit ,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'autorité 
divine  ,  el  ne  régler  sessenlimens  ,  non  j)Ius  que  ses 
moMirs  ,  que  par  sa  raison  «égarée? 

CHAPITRE  XXMII. 

Les  difficultés  qu'on  forme  contre  C Ecriture  sont 
aisées  à  vaincre  par  les  hommes  de  bon  sens  (t 
de  bonne  foi. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits 
est  embarrassante:  car,  quand  elle  le  seroit ,  il  fau- 
droit  ou  s'en  rapporter  h  l'autorité  de  l'Eglise  et  h 
];;  tradition  de  tant  de  sii'cles  ,  ou  pousser  l'examen 
jusqu'au  Jjoul ,  et  ne  pas  croire  qu'on  en  iùt  quitte 
pour  dire  qu'il  demande  plus  de  temps  qu'on  n'en 
veut  donner  à  son  salut.  Mais  au  fond,  sans  re- 
muer avec  un  travail  infini  les  livres  des  deux  Ter- 
lamens  ,  il  ne  faut  que  lire  le  livre  des  Psaun)cs  ,  où 
sont  recueillis  tant  d'anciens  cantiques  du  peuple 
(le  Dieu  ,  pour  y  voir  ,  dans  la  plus  divine  poésie  qui 
lut  jamais,  des  monumens  immortels  de  l'histoire 
de  Moïse,   de  celle  des   Juges,  de  celle  des  Roib  ,. 
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imprimes  par  le  chant  et  parla  mesure  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Et  pour  le  .Nouveau  Teslameul., 
les  seules  EpiUes  de  saint  Paul,  si  vives,  si  orij^i- 
nales  ,  si  fort  du  temps ,  des  afl'aircs  et  des  mouvc- 
vcmensqui  éloicnt  alors,  et  enfin  d'un  caractère  si 
marqué;  ces  Kj)îlres,  dis-je  ,  reçues  par  les  éfilises 
auxquelles  elles  éloient  adreï>sées  .  et  de  Va  coiinnu  - 
niquées  aux  autres  églises  ,  sufllroient  pour  con- 
vaincre les  esprits  Lien  faits  ,  que  tout  est  sincère  et 
orijz;ir.al  dans  les  Ecritures  que  les  apôtres  nous  ont 
laissées. 

Au"*si  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres  avec 
une  force  invincible.  Los  Actes  des  Apôtres  ne  font 
que  continuer  rEvangile;  leurs  Epitres  le  supposent 
nécessairement  :  mais  afiji  que  tout  soit  d'accord  , 
et  les  Actes  et  les  Epîtrcs  et  les  Evangiles  réclament 
parloul  les  anciens  livres  des  Juifs  [Act.  m.  22.  vu. 
22.  etc.  ).  Saint  Paul  et  les  autres  apôtres  ne  cessent 
d'alléguer  ce  que  Moïse  a  dit ,  ce  qu'il  a  écrit  (Piom. 
x-  5.  «Q.  ),  ce  que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit 
après  Moïse.  Jésus-Christ  appelle  en  témoignage  La 
loi  de  Moïse,  les  prophclcs  et  les  Psaumes  (Luc. 
xviv.  44')'  comme  des  témoins  qui  déposent  tons  de 
la  même  vérité.  S'il  veut  expliquer  ses  n)vslèrcs  ,  il 
commence  par  Moïse  et  par  les  prophètes  (Ibid. 
27.)  ;  et  quand  il  dit  aux  Juifs  i\u(î Moïse  a  écrit  de 
lui  (Joan.  v.  4<^«  47')  .  '1  pose  pour  fondement  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  constant  parmi  eux,  et  les  ra- 
mène à  la  source  même  de  leurs  traditions. 

\  oypns  néanmoins  ce  qu'on  opposi;  à  une  auto- 
rité si  reconnue,  et  au  consentement  de  tant  de 
siècles  :  car  puis<{ue  de  nos  jours  on  a  bien  osé  pu- 
blier en  toute  sorte  de  langues  des  livres  contre 
l'Ecriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on  dit 
pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on  donc  poui- 
autoriser  la  supposition   du   Penlatcuque  ,  et    ([ue 
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pcul-on  objecter  à  une  traclilion  de  trois  inllle  ans  , 
soutenue  par  sa  propre  force  et  par  la  suite  des 
cIjosos?  IlioM  de,  suivi,  rien  de  posilil",  riou  d'im- 
portant; des  chicanes  sur  des  noiiihrc-s  ,  sur  drs 
lieux,  ou  sur  des  noms  :  et  de  U'\U'S  observations  , 
c[ui  dans  toute  autre  matière  ne  passiMoient  ton! 
au  plus  que  pour  de  vaines  curiosités  incapabb;s  de 
donuer  atteinte  au  fond  des  choses,  nous  sont  ici 
alléguées  connu»'  faisant  la  décision  de  l'allaire  la 
plus  siricu^i!  qui  fut  j.uuais. 

Jl  y  a,  dil-on,  des  dillicullés  dans  l'histoire  do 
l'Ecriture.  Il  yen  a  sans  doute  qui  n'y  seroient  pas 
si  le  livre  étoit  moins  ancien,  ou  s'il  avoitélé  siip- 
posé ,  comme  on  l'ose  dire,  par  un  homme  habile 
et  industrieux;  si  l'on  eut  ('té  moins  relit^icux  h  le 
donner  toi  qu'on  le  Ireuvoit,  et  qu'on  eut  |)ris  la 
liberté  d'y  corrij;er  ce  qui  faisoit  dtî  la  peine.  Il  y 
a  les  difrioultés  que  fait  un  long  temps  ,  lorsque  les 
lieux  ont  changé  de  nom  ou  d'état,  lorsque  les  dates 
sont  oubliées  ,  lorsque  les  généalogies  ne  sont  plus 
connues,  qu'il  n'y  a  j)lus  de  remède  aux  fautes 
qu'une  copie  tant  soit  peu  négligée  introduit  si  aisé- 
uîenl  en  de  tcib's  choses  ,  ou  que  des  faits  échappés 
à  la  mémoire  des  hommes  laissent  de  l'obscurité 
dans  fju(  Ique  partie  de  l'histoire.  Mais  enlin  cette 
obscurité  est-elle  dans  la  suite  même,  ou  dans  le 
fond  de  l'alTaire?  Ntdjcment  :  tout  y  est  suivi;  et  cti 
qui  reste  d'obscur  ne  sert  qu'à  faire  voir  dans  les 
livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  :  les  an- 
ciennes versions  ne  s'accordent  pas;  l'Hébreu  en 
divers  endroits  est  difierent  de  lui-même;  et  le  texte 
des  Samaritains ,  outre  le  mot  qu'on  les  accuse  d'y 
avoir  changé  exprès  {Dent,  xxvii.  4-)  en  faveur  de 
leur  temple  de  Garizim  ,  diflere  encore  en  d'autres 
endroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de  là  que  conclura- 
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l-on  ?  ([Uf  le»  Juifs  ou  Esdrosauronl  supposé  le  Pen- 
talcuqiie  au  retour  (]c  la  cnplivilé?  C'est  justement 
tout  le  contraire  qu'il  i'audroil  conclure.  Les  diffé- 
rences du  Samaritain  ne  servent  qu'à  confirmer  ce 
que  nous  avons  déjà  établi ,  que  leur  texte  est  indé- 
pendant de  celui  des  Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s'ima- 
j;iner  que  ces  scliismatiques  aient  pris  quelque  chose 
des  Juifs  et  d'Esdras,  nous  avons  vu  au  contraire 
que  c'est  en  haine  des  Juifs  et  d'Esdras  ,  et  en  haine 
du  premier  et  «ha  second  temple,  qu'ils  ont  inventé 
leur  chinu^re  de  Garizim-  Qui  ne  voit  donc  qu'ils 
auroient  plutôt  accusé  les  impostures  des  Juifs  que 
de  les  suivre?  Ces  rebelles  ,  qui  ont  méprisé  Esdras 
et  tous  les  propliî-les  des  Juifs  avec  leur  temple  et 
Salomon  qui  l'avoit  bAti ,  aussi  bien  que  David  qui 
en  avoit  désigné  le  lieu  ,  qu'ont-ils  respecté  dans 
leur  Pentateuque  ,  sinon  une  antiquité  supérieure 
non-seulement  à  celle  d'Esdras  et  des  jirophètes  , 
mais  encore  h  celle  de  Salomon  et  de  David  ,  en  un 
mot,  l'antiquité  de  Moïse  dont  les  deux  peuples 
conviennent?  Combien  donc  est  incontestable  l'au- 
torité de  Moïse  et  du  Pentateuque,  que  toutes  les 
objections  ne  ibnt  qu'afl'ermir. 

IMais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes  et  des 
versions?  D'où  viennent-elles  en  effet ,  sinon  de  l'an- 
tiquité «lu  livre  même  ,  qui  a  passé  par  les  mains  de 
tant  de  copistes  depuis  tant  de  siècles  que  la  langue 
dans  laquelle  il  est  écrit  a  cessé  d'être  commune  ? 
Mais  laissons  les  vaines  disputes,  et  tranchons  en 
un  mol  la  difliculté  par  le  fond.  Qu'on  me  dise  s'il 
n'est  pas  constant  qu(.'  de  toutes  les  versions,  et  de 
tout  le  texte  ((uel  qu'il  soit  ,  il  en  reviendra  toujours 
les  mêmes  lois  ,  les  mêmes  miracles,  les  mêmes  pré 
dictions  ,  la  même  suite  d'histoire,  le  même  cor|)s  de 
doctrine ,  et  enfin  la  même  substance.  En  quoi 
iiuisent   après    cela  les  diversités   des  textes?  Que 
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nous  fiilloil-il  davantage  que  ce  foii'l  inaltérable  dos 
l!\i'PS  sacrés  ,  cl  rjnc  j)<)uvi(>ns-noiis  d(Mnandor  do 
])Ius  h  la  divine  providence  ?  El  pour  ce  qui  est  i\oi<> 
versions,  osl-cc  une  marque  d(>  supposition  ou  de 
nouveauté,  (pie  la  Iniij^ue  de  rKcrilure  soil  si  an- 
cienne qu'on  on  ail  perdu  les  délicatesses,  et  ((u'on 
se  trouve  empêché  à  on  rendre  toute  l'élégance  ou 
toute  la  force  <lans  la  dernière  rigueur?  N'est-ce  pas 
])Iulôl  une  preuve  do.  la  jdus  grande  antiquité  ?  El 
si  on  veut  s'attaclier  aux  |)elilos  choses,  qu'on  me 
dise  ,  si  de  tant  d'ondroils  où  il  y  a  de  l'embarras  , 
ou  en  a  jamais  ré'abli  un  seul  par  raisonnement  ou 
par  conjecture.  On  a  suivi  la  foi  des  exemplaires  ; 
et  comme  la  tradition  n'a  janiais  permis  que  la  saine 
doctrine  put  être  altérée,  on  a  cru  (pi<^  l(;s  autres 
fautes,  s'il  y  en  n'stoit ,  ne  serviroil  qu'à  prouver 
qu'on  n'a  rien  ici  innové  par  son  propre  esprit. 

Mais  eniin  ,  et  voici  le  fort  de  l'objection  ,  n'y  a-l-il 
pas  des  choses  ajoutées  dans  le  texte  de  Moïse  ,  cl 
d'où  vient  qu'on  trouve  sa  mort  h  la  fin  du  livre 
qu'on  lui  attribue  ?  Quelle  merveille  que  ceux  qui 
ont  continué  son  histoire  aient  ajouté  sa  fin  bien- 
heureuse au  reste  de  ses  actions,  afin  de  faire  du 
tout  un  même  corps  ?  Pour  les  autres  additions  , 
voyons  ce  que  c'est.  Est-ce  quelque  loi  nouvelle  , 
ou  quelque  nouvelle  cérémonie  ,  quel(|ue  dogme  , 
([uelque  miracle  ,  quelque  prédiction?  On  n'y  songe 
seidemcnt  pas  :  il  n'y  en  a  pas  le  moindre  soupçon 
ni  le  moindre  indice  :  c'eût  été  ajouter  h  l'œuvre  de 
Dieu  :  la  loi  l'avoit  défendu  [Deutcr.  iv.  2.  xii.  Sa. 
^"^oj.  ci-dessus.  II".  part.  pap;.  2o5.)  ,  cl  le  scandale 
qu'on  eût  causé  eut  été  horrible.  Quoi  donc?  on  au- 
ra continué  peut-être  une  généalogie  commencée  ; 
on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de  ville  changé 
p;ir  le  temps  ;  à  l'occasion  de  la  manne  dont  le  peuple 
a  été  nourri  durant  quarante  ans,  on  aura  n)arqué 
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t(Miips  où  cessa  celto,  nourrlliiro  crloslc  ,  et  co 
,  ,  écrit  depuis  dans  un  aulro  livre  [Jos.  v.  l'i.), 
1  demeuré  par   remarque  dans   celui  de  Moïse 
\xod.  xvi.    35.) ,  comme   un  fait  constant  et  pu- 
(■   dont  tout  le  peuple  étoil  lénioiu  :   quatre  ou 
i;<|  remarques  de  celte   naUire   failes  par  Josué, 
par   Samuel  ,  ou    par  quelqiuî    autre  propliMe 
lie  pareille  anliquiié,  parce  ({u'ellcs  ne   rcïiar- 
ent  que  des  faits  uclyire-s,  et  où  conslanunenl  il 
,  avoit  point  de  dilllculté  ,  auront  naturellement 
p.;s>é  dans  le  texte;  et  la  même  tradition  pous  les 
aura  npj)orlécs  avec  tout  le  reste  :  aussilùl  tout  sera 
perdu;  Esdras  .>.era  accusé  ,  quoique  le  Samaril  'in  , 
où  ces  remarques  se  trouvent ,  nous  montre  qu'elles 
ont  une  antiquité  non-seulement  au-dessus  d'Ésdras, 
mais  encore  au-dessus  du  schisme  des  dix  tribus  ! 
N'importe ,  il  faut  qu(î  tout  retombe  sur  Esdras.  Si 
ces  remarques  venoteutde  plus  haut ,  lePentaleuque 
seroil  encore  j)ius   ancien  (ju'il   ne  faut,  et  ou  ne 
pourroit  assez  révérer  l'anti(juité  d'un  livre  dont  les 
notes  mêmes  auroient  un  si  grand  àjçe.  Esdras  aura 
«loue    tout  fait;    Esdras  aura  oublié   qu'il    vouloit 
faire  parler  Moïse  ,  et  lui  aura  fait  écrire  si  grossiè- 
rement comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est  passé  après 
lui.  Tout  im  ouvrage  sera  convaincu  de  supposition 
par  ce  seul  endroit;  l'autorité  de  tant  de  siècles  et 
la  foi  publique  ne  lui  servira  plus  de  rien  :  comme 
si ,  atï  contraire  ,  on  ne  voyoit  ])as  que  ces  remar- 
fjues  dont  on  se  prévaut  sont  une  nouvelle  preuve 
de  sincérité  cl  de  bonne  foi,  non  -  seidement  dans 
ceux  qui  les  ont  fuites,  mais  cnc<uc  dans  ceux  qui 
les  ont  transcrites.  A-t-on  jamais  jugé  de  l'autorilé, 
jt^  ne  dis  pas  d'un  livre  divin  ,  mais  de  quelque  livre 
que  ce  soit,   par  des  raisons  si  légères?  Mais  c'est 
(}ue  riicriture  ol  un  livre  ennemi  du  genre  humain; 
il  veut  obliger  les  hommes  à  soumeltre  leur  esprit 
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h  Dieu  ,  cl  h  réprimer  {(mms  ])nssions  (léië}i;lées  :  il 
l'iut  (ni'il  périsse;  cl  h  i|iu'l(jije  prix  que  ce  .soil  ,  il 
(loil  èlre  sacrifié  au  liberlin;ige. 

Au  reste  ,  ne  croyez  pas  que  l'impiélé  s'enga|;e 
.-ans  nécessilé  dans  loul<'S  les  absurdilés  que  vous 
avez  vues.  Si  contre  le  témoi^naj^e  du  genre  liuuiain, 
et  contre  tontes  les  règles  du  hou  sens  ,  elle  s'allaclK; 
à  ûler  au  Pentatcuquc  et  aux  j)rophéties  leurs  au- 
teurs toujours  reconnus,  et  à  leur  contester  leurs 
dates;  c'est  que  les  dates  font  tout  en  celte  ma- 
tière ,  pour  deux  raisons.  Premièrement,  parce  que 
des  livres  pleins  de  lanl  de  faits  miraculeux,  qu'on 
V  voit  revêtus  de  leurs  circonstances  les  j)lus  parti- 
culières ,  et  avancés  non-seulenieiil  comme  publics, 
mais  encore  comme  prés^^ns,  s'ils  eu>scnt  pu  être 
démentis,  aiaroient  porté  avec  eux  leur  condauma- 
lion;  et  au  lieu  qu'ils  se  soutiennent  de  leur  j>ropre 
poids,  ils  seroient  tombés  par  eux-mêmes  il  y  a 
long-temps.  Secondement,  parce  (|ue  leurs  dates 
étant  une  fois  fixées  ,  on  ne  peut  plus  effacer  la 
marque  infaillible  d'inspiration  divine  qu'ils  portent 
empreinte  dans  le  grand  nombre  et  la  longue  suite 
des  prédictions  mémorables  dent  on  les  trouve 
rempli>. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédiclioii>  , 
que  les  impies  sont  tombés  dans  toutes  les  absur- 
dilés qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu'ils  ne  pensent  j)as 
échapper  à  Dieu  :  il  a  réservé  h  son  Ecriture  une 
marque  de  divinité  ([ui  ne  souffre  aucune  atteinte. 
C'est  le  rapport  des  deux  Teslamcns.  On  ne  dispuli; 
pas  du  moins  que  tout  l'ancien  Testament  ne  soit 
écrit  devant  le  nouveau.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvel 
I:!sdras  qui  ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'inventer  ou 
de  falsifier  leur  Ecriture  en  faveur  des  Chrétiens 
qu'ils  persécutoient.  Il  /l'en  faut  pas  davantage.  Par 
le  rapport  des  deux  Testamens  ,  on  prouve  que  l'un 
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t>t  l'aulrc  est  divin.  Ils  ont  tous  deux  le  même  des- 
uin  el  la  même  siiile  :  l'im  préparc  la  voie  ^  la  per- 
1.  clion  (jue  l'autre  montre  h  découvert;  l'un  pose  le 
r.iuk'ment,  el  l'autre  achève  l'édifice;  en  un  mot, 
i  un  prédit  ce  que  l'autre  fait  voir  accompli. 
'  Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble  et  un 
dessein  éternel  de  la  divine  providence  nous  est  ré- 
vélé. La  tradition  du  peuple  Juif  el  celle  du  peuple 
Chrétien  ne  font  ensemble  qu'une  même  suite  de 
religion  .  et  les  Ecritures  des  deux  Testamens  ne 
font  aussi  qu  un  même  corps  et  un  même  livre. 

CHAPITRE  XXIX. 

Moyen  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  religion, 
et  d'en  trouver  la  vérité  dans  son  principe. 

Ces  choses  seront  évidentes  h  qui  voudra  les  con- 
sidérer avec  attention.  Mais  comme  tous  les  esprits 
ne  sont  pas  également  capables  d'un  raisonnement 
suivi ,  prenons  par  la  main  les  plus  infirmes  ,  el  me- 
nons-les doucement  jus((u'à  l'origine. 

Qu'ils  considèrent  d'un  coté  les  institutions  chré- 
tiennes ,  et  de  l'autre  celles  des  Juifs  :  qu'ils  en  re- 
cherchent la  source,  en  commençant  par  les  nôtres, 
qui  leur  sont  plus  familières  ,  el  qu'ils  regardent  at- 
tentivement les  lois  qui  règlent  nos  mœurs  :  qu  ils 
regardent  nos  Ecritures  ,  c'est-à-dire  les  quatre  Evan- 
giles ,  les  Actes  des  Apùtres,  les  Epîtres  aposloliques 
et  l'Apocalypse  ;  nos  sacremens  ,  notre  sacrilice  , 
notre  culte;  et  parmi  les  sacremens  ,  le  Baptême,  où 
ils  voient  la  consécration  du  Chrétien  sous  l'invo- 
cation (îxpresse  de  la  Trinité;  rEucharislic ,  c'esl-ù- 
dire  un  saciemcnl  établi  pour  conserver  la  n;éaioirc 
(le  la  mort  de  Jésus-Chiist,  el  de  la  rémission  des 
péchés  qui  y  est  attachée  :  qu'ils  joignent  à  toutes 
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ers  clioscs  le  gouvcrnenicnlccclt'sinslicjiic  ,  la  sociéltS 
de  l'Eglise  chrclicnne  en  grnrnil ,  les  églises  parli- 
cuiicres ,  les  évêtjues ,  lis  prùlres  ,  les  diacres  pré- 
posés pour  les  gou\cni('r.  Des  choses  si  nouvelles, 
si  singulières  ,  si  universelles  ,  onl  sans  doule  uni' 
origine.  Mais  quelle  origine  peul-on  leur  donner, 
sinon  Jésus-Christ  el  ses  disciples  ;  puisqu'on  rc- 
inonlant  par  degrés  et  de  siècle  en  siècle,  ou  pour 
mieux  dire  d'année  en  année,  on  les  trouve  ici  et 
non  pas  plus  haut ,  el  que  c'est  là  que  commencent, 
non-seulcuienl  ces  inslilulions  ,  mais  encore  le  nom 
même  de  Chrélien.  Si  nous  avons  un  Baplème,  une 
Eucharistie,  avec  les  circonstances  que  nous  avons 
vues,  c'est  Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur.  C'est  lui 
qui  a  laissé  h  ses  disciples  ces  caractères  de  leur 
profession,  ces  mémoriaux  de  ses  œuvres,  ces  ins- 
Irumens  de  sa  grâce.  ISos  saints  livres  se  trouvent 
tous  publiés  dès  le  temps  des  apôtres  ,  ni  plus  tôt,  ni 
plus  tard;  c'est  en  leur  personne  que  nous  trouvons 
la  source  de  l'épiscopat.  Que  si ,  parmi  nos  évêques, 
il  y  en  a  un  premier,  on  voit  aussi  une  primauté 
parmi  les  apôtres;  et  celui  qui  est  le  premier  parmi 
nous  est  reconnu  dès  l'origine  du  christianisme  pour 
le  successeur  de  celui  qui  éloil  déjà  le  premier  sous 
Jésus-Christ  même  ,  c'est-à-dire  de  Pierre.  J'avance 
hardiment  ces  faits  ,  et  même  le  dernier  comn)e 
constant ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  être  contesté 
de  bonne  foi  ,  non  plus  que  les  autres ,  comnje  il  se- 
roit  aisé  de  le  faire  voir  par  ceux  mêmes  qui,  par 
ignorance  ou  par  esprit  de  contradiction  ,  onl  le  plus 
chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à  l'origine  des  institutions  chré- 
tiennes. Avec  la  même  méthode  remontons  à  l'ori- 
gine de  celles  des  Juifs.  Comme  là  nous  avons  (rouvé 
Jésus-Christ,  sans  qu'on  puisse  seulement  songera 
remonter  plus  haut  ;  ici ,  par  les  mêmes  voies  et  par 
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les  mêmes  raisons,  nous  seroii<;  obligés  de  nousarrê- 
ter  à  Moïse  ,  on  de  rciuonUT  aux  origines  que  Moïse 
nous  a  marquées. 

Les  Juifs  avoionl  comme  nous  ,  et  ont  encore  en 
partie  ,  leurs  lois  ,  leurs  observances ,  leurs  sacre- 
mcns,  leurs  Ecritures  ,  leur  gouvernement,  leurs 
])onlifes  ,  leur  sacerdoce  ,  le  service  de  leur  temple. 
Le  sacerdoce  éloit  établi  dans  la  famille  d'Aaron  , 
frère  de  Moïse.   D'Aaron  et  de  ses  enfans  venoil  la 
distinction  des  familles  sacerdotales;  chacun  recon- 
nolssoil  sa  lige,  et  tout  venoit  de  la  source  d'Aaron, 
sans  qu'on  put  remonter  plus  haul.  La  Pàque  ni  les 
autres  fêles  ne  pouvoient  venir  de  moins  loin.  Dans 
la  Pàque,  tout  rapjicloil  à  la  nuit  où  le  peuple  avgit 
été  aflVanclii  de  la  serviludtî  d'Egypte  ,  et  où  tout  se 
i)réparoil  h  sa  sortie.  La  Pentecôte  ramenoit  aussi 
jour  pour  jour  le  temps  où  la  loi  avoit  élé  donnée  , 
c'est-à-dire  la  cinquanlième  journée  après  la  sortie 
d'Egypte.   Un  même  nombre  de  jours  séparoit  en- 
core ces  deux  solennités.  Les  tabernacles  ,  ou  les 
lentes  de  feuillages  verts  ,   où  de  temps  immémo- 
rial le  peuple  demeuroit  tous  les  ans  sept  jours  et 
sept  nuits  entières  ,  éloient  l'image  du  long  campe- 
ment dans  le  désert  durant  quarante  ans  ;  et  il  n'y 
avoit ,  parmi  les  Juifs  ,  ni  fêle  ,  ni  sacrement ,  ni  cé- 
rémonie qui  n'eût  élé  insliluée  ou   confirmée   par 
Moïse  ,  et  qui  ne  portât  encore  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
nom  cl  le  caractère  de  ce  grand  législateur. 

Ces  religieuses  ob>ervances  n'étoienl  pas  toutes  de 
même  anliqnilé.  La  circoncision  ,  la  défense  de  man- 
ger du  sang  ,  le  sabbal  même  ékiicnt  jdus  anciens  que 
Moïse  et  que  la  loi,  comme  il  paroît  par  l'Exode 
{Exod.  XVI.  2ô.);  mais  le  peuple  savoit  toutes  ces 
dates,  et  Moïse  les  avoit  marquées.  La  circoncision 
menoit  h  Abraham  ,  h  l'oriiiine  de  la  nation  ,  h  la 
promesse  de  l'alliance  {C'en.  wii.  i  i.  ).  La  défense 
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de  mnngcr  du  sang:  nionoii  h  Nor  cl  au  déluge  (  Cen. 
IX.  4>  )  '  ^^  'c^  r<''Vf)lnli()ns  du  s.ihljal  ,  à  la  crt-alion 
de  ruuivcrs  ,  el  au  sepliéine  jour  béni  de  Dieu,  où 
il  acheva  ce  grand  ouvraji^c  {C'en.  ii.  3.).  Ainsi  tous 
les  grands  événemens,  (jui  pouvoiont  servir  h  l'ins- 
Iruction  des  lldèles  ,  avoienl  leur  mémorial  parmi 
les  Juils  ;  et  ces  anciennes  observances  ,  mêlées 
avec  celles  que  Moïse  avoit  élablies  ,  réunissoient 
dans  le  peuple  de  Dieu  toute  la  religion  des  siècles 
passés. 

Une  partie  de  ces  observances  ne  paroissent  plus 
à  présent  dans  le  peuple  Juif.  Le  temple  n'est  plus , 
et  avec  lui  dévoient  cesser  les  sacrifices  cl  même  le 
.«acerdoce  de  la  loi.  On  ne  coimoît  plus  parmi  les 
Juifs  d'enfans  d'Aaron  ,  el  toutes  les  familles  sont 
confondues.  Mais  puisque  tout  cela  étoit  encore  en 
son  entier  lorsque  Jésus-Clirisl  est  venu  ,  elque  cons- 
tamment il  rappottoit  tout  à  Moïse,  il  n'en  faudroil 
pas  davantao;e  pour  demeurer  convaincu  qu'une 
chose  si  établie  venoit  de  bien  loin  ,  et  de  l'origine 
même  de  la  nation. 

Qu'ainsi  ne  soit;  remontons  plus  haut,  el  par- 
courons toutes  les  dates  où  Ton  nous  pourroit  arrê- 
ter. D'abord  on  ne  peut  aller  moins  loin  qu'fvsdras. 
Jésus-Christ  a  paru  dans  le  second  temple,  el  c'est 
constamment  du  temps  d'Esdras  qu'il  a  été  Vebùti. 
Jésus-Christ  n'a  cité  de  livres  que  ceux  que  les  Juifs 
avoicnt  mis  dans  leur  Canon;  mais  suivant  la  tra- 
dition conslanie  de  la  nation  ,  ce  Canon  a  été  clos 
et  comme  scellé  du  temps  d'Esdrrs  ,  sans  que  jamais 
les  Juifs  aient  riea  ajouté  depuis  ;  et  c'est  ce  que 
personne  ne  révoque  en  doute.  C'est  donc  ici  une 
double  date ,  une  époque  ,  si  vous  voulez  l'appeler 
ainsi ,  bien  considérable  pour  h'ur  histoire  ,  et  en 
piii  liculier  pour  celle  do  leur  Ecriture.  Mais  il  nous  a 
paru  plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'éloit  pas  possible 
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(le  s'iirrêler  Ih  ,  puisque  \h  inOnie  loul  csl  rapporte  à 
une  autre  source.  Moïse  est  noniiué  partout  comme 
celui  dont  les  livres  ,  révérés  par  tout  le  peuple, 
parlons  les  prophètes,  par  ceux  qui  vivoient  aluis, 
])ar  ceux  qui  les  avoicnl  précédés  ,  laisoicul  l'unifjue 
l'nndemenl  de  la  relij^ion  judaïque.  Ne  regardons  pas 
I  iicore  ces  prophètes  comme  des  hommes  inspirés  : 
qu'ils  soient  seulement,  si  l'on  vent,  des  hommes 
(jui  avoieni  paru  en  divers  temps  et  sous  divers  rois  , 
il  (|ue  l'on  ail  écoutés  comme  les  interprètes  de  la 
religion  ;  leur  seide  succession  ,  jointe  h  celle  de  ces 
rois  dont  l'histoire  csl  liée  avec  la  leur  ,  ncujs  mène 
manifeslement  h  la  source  de  Moïse.  Malachie  ,  Ag- 
gée  ,  Zacharie  ,  Esdras ,  (jui  regardent  la  loi  de  Moïse 
conmie  élahlie  de  tout  temps  ,  touchent  les  temps 
de  Daniel  ,  où  il  paroit  clairement  qu'elle  n'éloit 
pas  moins  renonnue.  Daniel  touche  à  Jérémie  et  à 
Ezéchiel ,  où  Ton  ne  voit  autre  chose  que  INIoïse  , 
l'alliance  faite  sous  lui ,  les  ct-mmandemens  qu'il  a 
laissés,  les  menaces  et  les  punitions  pour  les  avoir 
transgressés  [Jcvcm.  xi.  i.  etc.  Bar.  n.  2.  Ezcch. 
XI.  12.  XVIII.  XXII.  xxiii.  clc.  Malacli.  iv.  4^  )  :  l^us 
parlent  de  celte  loi  comme  l'ayant  goûtée  dès  leur 
enfance;  et  non -seulement  ils  l'allèguent  comme 
reçue,  mais  encore  ils  ne  font  aucune  action  ,  ils 
ne  disent  pas  un  mot  qui  n'ait  avec  elle  de  secrets 
rapports. 

flérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias  ,  sous 
lequel  il  a  commencé  à  prophétiser.  La  loi  de  Moïse 
éloit  donc  alors  aussi  connue  et  aussi  célèhre  que  les 
écrits  de  ce  prophète  ,  (pie  tout  le  peuple  lisoit  de  ses 
yeux,  cl  que  ses  prédications,  que  chacun  écoutoit 
de  ses  oreilles,  lin  eJlél  ,  en  quoi  est-ce  que  la  piélé 
de  ce  prince  est  rcconmiandable  dans  l'histoire  saint»', 
si  ce  n'est  pour  avoir  détruit  dès  son  enfance  tous 
les  temples  et  tous  les  autels  que  celte  loi  défendoil , 
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pour  avoir  céléhn'-  avec  un  soin  parlicnlicr  les  fiHes 
qu'elle  coinmaiidoit ,  par  excMiiple  ,   celle  de  Pàquc 
avec   loules  les   observances    cpi'on    Ironvc  encore 
écrites  de  n)ol  h  mot  dans  la  loi  (  //.  Parai,  xxxv.  ); 
enfin  pour  avoir  tremblé  avec  tout  son  peuple  h  la 
vue  des  iransgressions  (ju'eux  et  leurs  pères  avoient 
conunises  contre  celle  loi,  et  contre  Dieu  qui  en 
étoit  l'auteur  (/^.  f»(f^-  xxii.  xxiii.  //.  Parai,  xxxiv.). 
.Mais  il  n'en  lant  pas  demeurer  \h.  Kzéchias  son  aïeul 
avoit  célébré  une  Pàque  aussi  solennelle,  et  avec  les 
mêmes  cérémonies  ,  et  avec  la  même  attention  h 
suivre  la  loi  de  Moïse.  Isaïe  ne  cessoit  de  la  prêcher 
avec  les  autres  prophètes  ,   non-seulement  sons  le 
lègne  d'Ezéoliias,  mais  encore  durant  un  long;  temps 
sous  les  règnes  de  ses  prédécesseurs.  Ce  lut  en  vertu 
«le  celle  loi ,  qu'Ozias ,  le  bisaïeul  d'Kzéchias  ,  étant 
devenu  lépreux,  fut  non-seulemenl  chassé  du  temple, 
mais  encore  séparé  du  peuple  avec  tontes  les  pré- 
caulions  que  celte  loi  avoit  prescrites  (Jf'-  /»<^^«  xv. 
ô.  II.  Parai,  xxvi.  19.  etc.  Lcv.  xiii.  I\  unu  v.  2.). 
Un  exemple  si  mémorable  en  la  personne  d'un  roi , 
et  d'un  si  grand  roi,  marque  la  loi  trop  présente  et 
trop  connue  de  tout  le  peuple  pour  ne  venir  pas  de 
plus  haut.  11  n'est  pas  moins  aisé  de  remonter  par 
Amasias  ,  par  Josaphat ,  par  Asa  ,  par  Abia  ,  par  Ro- 
boam,  à  Salomon  père  du  dernier,  qui  recommande 
si  hautement  la  loi  de  ses  pères  par  ces  paroles  des 
Proverbes  [Prov.  vi.   20.  21.  22.  23.)  :  «Garde, 
1)  mon  fils,  les  préceptes  de  ton  père;  n'oublie  pas 
nia  loi  de  ta  mère.  Altnche  les  commandemens  de 
«celte  loi  à  ton  cœur;  lais-en  un  collier  autour  do 
«ton  cou  :  quand  tu  marcheras,  qu'ils  te  suivent; 
«qu'ils  te  gardent  dans  ton  sommeil;  et  incontinent 
;i  après  ton  réveil,  entretiens-toi   avec  eux;   parce 
»  que  le  commandement  est  un  flambeau,  et  la  loi 
*  une  lumière ,  et  la  voie  de  la  vie  une  correction  et 
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iino  inslrnclion  saliitniro  »  .  En  qm^i  il  ne  Tait  qiio 
I  ('péliT  ce  que  son  père  David  ovoit  chanté  (  Ps.  xviii. 
S.  q.  )  :  «  La  loi  du  Soig;ncur  est  sans  tache  ;  elle  con- 
vertit les  an\es  :  le  témoignage  du  Seigneur  est  sin- 
cère ,  et  rend  sages  les  petits  enfans  :  h^s  justices  du 
Seigneur  sont  droites  ,  et  réjouissent  les  C(curs  :  ses 
•  préceptes  sont  pleins  de  lumière,  ils  éclairent  les 
«yeux».  Et  tout  cela  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
répétition  et  l'cxécnlion  de  ce  que  disoit  la  loi  elle- 
même  [Dcul.  VI.  G.  7.  8.  9.)  :  a  Que  les  préceptes 
»  que  je  le  donnerai  aujourd'hui  soient  dans  ton 
«cœur  :  raconte  les  à  tes  cnlans ,  et  no  cesse  de  les 
«méditer,  soit  que  lu  demeures  dans  ta  maison  ,  ou 
«que  tu  marches  dans  les  chemins;  quand  tu  te 
»  couches  le  soir  ,  ou  le  malin  quand  tu  te  lèves.  Tu 
«  les  lieras  h  la  main  comme  un  signe;  ils  seront  mis 
»  et  se  rcmueronl  dans  des  roideaux  devant  les  yeu\  , 
»  et  lu  les  écriras  à  rentrc'c  sur  la  porte  do  ta  mai- 
»  son  ».  Et  on  voudroit  qu'une  loi  qui  devoit  être  si 
familière  ,  et  si  fort  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
put  venir  par  des  voies  cachées ,  ou  qu'(m  put  jamais 
l'oublier,  et  que  ce  fût  ime  illusion  qu'on  eût  faite 
li  (oui  le  pciq)lc  ,  ((ue  de  lui  persuader  que  c'étoit  la 
loi  de  ses  pères ,  sans  qu'il  en  eût  vu  de  tout  temps 
des  monumens  incontestables. 

Enfin  ,  puisque  nous  en  sommes  h  David  et  à  Sa- 
lomon  ,  leur  ouvrage  b^  plus  mémorable  ,  celui  dont 
le  souvenir  ne  s'éloit  jamais  (-(l'acé  dans  la  nation  , 
c'éloil  le  temple.  Mais  f[u'onl  faita|)rès  tout  ces  deux 
grands  rois  ,  lorsqu'ils  ont  préparé  et  construit  cet 
édifice  incomparable?  qu'onl-ils  fait  que  d'exécuter 
la  loi  fie  Moïse  ,  (|ui  ordonnoil  de  choisir  un  lieu  où 
l'on  ci'Iébrùt  le  service  de  toute  la  nation  (  /)cut.  xii. 
5.  XIV.  2/i.  XV,  ;?o.  XVI.  2.  c'c.  )  ,  où  s'oflVissenl  les 
sacrifices  que  Moïse  avoit  prescrits  ,  oii  l'on  retirât 
l'arche  qu'il  avoit  conslruitc  dans  le  désert  ,    dans 
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Irqinl  enfin  on  niit  en  |;ran(l  lo  l;il)(M'nncI<'  qiio  IMoïso 
;ivuil  l'ail  hûlir  pour  rivr,  \c  niodrlc  du  Icniplc  l'iiliii-  : 
<lc  sorte  qu'il  n'y  a  pas  \\u  seul  luonicnl  oii  Moïse  «l 
sa  loi  n'ait  clù  vivante  ;  et  la  tradition  de  ce  célèbre; 
l»''gislateur  remonte  de  rè^ne  en  rèj5nc ,  et  presque 
d'année  en  année  juscpi'à  Iiii-niêine. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop  ma- 
nifeste et  trop  suivii^  pour  donner  le,  moindre  soup- 
<;on  de  fausseté  ,  et  que  les  temps  dont  est  composée 
cette  succession  se  touchent  de  trop  près  pour  laisser 
la  moindre  jointure  et  le  moindre  vide  où  la  suppo- 
sition put  être  placée.  IMais  pour(juoi  nouniier  ici  la 
supposition  ?  il  n'y  faudroit  pas  seulement  penser  , 
pour  pou  qu'on  eût  de  hon  sens.  Tout  est  rempli , 
tout  est  gouverné,  tout  est,  pour  ainsi  dire  ,  éclairé 
de  la  loi  et  des  livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir 
oubliés  un  seul  moment  ;  et  il  n'y  auroil  rien  de  moins 
soulenable  que  de  vouloir  s'imaginer  fjue  l'exem- 
plaire qui  en  fut  trouvé  dans  le  temple  par  Ilclcias  , 
souverain  pontife  (/^.  /^cg.  x\ii.  10.  11.  Paî'al. 
XXXI v.  i/(.  )  ,  à  la  dix-huitième  année  de  Josias  ,  et 
apporté  ù  ce  prince  ,  fut  le  seul  qui  restât  alors. 
Car  qui  auroil  détruit  les  autres?  Que  seroicnt  de- 
venues les  Bibles  d'Osée,  d'isaïe  ,  d'Anios,  de  Mi- 
chée  et  des  autres,  qui  écrivoicnt  immédiatement 
devant  ce  temps,  et  de  tous  ceux  qui  les  avoienl 
suivis  dans  la  pratique  de  la  piété?  Où  est-ce  que 
Jérémie  auroil  appris  l'Ecriture  sainte,  lui  qui  com- 
mença à  prophétiser  avant  celle  découverte  ,  et  dès 
Ja  treizième  année  de  Josias?  Les  prophètes  se  sont 
bien  plaint  que  l'on  transgressoit  la  loi  de  Moïse, 
mais  non  pas  qu'on  en  eût  perdu  jusqu'aux  livres. 
On  ne  lit  point ,  ni  qu'Achaz  ,  ni  que  Manassès  , 
ni  qu'Amon  ,  ni  qu'auctm  de  ces  rois  impies  qui 
ont  précédé  Josias  aient  tâché  de  les  supprimer.  Il 
y  auroil  eu  autant  de  folie  et  d'impossibilité,  que 
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d'impiété  dans  celte  t'iilroprise;  cl  la  mémoire  d'un 
tel  attoiitat  ne  se  seroil  jamais  eiracéc  :  et  quand  ils 
auroient  tenté  la  suppression  de  ce  divin  livre  dans 
le  royaume  de  Juda  ,  leur  pouvoir  ne  s'étendoit  pas 
sur  les  terres  du  royaume  d'Israël ,  où  il  s'est  trouvé 
conservé.  On  voit  donc  bien  que  ce  livre ,  que  le 
souverain  ponlife  fit  apporter  h  Josias  ,  ne  peut 
avoir  été  autre  chose  qu'un  exemplaire  plus  correct 
et  plus  aulhenll<iue  ,  l'ail  sous  les  rois  précédens  et 
déposé  dans  le  temple  ,  ou  plutôt  ,  sans  hésiter , 
l'original  de  Moïse  ,  que  ce  sage  législateur  avoit 
«  ordonné  qu'on  mît  î»  côté  de  l'arche  en  témoignage 
•  contre  tout  le  peuple  n  [Dent.  xxxi.  sG.  ).  C'est 
ce  qu'insinuent  ces  jiaroles  de  l'histoire  sainte  :  «Le 
oponlile  Helcias  trouva  dans  le  temple  le  livre  de  la 
t  loi  de  Dieu  par  la  main  de  Moïse  »  (  //.  Parai. 
XXXIV.  14.  ).  Et  de  quelque  sorte  qu'on  entende 
ces  paroles,  il  est  bien  certain  que  rien  n'étoitplus 
capable  de  réveiller  le  peuple  endormi ,  et  de  rani- 
mer son  zèle  h  la  lecture  de  la  loi ,  peut-être  alors 
trop  négligée ,  qu'un  original  de  cette  importance 
laissé  dans  le  sanctuaire  par  les  soins  et  par  l'ordre 
de  Moïse ,  en  témoignage  contre  les  révoltes  et  ks 
transgressions  du  peuple  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
se  figurer  la  chose  du  monde  la  plus  impossible  , 
c'esl-ù-dirc  la  loi  de  Dieu  oubliée  ou  réduite  à-  un 
exemplaire.  Au  contraire  ,  on  voit  clairement  que  la 
découverte  de  ce  livre  n'apprend  rien  de  nouveau 
au  peuple ,  et  ne  fait  que  l'exciter  à  prêter  une 
oreille  plus  attentive  à  une  voix  qui  lui  étoit  déjà 
connue.  C'est  ce  (|ui  fait  dire  au  Roi  :  «  Allez  et  priez 
»  le  Seigneur  pour  moi  et  pour  les  restes  d'Israël 
»  et  de  Juda,  afin  que  la  colère  de  Dieu  ne  s'élève 
»  point  contre  nous  au  sujet  des  paroles  écrites  dans 
»  ce  livre ,  puisqu'il  est  arrivé  de  si  grands  maux  à 
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»  nous  et  h  nos  pères  ,  pour  ne  les  avoir  point  oLser- 
»  vées  »  ( //.  Parai,  xxxiv.  ui.). 

Après  cela  ,  il  ne  Cant  plus  se  donner  la  peine 
d'examiner  en  particulier  tout  ce  qu'ont  inia|j;iné 
les  incrédules,  les  fuux  savans  ,  les  iaux  critiques, 
sur  la  su])posilion  des  livres  de  Moïse.  Les  mtMnrs 
impossibilités  qu'on  y  trouvera  en  quelrjue  teinp^ 
que  ce  soit ,  par  exemple  ,  dans  celui  d'Iîsdras ,  ré- 
gnent pi'rtoul.  On  trouvera  toujours  enraiement  dans 
le  peuple  une,  répugnance  invincible  h  regarder 
comme  ancien  ce  dont  il  n'aura  jamais  entendu 
])arler  ,  et  comme  venu  de  Moïse  ,  et  déjà  connu  et 
établi ,  ce  qui  viendra  de  leur  être  mis  tout  nouvel- 
lement entre  les  mains. 

Il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  ne  peut  ja  - 
mais  asîcz  leniarqucr  ,  des  dix  tribus  séparées.  C'est 
la  date  la  plus  remarquable  dans  I  bistoire  de  la  na- 
tion ,  puisque  c'est  lors  qu'il  se  forma  un  nouveau 
royaume,  et  que  celui  de  David  et  de  S.domon  fut 
divisé  en  deux.  Mais  puisque  les  livres  de  Moïse  sont 
demeurés  dans  les  doux  partis  ennemis  comme  un 
héritage  commun  ,  ils  venoient  par  conséquent  des 
])ères  communs  avant  la  séparation;  par  conséquent 
aussi  ils  venoient  de  Salomon  ,  de  David  ,  de  Samuel 
qui  i'avoit  sacré;  d'JIéli ,  sous  qui  Samuel  encore 
enfant  avoit  fppris  le  culte  de  Dieu  et  l'observance 
de  la  loi  ;  de  cette  loi  que  David  célébroit  dans  ses 
Psaumes  chantés  de  tout  le  monde  ,  et  Salomon 
dans  ses  sentences  que  tout  le  peuple  avoit  entre  les 
mains.  De  cette  sorte,  si  haut  qu'on  remonte,  on 
trouve  toujours  la  loi  de  Moïse  établie  ,  célèbre,  uni- 
versellement reconnue,  et  on  ne  se  peut  reposer 
qu'en  Moïse  même;  comme  dans  les  archives  chré- 
tiennes on  ne  peut  se  reposer  que  dans  les  temps  de 
eJésus-Christ  et  des  apôtres. 

Mais  là  que  trou\erons  -  nous  ?  que  trouverons- 
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nous  dans  ces  deux  points  fixes  de  ^loïse  et  de  Jésus- 
Christ?  sin(Mi ,  connu*'  nous  l'avons  drjh  vu,  des 
miracles  visibles  et  incontestables ,  en  témoignage 
de  la  mission  de  l'un  et  de  l'autre.  D'un  côté ,  les 
plaies  de  l'Kgypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la 
Ici  donnée  sur  \c  mont  Sinaï,  la  terre  enlr'ouvertc  , 
et  toutes  les  aiilivs  merveilles  dont  on  disoit  h  tout 
le  peuple  qu'il  a  voit  été  lui-même  le  témoin;  et  de 
l'autre,  des  guérisons  sans  nombre,  des  résurrec- 
tions de  morts ,  et  celle  de  Jésus-Christ  même  at- 
testée par  ceux  (pii  l'avoienl  vue,  et  soutenue  jus- 
i[Ui\  la  mort,  c'est-à-dire,  tout  ce  cpi'on  pouvoit 
souhaiter  pour  assurer  la  vérité  d'un  lait;  puiscpie 
Dieu  même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  ,  ne  pou- 
voit rien  liiirc  de  plus  clair  pour  établir  la  certitude 
du  fait,  que  de  le  réduire  au  témoignage  des  sens, 
ni  une  épreuve  plus  forte  pour  établir  la  sincérité 
des  témoins,  que  celbî  d'une  cruelle  mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  des  deux  côtés  ,  je 
veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des  Chré- 
tiens, CD  a  trouvé  une  origine  si  certainement  mira- 
culeuse et  divine ,  il  restoit  encore ,  pour  achever 
l'ouvrage,  de  faire  voir  la  liaison  de  deux  institu- 
tions si  manifestement  venues  de  Dieu.  Car  il  fiuit 
qu'il  y  ait  un  rapport  entre  ses  œuvres,  que  tout 
soit  d'un  même  dessein ,  et  que  la  loi  chrétienne  , 
qui  se  trouve  la  dernière ,  se  trouve  attachée  h 
l'autre.  C'est  aussi  ce  qui  ne  peut  être  nié.  On  ne 
doute  pas  que  les  Juifs  n'aient  attendu  et  n'atten- 
dent encore  un  Christ;  et  Its  prédictions  dont  ils 
sont  les  porteurs  ne  permettent  pas  de  douter  que 
ce  Christ  promis  aux  Juifs  ne  soit  celui  que  nous 
crevons. 
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CIIAPITRK  XXX. 

Les  prédictions  réduites   à   trois  faits  palpables  : 
parabole  du  Fils  de  Dieu  >jui  en  établit  la  liaison. 

Et  5' cause  f[iic  la  discussion  des  prédictions  par- 
ticulières ,  qiioicju'cii  soi  pleine  de  lumière,  dép(;nd 
de  beaucoup  de  laits  que  tout  le  inonde  ne  peut  pas 
suivre  (''jj;alenient ,  Dieu  (m  a  choisi  ([uelques  -  uns 
(ju'il  a  rendus  sensibles  aux  plus  ijj;norans.  Ces  faits 
illustres,  ers  faits  «icialans  dont  tout  l'univers  est 
témoin,  sont  les  faits  que  j'ai  lâché  jusqucs  ici  de 
vous  faire  suivre;  c'est  -h  -dire,  la  désolation  du 
peuple  Juif  et  la  conversion  des  Gentils  arrivées 
ensemble  ,  et  toutes  deux  précisément  dans  le  même 
temps  que  l'Evangile  a  été  prêché ,  et  que  Jésus- 
(^hrist  a  paru. 

Ces  trois  choses ,  unies  dans  l'ordre  des  temps  , 
l'étoient  encore  beaucoup  davantage  dans  l'ordre 
des  conseils  de  Dieu.  Vous  les  avez  vues  marcher 
ensemble  dans  les  anciennes  prophéties  :  n)ais  Jésus- 
Christ  ^  fidèle  interprète  des  prophéties  et  des  vo- 
lontés de  son  Père,  nous  a  encore  mieux  expliqué 
celle  liaison  de  son  Evangile.  Il  le  fait  dans  la  para- 
bole de  la  vigne  [Mattli.  xxi.  3i5.  et  seq.) ,  si  fami- 
lière aux  prophètes.  Le  père  de  famille  avoit  planté 
celte  vigne ,  c'est-à-dire  la  religion  véritable  fondée 
sur  son  alliance;  et  l'avoit  donnée  h.  cultiver  à  des 
ouvriers,  c'est-à-dire  aux  Juifs.  Pour  en  recueillir 
les  fruits,  il  envoie  à  diverses  fois  ses  serviteurs  ,  qui 
sont  les  prophètes.  Ces  ouvriers  infidèles  les  font 
mourir.  Sa  boulé  le  porte  à  leur  envoyer  son  propre 
fils.  Ils  le  Irailent  encore  plus  mal  que  les  serviteurs. 
A  la  fin  ,  il  leur  ôtc  sa  vigne  ,  et  la  donne  à  d'autres 
ouvriers  :  il  leur  ôte  la  grâce  de  son  alliance  pour  la 
donner  aux  Gentils, 
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Ces  trois  choses  devoieiil  donc  concourir  enscai- 
ble  ,  l'envoi  du    l'ils  de  Dieu,  la   rt-proLatiou  des 
Juils,  el  la  vocation  des  Genlils.  Il  ne  l'aut  plus  de 
coninienlaire  à  la  parabole  que  l'événenienl  a  inler 
prêtée. 

^  ous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le  royaume 
de  Juda  et  l'état  de  leur  république  a  commencé  à 
tomber  dans  les  temps  d'Jlérode,  et  lorsque  Jétus- 
(-hrist  est  venu  au  monde.  Riais  si  les  altérations 
qu'ils  laisoieul  à  la  loi  de  Dieu  leur  ont  attiré  unu 
diminution  si  visible  de  leur  puissance  ,  leur  der- 
nière désolation,  qui  dure  encore,  devoit  être  la 
punition  d'un  plus  jçrand  crime. 

Ce  crime  est  visiblement  leur  méconnoissanc-e 
envers  leur  Messie,  qui  venoit  les  instruire  et  les 
afiranchir.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un  jouti; 
de  Ter  est  sur  leur  tête;  et  ils  en  seroient  accablés  , 
si  Dieu  ne  les  réservoit  à  servir  un  jour  ce  Messie 
qu'ils  ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  public;  c'est  la 
•uine  totale  de  l'étal  du  j)euple  Juif  dans  le  temps 
1  Jésus-Christ.  La  conversion  des  Genlils  ,  qui  de- 
voit arriver  dans  le  même  temps,  n'est  pas  moins 
avérée.  En  même  temps  que  l'ancien  culte  est  dé- 
truit dans  Jérusalem  avec  le  temple,  l'idolâtrie  est 
attaquée  de  tous  côtés;  el  les  peuples,  qui  depuis 
taut  de  milliers  d'années  avoient  oublié  leur  créa- 
teur,  se  réveillent  d'un  ^i  long  assoupissement. 

Et  afin  que  tout  convienne  ,  les  promesses  spiri- 
tuelles sont  développées  par  la  prédication  de  l'E- 
vaugile  ,  dans  le  temps  que  le  peuple  Juif,  qui  n'en 
avoit  reçu  que  de  temporelles,  réprouvé  manifeste- 
ment pour  son  incrédulité  ,  et  captif  par  toute  la 
terre  ,  n'a  plus  de  grandeur  humaine  à  espérer.  Alors 
le  ciel  est  promis  à  ceu\  qui  sonflrent  persécution 
pour   la  justice  ;  les  secrets  de  la    \\q.  future  sonl 
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prêches,  et  la  vraie  IxMlIliitle  rsl  nionlrco  loin  «le 
c<^  Si-jour  où  ivgiie  la  mort  ,  oii  abondonl  le  péciié 
el  tous  les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours  sou- 
tenu et  toujours  suivi;  si  on  n'y  voit  pas  un  même 
ordre  des  conseils  de  Dieu  ,  qui  pr«''pare  dès  l'origine 
du  momie  ce  qu'il  acht've  h  la  fin  des  temps  ,  el  qui, 
sous  divers  étals  ,  mais  avec  une  succession  toujours 
constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout  l'univers  la 
saintesociéléoùil  veut  être  servi;  on  mérite  de  ne  rien 
voir,  et  d'être  livré  h  son  propre  endurcissement  , 
coumie  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
les  supplices. 

Et  a(in  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu  fût  claire 
aux  moins  clairvoyans  ,  Dieu  la  rend  sensible  et  pal- 
j)able  par  des  faits  que  personne  ne  peut  ij^norer, 
s'il  ne  ferme  volontairement  les  veux  h  la  vérité.  Le 
Messie  est  attendu  par  les  flébreux;  il  vient,  et  il 
appelle  les  Gentils,  comme  il  avoit  été  [)rédit.  Le 
peuple  qui  le  rcconnojt  comme  venu  ,  est  incorporé 
au  peuple  qui  l'atlendoit ,  sans  qu'il  y  ait  entre  deux 
un  seul  moment  d'interruption  :  ce  peuple  est  ré- 
pandu par  toute  la  terre  :  les  Gentils  ne  cessent  de 
s'y  agréger,  et  cette  Kglise  que  Jésus-Christ  a  éta- 
blie sur  la  pierre,  malgré  les  elforts  de  l'enfer,  n'a 
jamais  été  renversée. 

CHAPITRE  XXXL 

Suite  de  CEglise  catholique  et  sa  victoire  manifeste 
snr  toutes  les  sectes. 

Quelle  consolation  aux  encans  de  Dieu  I  mais 
quelle  conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient  que 
d'Innocent  XI  ,  qui  remplit  aujourd'hui  (*)  si  digne- 

(*)  En  i68i  ,  époque  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
Edit,  ik  Versailles. 
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ment  le  premier  siëg;c  de  l'Eglise,  on  remonte  sans 
inlerruplion  jusqu'à  saint  Pierre  ,  t'iabli  par  Jésus- 
Chriï.t  prince  des  apùlres  :  d'où,  en  reprenant  les 
pontifes  cpii  ont  servi  sons  la  loi,  on  va  jusqu'à 
Auron  et  jusqu'à  Moïse;  de  là  jusqu'aux  patriarches, 
et  jusqu'à  l'origine  du  monde  !  Quelle  suite  ,  quelle 
tradition  ,  quel  enchaînement  merveilleux  !  Si  notre 
esprit  naturellement  incertain  ,  et  devenu  par  ses 
incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnemens  , 
a  besoin  ,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut, 
d'être  fixé  et  djlerminé  par  quelque  autorité  cer- 
taine; quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de 
l'Eglise  catholique  ,  qui  réunit  en  elle-même  toute 
l'autorité  des  siècles  passés,  et  les  anciennes  tradi- 
tions du  genre  humain  jusqu'à  sa  première  origine? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ  ,  attendu  durant 
tous  les  siècles  passés  ,  a  enfin  fondée  sur  la  pierre  , 
et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doivent  présider 
par  ses  ordres,  se  justifie  elle  -  même  par  sa  propre 
suite  ,  et  porte  dans  son  éternelle  durée  le  caractère 
de  la  main  de  Dieu. 

C'est  aussi  cette  succession  ,  que  nulle  hérésie  , 
nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule  Eglise 
de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  religions  ont 
pu  imiter  TEglisc  en  beaucoup  de  choses  ,  et  surtout 
elles  l'imilenl  en  disant  ,  connue  elle  ,  que  c'est  Dieu 
qui  les  a  fondées  :  mais  ce  discours  en  leur  bouche 
n'est  qu'un  discours  en  l'air.  Car  si  Dieu  a  créé  le 
genre  humain;  si ,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  ja- 
mais dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir 
et  de  lui  plaire  ,  toute  secte  fpii  ne  montre  pas  sa 
succession  depuis  l'origine  du  monde  n'est  pas  de 
Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  Tliglise  toutes  les  so- 
ciétés et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  éta- 
blies au  dedans  ou  au  dehors  du  christianisme.  Par 
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exemple,  le  fiiux  prnplii-ic  des  Arabes  a  bien  pu  se 
dire  envoyé  d<"  i)i('u  ,  cl  nprcs  avoir  tr«)iup«'!  des 
peuples  souveraiiieiin'iil  i^noraiis ,  il  a  pu  j)roiiter 
des  divisions  de  son  voisinage,  pour  y  élendre  par 
les  armes  une  relif^ion  loule  sensuelle  :  mais  il  n'a 
ni  osé  supposer  qu'il  ait  élé  attendu,  ni  cnlin  il  n'a 
pu  donner ,  ou  h  sa  personne  ,  ou  h  sa  religion , 
aucune  liaison  réelle  ni  apparente  avec  les  siècles 
passés.  L'exj)édienl  qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exem- 
pler  est  nouveau.  De  peur  qu'on  ne  voulut  rechercher 
dans  les  Ecritures  des  Chrétiens  des  témoignages 
de  sa  mission  ,  semblables  h  ceux  que  Jésus-Christ 
trouvoit  dans  les  Ecriliares  des  Juifs,  il  a  dit  que 
les  Chrétiens  et  les  Juifs  avoient  falsifié  tous  leurs 
livres.  Ses  sectateurs  ignorans  l'en  ont  cru  sur  sa 
parole,  six  cents  ans  après  Jésus-Christ;  et  il  s'est 
annoncé  lui-même,  non -seulement  sans  aucun  té- 
moignage précédent ,  mais  encore  sans  que  ni  lui  ni 
les  siens  aient  osé  ou  supposer  ou  promellre  aucun 
miracle  sensible  qui  ait  pu  autoriser  sa  mission.  De 
même ,  les  hérésiarques  qui  ont  fondé  des  sectes 
nouvelles  parmi  les  Chrétiens  ,  onl  bien  pu  rendre  la 
foi  plus  facile  ,  et  en  même  temps  moins  soun)ise  ,  en 
niant  les  mystères  qui  passent  les  sens.  Ils  ont  bien 
pu  éblouir  les  homn)cs  par  leur  éloquence  et  par  une 
apparence  de  piété,  les  remuer  par  leurs  passions, 
les  engager  parleurs  intérêts  ,  les  attirer  par  la  nou- 
veauté et  par  le  libertinage ,  soit  par  celui  de  l'esprit, 
soit  même'par  celui  des  sens;  en  un  mot ,  ils  ont  pu 
facilement,  ou  se  tromper,  ou  tromper  les  autres, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  :  mais  outre  qu'ils 
n*ont  pas  pu  même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  mi- 
racle en  public,  ni  réduire  leur  religion  à  des  faits 
positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent  témoins,  il  y  a 
toujours  un  fait  malheureux  pour  eux  ,  que  jamais 
ils  n'ont  pu  couvrir;  c'est  celui  de  leur  nouveauté.  Il 
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pjiioilra  loiijoiirs  aux  y»>n\  de  toiil  l'univers  ,  qu  eux 
ri  la  seclc  (m'ils  ont  établi<!  se  sera  délachée  de  ce 
;^rand  corps  el  de  celle  Ejilise  ancienne  que  Jésus- 
C^hrisl  a  fondée  ,  où  saint  Pierre  el  ses  successeur* 
lenoienl  la  première  place,  dans  laquelle  toutes  les 
sectes  les  ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la  sé- 
paration sera  toujours  si  constant,  que  les  héréti- 
ques eux-mrines  ne  U)  pourront  d<''savouer  ,  et  qu'ils 
u'oseronl  pas  seuleniml  leiiler  de  se  faire  venir  do 
la  source  j)ar  une*  suite  qu'on  ait  Jamais  vue  s'inter- 
rompre. C'est  le  foibic  inévitable  de  toutes  les  sectes 
que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  chan;;er 
les  siècles  passés  ,  ni  se  donner  des  prédécesseurs  , 
ou  faire  qu'd  les  ail  trouvés  en  possession.  La  seule 
Ei^lise  catholique  remplit  tous  les  siècles  précédens 
par  une  suite  qui  ne  lui  peut  être  contestée.  La  Loi 
vient  au  devant  de  l'Evangile;  la  succession  de  Moïse 
et  des  patriarches  ne  fait  qu'une  même  suite  avec 
celle  de  Jésus -Christ  :  être  attendu,  venir,  être 
reconnu  par  une  postérité  qui  dure  autant  que  le 
monde ,  c'est  le  caractère  du  Messie  en  (jui  nous 
croyons.  «  Jésus-Christ  est  aujourd'hui ,  ilétoit  hier, 
»ct  il  est  aux  siècles  des  siècles  »  (  Ilebr.  xiii.  8.). 

Ainsi ,  outre  l'avantage  qu'a  Tllglise  de  Jésus- 
Christ  ,  d'être  seule  fondée  sur  des  laits  miraculeux 
et  divins  <|u'on  a  écrits  hautement ,  et  sans  crainte 
d'êlre  démenti,  dans  le  temps  qu'ils  sont  arrivés; 
voici,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans 
ces  temps ,  un  miracle  toujours  subsistant ,  qui  con- 
firme la  vérité  de  tous  les  autres  :  c'est  la  suile  do 
la  religion  toujours  victorieuse  des  erreurs  qui  ont 
tâché  de  la  délruire.  \  ous  y  pouvez  joindre  encore 
une  autre  suile  ,  et  c'est  la  suite  visible  d'un  con- 
tinuel châtiment  sur  les  Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le 
Christ  promis  à  leiLfs  pères. 

Ils  l'attendent  néanmoins  encore  ,  el  leur  altent».' 
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toujours  frustrée  f;iil  une  partie  de  leur  supplice. 
Ils  l'iillendenl ,  et  fout  voir  en  rattemliml  qu'il  ;i 
toujours  été  attendu.  Condamnés  par  leurs  propres 
livres  ,  ils  assurent  la  vérité  de  la  religion  ;  ils  en 
^portent,  pour  ainsi  dire,  toute  la  suite  écrite  sur 
leur  front  :  d'un  seul  rep;nrd  on  voit  ce  (pj'ils  ont 
été,  pourquoi  ils  sont  coniine  on  les  voit ,  et  h  quoi 
ils  sont  réservés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques  ,  et  plus 
clairs  que  la  lumière  du  soleil ,  font  voir  notre  re- 
ligion aussi  ancienne  que  le  monde,  lis  montrent  , 
par  conséquent,  qu'(;lle  n'a  point  d'autre  auteur 
que  celui  qui  a  fondé  l'univers ,  qui  tenant  tout  en 
sa  main  ,  a  pu  seul  et  commencer  et  conduire  un 
dessein  où  tous  les  siècl-es  sont  compris. 

Il  Dc  faut  donc  plus  s'étonner,  comme  on  fait 
ordinairement ,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  h  croire 
tant  de  choses  si  dignes  de  lui ,  et  tout  ensemble  si 
impénétrables  à  l'esprit  humain  :  mais  plutôt  il  faut 
s'étonner  dc  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  auto- 
rité si  ferme  et  si  manifeste,  il  reste  encore  dans  le 
monde  des  aveugles  et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attachement  à 
nos  seiis  ,  et  notre  orgueil  indoniptnble  en  sont  la 
cause.  iNous  aimons  mieux  tout  risquer  ,  que  de  nous 
contraindre  :  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre 
ignorance  que  dc  l'avouer  :  nous  aimons  mieux  sa- 
tisfaire une  vaine  curiosité,  et  nourrir  dans  notre 
esprit  indocile  la  liberté  de  penser  tout  ce  qu'il  nous 
plaît ,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  l'autorité  divine. 

De  \h  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules';  et  Dieu  le 
permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfans.  Sans 
les  aveugles  ,  sans  les  sauvages ,  sans  les  infidèles 
qui  restent ,  et  dans  le  sein  même  du  christianisme, 
nous  ne  connoîtrions  pas  assi.'z^la  corruption  pro- 
fonde de  notre  nature,  ni  l'abîme  d'où  Jésus-Christ 
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nous  a  tirés.  Si  sa  sainte  vérité  n'éloit  contredite  , 
nous  ne  verrions  pas  la  nicrvoille  (|ui  l'a  lait  durer 
parmi  tant  de  contradictions  ,  et  nous  oublierions  h 
la  fin  que  nous  sommes  sauvés  par  la  grâce.  Main- 
tenant l'incrédulité  dos  uns  humilie  les  autres;  et 
les  rebelles  qui  s'opposent  aux  desseins  de  Dieu  fout 
éclater  la  puissance  par  laquelle  ,  indépendamment 
de  toute  autre  chose,  il  accomplit  les  promesses 
qu'il  a  faites  h  son  Ej;lise. 

Qu'allendons-nous  donch  nous  soumettre?  Allcn- 
dons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nouveaux 
miracles;  qu'il  les  rende  inutiles  en  les  continuant; 
tpi'il  y  accoutume  nos  yeux  comme  ils  le  sont  au 
cours  du  soleil  et  à  toutes  les  autres  merveilles  de 
\a  nature? Ou  bien  altendous-nous  que  les  impies  et 
les  opiniâtres  se  taisent;  que  les  gens  de  bien  et  les 
libertins  rendent  un  égal  témoignage  h  la  vérité  , 
que  tout  le  monde  d'un  commun  accord  la  préfère 
à  sa  passion;  et  que  la  fausse  science,  que  la  seule 
nouveauté  fait  admirer,  cesse  de  surprendre  les 
hommes  ?  IS'est-ce  pas  assez  que  nous  voyions  qu'on 
ne  peut  combattre  la  religion  sans  montrer,  par  de 
prodigieux  égaremens  ,  qu'on  a  le  sens  renversé, 
et  qu'on  ne  se  défend  plus  que  par  présomption 
ou  par  ignorance?  L'Eglise  victorieuse  des  siècles 
et  des  erreurs  ,  ne  pourra-t-elle  pas  vaincre  dans 
nos  esprits  les  pitoyables  raisonnemens  qu'on  lui 
oppose;  et  les  promesses  divines,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  s'y  accomplir  ,  ne  pourront- elles  nous 
élever  au-dessus  des  sens  ? 

Et  (pi'on  ne  nous  dise  pas  que  ct.>s  promesses  do- 
meurent  encore  en  suspens  ,  et  que  comme  elles 
s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  ce  ne  sera  qu'à 
la  lin  du  monde  que  nous  pourrons  nous  vanter 
d'en  avoir  vu  l'açcomplissenient.  Car,  au  contraire, 
ce  qui  s'est  passé  nous  assure  de  l'avenir  :  tant  d'an- 
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cienncs  prédiclions  si  visiljlcmenl  accomplies,  nou« 
font  voir  qu'il  n'y  aura  rien  fjui  ne  s'acconij)lis.se;  et 
que  l'H^lisc,  contre  qui  l'enCer ,  selon  la  j»ronicsse 
du  FiU  de  Diru  ,  no  pcul  jamais  prévaloir,  sera 
toujours  subsislanle  jusqu'à  la  ousonunalion  des 
siècles,  piii>quc  Jésus-Chrisl  véritable  en  tout  n'a 
point  donné  d'autres  bornes  h  sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie  l'uturo. 
Dieu,  qui  s'est  montré  si  fidèle  en  accomplissant  ce 
qui  regarde  le  siècle  présent ,  ne  le  sera  pas  moins 
à  accomplir  ce  qui  re|^ard»î  le  siècle  futur,  dont 
tout  ce  que  nous  voyons  n'est  qu'une  ])réparation  ; 
et  l'Efïlise  sera  sur  la  terre  toujours  immuable  et 
invincible ,  jusqu'à  ce  que  ses  enlans  étant  ramassés, 
elle  soit  toute  entière  transportée  au  ciel  ,  qui  est 
son  séjour  véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  cité  céleste, 
une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée;  et  après 
avoir  perdu  par  leur  faute  une  bienheureuse  éter- 
nité, il  ne  leur  restera  plus  qu'une  éternité  mal- 
heureuse. 

Ainsi  les  conseils  de  Dieu  se  terminent  par  un 
état  immuable;  ses  promesses  et  ses  menaces  sont 
également  certaines  ;  et  ce  qu'il  exécute  dans  le 
temps  ,  assure  ce  qu'il  nous  ordonne  ou  d'espérer 
ou  de  craindre  dans  l'éternité. 

Voilà  ce  que  vous  apprend  la  suite  de  la  religion 
mise  en  abrégé  devant  vos  yeux.  Par  le  temps  elle 
vous  conduit  à  l'élernité.  Vous  voyez  un  ordre  con- 
stant dans  tous  les  desseins  de  Dieu  ,  et  une  marque 
visible  de  sa  puissance  dans  la  durée  perpétuelle  de 
son  peuple.  ^  ous  reconnoissez  que  l'Eglise  a  une  tige 
toujours  subsistante  ,  dont  on  ne  peut  se  séparer 
sans  se  perdre;  et  que  ceux  qui  étant  unis  à  cette 
racine,  font  des  œuvres  dignes  de  leur  foi,  s'as- 
surent la  vie  éternelle. 
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Eludiez  donc,  Monseigneur,  jivcc  une  altenlion 
pnrlicidièrc  celle  suile  de  l'iij^li^c,  r|iii  vous  assure 
si  claireiueiil  toutes  les  promesses  de  J)ieu.  Tout  ce 
qui  rompt  celte  chaîne ,  tout  ce  qui  sort  de  celle 
suile  ,  tout  ce  ([ui  s'élève  de  soi-même ,  et  ne  vient 
pas  en  vertu  des  promesses  faites  à  l'Ei:;lise  dès  l'ori- 
j;ine  du  monde,  vous  doit  faire  horreur.  Employez 
toutes  vos  forces  ù  rapjjcler  dans  cette  unité  tout 
ce  qui  s'en  est  dévoyé  ,  et  à  faire  écouler  l'Ej^lisc  par 
lacjuelle  h;  Saint-Esprit  prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non-seulement  de 
ne  l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'avoir  tou- 
jours soutenue,  et  d'avoir  mérilé  par-ih  d'être 
appelés  ses  Fils  aînés  ,  qui  est  sans  doute  le  phis 
glorieux  de  tous  leurs  titres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clovis  ,  de 
Gharleraagne,  ni  de  saint  Louis.  Considérez  seule- 
ment le  temps  où  vous  vivez,  et  de  quel  père  Dieu 
vous  a  fait  nailre.  Un  roi  si  grand  en  tout  se  dis- 
lingue plus  par  sa  foi  que  par  ses  autres  admirables 
qualités.  Il  protège  la  religion  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume  ,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Ses 
lois  sont  un  des  plus  fermes  remparts  de  l'Eglise. 
Son  autorité,  révérée  autant  par  le  mérite  de  sa 
personne  que  par  la  majesté  de  son  scejitre,  no  se 
soulionl  j;imais  mieux  que  lorsqu'elle  défend  la  cause 
de  Dieu.  On  n'entend  plus  do  blasphème;  l'inqjiété 
tremble  devant  lui  :  c'est  ce  roi  marqué  par  Salo- 
mon  ,  qui  dissipe  tout  le  mal  par  ses  regards  (  Prov. 
XX.  8.).  S'il  alta(|ue  l'hérésie  par  tant  de  moyens  , 
et  plus  encore  que  n'ont  jamais  fyil  ses  prédéces- 
seurs ,  ce  n'est  pas  qu'il  craigne  pour  son  Irùne  ; 
tout  est  tranquille  h  ses  pieds  ,  et  ses  armes  sont 
redoutées  par  toute  In  terre  :  mais  c'est  qu'il  aime 
ses  peuples  ,  et  que  se  voyant  élevé  par  la  njain  d( 
Dieu  h  une  puissance  que  rien   n«'  [)cul  égaler  dans. 
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runlvcrs,  il  n'en  connoll  point  <!<'  plus  hol   usage 
que  (le  la  fnirc  servir  h  guérir  les  plaies  de  l'Eglise. 

Imilcz  ,  Monseigneur  ,  un  si  l)el  exemple  ,  el  lais- 
sez-le h  vos  descendans.  llcconiinandez-leur  l'Kglise 
plus  encore  que  ce  griii'd  cni|)irc  que  vos  ancêtres 
gouvernent  dejuns  tant  de  sii'cles.  Que  votre  au- 
guste maison,  la  première  en  dignité  qui  soit  au 
monde  ,  soit  la  première  à  défendre  les  droits  do 
Dieu  ,  et  il  étendre  par  tout  l'univers  le  règne  de 
Jésus-Christ  qui  la  fait  régner  avec  tant  de  gloire. 

TROISIÈME  PARTIK. 

LES    EMPIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  révolutions    des  empires  sont   réglées  par    la 
Providence,  et  servent  à  hutrùlier  les  princes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  h  celte  suite 
de  la  vraie  Eglise  que  je  vous  ai  représentée ,  la 
suite  des  empires,  qu'il  faut  maintenant  vous  re- 
mettre devant  les  yeux,  n'est  guère  moins  profi- 
table ,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands  princes 
comme  vous,  mais  encore  aux  particuliers  qui  con- 
templent dans  ces  grands  objets  les  secrets  de  ia 
divine  providence. 

Premièrement ,  ces  empires  ont  pour  la  plupart 
une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du  peuple   de 
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Dieu.  Dieu  sVsl  servi  des  Assyriens  cl  des  Babylo- 
niens,  pour  châtier  ce  peuple;  des  Perses,  pour  le 
rclablir;  d'Alexandre  el  de  ses  premiers  successeurs, 
pour  le  protéger  ,•  d'Anliochus  rilluslre  el  de  se» 
successeurs,  pour  l'exercer;  des  Romains,  pour 
soulenir  sa  liberté  contre  les  rois  de  Syrie,  qui  ne 
songeoienl  qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré  jusqu'à 
Jésus-Chrisl  sous  la  puissance  des  mêmes  Romain-i. 
Quand  ils  l'ont  méconnu  el  crucifié  ,  ces  mêmes 
Romains  ont  prêté  leurs  mains,  sans  y  penser  ,  h  la 
venj;eance  divine  ,  et  ont  exterminé  ce  peuple  ingrat. 
Dieu  ,  qui  avoil  résolu  de  rassembler  dans  le  même 
lemps  le  peuple  nouveau,  de  toutes  les  nalions,  a 
premièrement  réuni  les  terres  et  les  mers  sous  ce 
même  empire.  Le  commerce  de  lani  de  peuples 
divers,  autrefois  étrangers  \cs  uns  aux  autres,  et 
depuis  réunis  sous  la  domination  romaine,  a  été  un 
des  plus  puissans  moyens  dont  la  providence  se  soit 
servie  pour  donner  cours  h  l'Evangile.  Si  le  même 
Empire  romain  a  persécuté  durant  trois  cents  ans 
ce  peuple  nouveau  qui  naissoit  de  tous  côtés  dans 
son  enceinte,  celle  persécution  a  conlirmé  l'Eglise 
chrétienne  ,  et  a  fait  éclater  sa  gloire  avec  sa  foi  et 
sa  patience.  Enfin  l'Empire  romain  a  cédé;  et  ayant 
trouvé  quelque  chose  de  plus  invincible  que  lui , 
il  a  reçu  pai?iblemcnl  dans  son  sein  cette  Eglise  à 
Inquelle  il  avoil  fail  une  si  longue  et  si  cruelle 
lerre.  Les  empereurs  c>nl  employé  leur  pouvoir  à 
ire  obéir  l'Eglise;  el  Rome  a  élé  le  chef  de  lem- 
pire  spirituel  que  Jésus-Chrisl  a  voulu  étendre  par 
loule  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puissance  ro- 
maine devoil  lomber,  et  rpie  ce  gr.ind  empire,  qui 
s'étoil  vainement  promis  Téternilé  ,  (bvoil  subir  la 
destinée  de  tous  les  autres  ,  Rouie  ,  devenue  la  proie 
des  Barbares,  a  conservé   par  la   religion  son  an- 
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cicrin''  ni;'j(sU''.  Les  nations  qui  otil  <'tivahi  l'Empire 
roni.iin  ,  y  ont  ajjpris  ptMi  h  jkmi  la  pirti'  cln-('liennc 
c|iii  a  adouci  leur  l)arl):iiic  ;  cl  leurs  rois  ,  on  se  nict- 
latil  cliacnn  dans  sa  nation  ii  la  jilacrdcscinpcrcnrs  , 
n'ont  trouvé  aucun  de  leurs  titrea  plus  j^^loricux  que 
celui  de  protecteurs  de  l'Kglise. 

.Mais  il  laut  ici  vous  découvrir  les  secrets  jugeincn» 
de  Dieu  sur  i'Kinpire  roin.iin  et  sur  Home  même  : 
mystère  que  le  Sainl-Ksprist  a  révélé  à  saint  Jean  , 
cl  que  ce  grand  hounne  ,  apôlriî ,  évangélistc  et  pro- 
phète ,  a  expliqué  dans  l'Apocalypse.  Rome,  qui 
avoit  vieilli  dans  le  culte  des  idoles,  avoit  une  peine 
»'xlrême  5  s'en  défaire,  même  sous  les  empereurs 
cliréliens,  et  le  sénat  se  faisoil  un  lionncm-  de  dé- 
i'endre  les  dieux  de  Romulus,  auxquels  il  allriljuoit 
toutes  les  vict<iires  de  l'ancienne  république  {Zozim. 
(ib.  IV.  Orat.  Symm.  apud  ylmbr.  tom.  v.  lib.  v. 
Ep.  XXX.  ntinc  wii.  tom.  ii.  coL  828  et  seq.  Aiip;. 
de  Civit.  Dei ,  Itb.  1.  c.  1.  etc.  tom.  vu.).  Les  euj- 
])ereurs  éloient  i'atigués  des  députalions  de  ce  grand 
corps  qni  demandoil  le  rétablissement  de  ses  idoles, 
et  qui  croyoit  que  corriger  Rome  de  ses  vieilles  su- 
perstitions,  étoit  faire  injure  au  nom  romain.  Ainsi 
cette  compagnie  ,  composée  de  ce  que  l'Empire 
avoit  de  plus  grand  ,  oi  ime  immense  niullilude  de 
peuple  où  se  trouvoient  presque  tous  les  plus  puissans 
de  Rome  ,  ne  pouvoient  être  retirées  de  leurs  erreurs  , 
ni  par  la  prédication  de  l'Evangile,  ni  par  un  si 
visible  accomplissement  des  anciennes  prophéties, 
)ii  par  la  conversion  presque  de  tout  le  reste  de 
l'Empire,  ni  enfin  par  c(  Ile  des  princes  dont  tous 
les  décrets  aulorisoient  le  christianisme.  Au  con- 
traire, ils  conlinuoicnt  à  charger  d'oj)probres  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qu'ils  accusoicnt  encore,  à 
l'cxc.'iiple  de  leurs  pères,  de  tous  les  malheurs  de 
TEmpire,  toujours  prêts  à  renouveler  les  anciennes 
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perséculions  s'ils  n'eussent  été  réprimés  par  les  em- 
pereurs. Les  choses  étoicnt  encore  en  cet  état,  au 
quatrième  siècle  de  l'Eglise  ,  et  cent  ans  après  Con- 
stantin ,  quand  Dieu  enfin  se  ressouvint  do  tant 
de  sanglans  décrets  du  sénat  contre  les  fidèles,  el 
tout  ensemble  des  cris  furieux  dont  tout  le  peuple 
Romain  ,  avide  du  sang  chrétien, 'avoit  si  souvent  lail 
retentir  l'amphithéâtre.  Il  livra  donc  aux  Barbare^ 
celte  ville  cnivric  du  san^  des  martyrs,  comnu' 
parle  saint  Jean  [Apoc.  xvii.  G.).  Dieu  renouvehi 
'Ur  elle  les  terribhîs  châlimeus  qu'il  avoit  exercée 
iur  BaLylone  :  Rome  même  est  appelée  de  ce  nom. 
(îetle  nouTellc  Babylone  ,  imitatrice  do  l'ancienne  ., 
comme  elle  enflée  de  ses  victoires  ,  triomphant' 
dans  ses  délices  et  dans  ses  richesses,  souillée  de 
SCS  idolâtries  ,  et  persécutrice  du  peuple  de  Dieu  , 
tombe  aussi  comme  elle  d'une  grande  chute  ,  ci 
saint  Jean  chante  sa  ruine  {Apoc.  xvii.  xviii.).  La 
gloire  de  ses  conquêtes,  qu'elle  altribuoit  à  ses 
dieux  ,  lui  est  ôtée  :  elle  est  en  proie  aux  Rar]>ares  , 
prise  trois  et  quatre  fois,  pillée  ,  saccagée  ,  délruilo. 
Le  glaive  des  Barbares  ne  pardonne  qu'aux  Chré- 
tiens. Une  autre  Rome  toute  chrétienne  sort  des 
cçudres  de  la  première  ;  et  c'est  seulement  aprè< 
l'inondation  des  Barbares  ,  que  s'achève  enlière- 
raent  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  ro- 
mains ,  qu'on  voit  non -seulement  détruits,  mais 
oDCorc  oubliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  on!  servi  à 
la  religion  et  à  la  conservation  du  peuple  de  Dieu  : 
c'est  pourquoi  ce  même  Dieu ,  qui  a  fait  pr«''dire  a 
ses  prophètes  les  divers  états  de  son  peuple,  leur  a 
fiiil  prédire  aussi  la  succession  des  enipires.  A'ous 
avez  vu  les  endroits  oii  .Nabuchodonosor  a  été  ni.ir- 
qué  comme  celui  qui  devoil  venir  pour  ])unir  les 
peuples  superbes  ,  et  surtout  le  peuple  Juif  ingrat 
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•  iivers  son  auteur.  Vous  avez  entendu  nommer  Cy- 
I  IIS  dfiix  cents  ans  tivaiil  sa  naissance  ,  comme  celui 
(jiii  devoit  rélaLlir  le  |)eu|)l('  de  Dieu,  el  punir  l'or- 
jjueil  de  Babyl(»ne.  La  ruine  de  INinivc  n'a  pas  /•II- 
prédite  moins  clairement.  Daniel ,  dans  ses  admi- 
rables visions,  a  lait  passer  en  un  instant  devant 
vos  yeux  l'empire  de  liahvlone,  celui  des  Mèdes  et 
dos  Perses  ,  celui  d'Alexandre  et  des  Grecs.  Les 
hlasphèmes  et  les  cruautés  d'un  Antiochus  l'illuslrc 
y  ont  été  prophétisés  ,  aussi  bien  que  les  victoires 
miraculeuses  du  peuple  de  Dieu  sur  un  si  violent 
persécuteur.  On  v  voit  ces  fameux  empires  tomber 
les  uns  après  les  autres;  et  le  nouvel  empire  que 
»Iésus-Christ  devoit  établir  y  (;sl  marqué  si  expres- 
sément par  ses  j)ropres  caractères,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  méconnoitre.  C'est  l'empire  des  saints 
du  Très -haut;  c'est  l'empire  du  Fils  de  l'hooimri  : 
empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de  !a  ruine  do 
tous  les  autres  ,  et  auquel  seul  l'éternité  est  pro- 
n)isc. 

Les  jugemens  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de  tous 
les  empires  de  ce  monde,  c'est-à-dire  sur  l'empire 
romain,  ne  nous  ont  pas  été  cachés.  Vous  les  venez 
d'apprendre  de  la  bouche  de  saint  Jean.  Rome  a 
senti  la  main  de  Dieu,  et  a  été  comme  les  autres 
un  exemple  de  sa  justice.  .Mais  son  sort  étoit  plus 
heureux  que  celui  des  autres  villes.  Purgée  par  ses 
désastres  des  restes  de  l'idolâtrie,  elle  ne  subsiste 
plus  que  par  le  christianisme  qu'elle  annonce  à  tout 
l'univers 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons  vus 
sur  la  terre,  ont  concouru  par  divers  moyens  au 
bien  de  la  religion  el  à  la  gloire  de  Dieu ,  comme 
Dieu  même  Ta  déclaré  par  ses  prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits  que 
les  rois  entreront  en  foule  dans  l'Eglise,  et  qu'ils 


SIR  l'histoire  rMVEnSELLE.  4^1 

rn  seront  les  prolecleiirs  et  les  nourriciers  ,  tous 
reconnoissez  à  ces  paroles  les  empereurs  et  les  au- 
tres princes  chrétiens;  et  comme  les  rois  vous  an- 
cêtres se  sont  signalés  plus  que  tous  les  autres ,  en 
proléireant  et  en  étendant  l'Eglise  de  Dieu  ,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  assurer  que  c'est  eux  qui 
de  tons  les  rois  sont  prédits  le  plus  clairement  dans 
ces  illustres  prophélies. 

Dieu  donc ,  qui  avoit  dessein  de  se  servir  des  di- 
vers empires,  j)our  cliâlicr,  ou  pour  exercer,  ou 
pour  élendre  ,  ou  pour  protéger  son  peuple,  vou- 
lant se  faire  connoitre  pour  l'auleur  d'un  si  admi- 
rable conseil ,  en  a  découvert  le  secret  à  ses  pro- 
phètes, et  leur  a  lait  prédire  ce  qu'il  avoit  résolu 
d'exécuter.  C'est  pourquoi,  comme  les  empires  en- 
Irolenl  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  sur  le 
peuple  qu'il  avoit  choisi,  la  fortime  de  ces  empires 
se  trouve  annoncée  par  les  mêmes  oracles  du  Saint- 
Es|)rit  qui  prédisent  la  succession  du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les  grandes 
choses,  et  h  1rs  rappeler  à  leurs  principes,  ])lus 
vous  serez  en  admiration  de  ces  conseils  de  la  Pro- 
vidence. Il  importe  que  vous  en  preniez  de  bonne 
heure  les  idées,  qui  s'éclaircironl  lous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  votre  esprit,  et  que  vous  appre- 
niez h  rapporter  les  choses  humaines  aux  ordres  de 
celle  sagesse  éternelle  dont  elles  dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
par  ses  proj)hèt(s  l»  uchanl  k'«  rois  el  les  monar- 
chies qu'il  élève  nu  qi'  il  détruit.  Mais  l'avant  fait 
tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  nous  montre,  par  ces  exemples 
fameux,  ce  qu'il  fail  dans  tons  les  aiitres;  et  il  ap- 
jirt'nd  aux  rois  ces  deux  v'i  ités  fondamentales:  pre- 
mièrement ,  que  .  Vst  lui  qui  forme  les  rovaumes 
pour  les  donner  à  qui  il  lui  plaît;  et  secondement , 
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<|u'il  siiil  les  faire  servir,  dans  les  leinps  et  dan» 
I  ordre  (ju'il  a  résolu  ,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son 
peuple. 

C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans  une 
entière  dépendance,  el  les  rendre  toujours  attentifs 
aux  ordres  de  Dieu  ,  alin  de  prêter  la  main  h  ce 
qu'il  médite  pour  sa  gloire  dans  toutes  les  occasions 
qu'il  leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  même  h  la  considé- 
rer plus  humainement,  a  de  jurandes  utilités,  prin- 
eipalemcnl  pour  les  princes;  puisque  l'arrogance, 
compagne  ordinaire  d'imc  condition  si  éminenle  , 
est  si  fortement  rabattue  par  ce  spectacle.  Car  si 
les  hommes  apprennent  à  se  modérer  en  voyant 
mourir  les  rois,  combien  plus  seront-ils  frappés  en 
voyant  mourir  les  royaumes  mêmes;  et  où  peut-on 
recevoir  une  plus  belle  leçon  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines? 

Ainsi,  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un 
instant  devant  vos  yeux  ,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les 
empereurs ,  mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers;  quand  vous  voyez  les  As- 
syriens anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les  Perses  , 
les  Grecs  ,  les  Romains  se  présenter  devant  vous 
successivement ,  et  tomber ,  pour  ainsi  dire ,  les  uns 
sur  les  autres  :  ce  fracas  effroyable  vous  fait  sentir 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes ,  et  que 
Tinconstance  et  l'agitation  est  le  propre  partage  des 
choses  humaines. 
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CHAPITRE  II. 

Les  rivolutions  des  empires  ont  des  causes  particu- 
lières que  les  princes  doivent  étudier. 

.Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plus 
agréable,  ce  sera  la  réflexion  ([ue  vous  ferez,  non- 
seulement  sur  l'élévation  et  sur  la  chute  des  empires, 
mais  encore  sur  les  causes  de  leur  pro2;rès  et  sur 
celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  di- 
l'univers,  et  qui  tout  -  j)uissant  par  lui-même,  a 
voulu  ,  pour  établir  l'ordre  ,  que  les  parties  d'un  si 
grand  tout  dépendissent  les  unes  dos  autres  ;  ce 
même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses 
humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  :  je  veux 
dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qua- 
lités proporlionnées  h  l'élévation  h  laquelle  ils  étoient 
destinés  ;  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups  ex- 
traordinaires ,  où  Dieu  vouloit  que  sa  main  parût 
toute  seule ,  il  n'est  point  arrivé  de  grand  change- 
ment qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précé- 
dens. 

El  comme  dans  toutes  les  allaires  il  y  a  ce  qui 
les  prépare ,  ce  qui  détermine  5  les  entreprendre . 
et  ce  qui  les  fait  réussir;  la  vraie  science  de  l'his- 
toire est  de  remfvr(|uer  dans  chaque  temps  ces  se- 
crètes dispositions  qui  ont  préparé  les  grands  chan- 
gemcns  ,  et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont 
fait  arriver. 

En  elfel  ,  il  ne  siillil  pas  de  regarder  seulement 
dt^vant  ses  yeux,  c'est-à-dire,  de  considérer  ces 
grands  événemens  qui  décident  tout- à-coup  de  la 
fortune  des  empires.   Qui  veut  entendre  à  fond  les 
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choses  humaines,  doit  les  reprendre  de  phis  haut; 
el  il  lui  faut  observer  les  inclinalions  el  les  mœurs, 
où,  pour  dire  loul  en  un  mol,  le  caraclère,  lanl 
des  peuples  dominans  en  général  que  des  princes 
en  particulier,  el  enfin  de  Ions  les  hommes  extraor- 
dinaires ,  <[iii  [)ar  l'imporlance  du  personnanje  qu'ils 
ont  eu  h  faire  dans  le  monde,  onl  contribué,  en 
bien  ou  on  mal ,  au  changement  des  litals  et  à  la 
forlune  publique. 

J'ai  tâché  de  vous  préparer  h  ces  importantes 
réllexions  dans  la  première  partie  de  ce  Discours; 
vous  y  aurez  pu  observer  le  génie  des  peuples  et 
celui  des  grands  hommes  qui  les  ont  conduits.  Les 
événemens  qui  ont  porté  coup  dans  la  suite  ont  été 
montrés;  elalin  devons  tenir  attentif  h  l'enchaîne- 
ment des  grandes  affaires  du  monde,  que  je  voidois 
])rincipalemenl  vous  faire  entendre,  j'ai  omis  beau- 
coup de  faits  particuliers  dont  les  suites  n'ont  pas  été 
si  considérables.  Mais  parce  qu'en  nous  altcchant  h 
la  suite,  nous  avons  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de 
choses  pour  pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles  mé- 
ritoient  ,  vous  devez  maintenant  vous  y  attacher 
avec  une  attention  plus  particulière,  et  accoutumer 
votre  esprilà  rechercher  les  eflTets  dans  leurs  causes 
les  plus  éloignées. 

Par-Pj  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  nécessaire 
que  vous  sachiez;  qu'encore  qu'à  ne  regarder  que 
les  rencontres  particulières,  la  forlune  semble  seule 
décider  de  rétablissement  cl  de  îa  ruine  des  empires, 
à  tout  prendre  il  en  arrive  à  peu  près  comme  dans 
le  jeu ,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la  hmgoc. 

En  elTet ,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples  ont 
disputé  de  l'empire  cl  de  la  puissance,  qui  a  prévu 
de  plus  loin,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré 
le  plus  long-temps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin 
qui  a  su  le  mieux  ou  pousser  ou  se  ménager  suivant 
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la  rencontre,  \x  la  fin  a  eu  ravanta|z;e,  et  a  fait  ser- 
vir la  fort  une  même  à  ses  desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les  causes 
des  grands  changemens  ,  puisque  rien  ne  servira 
jamais  tant  à  voire  instruction;  mais  recherchez - 
les  surtout  dans  la  suite  des  grands  empires ,  où  la 
grandeur  des  événemens  les  rend  plus  palpables. 

CHAPITRE  III. 

Les  Scythes,  les  Elkiopicns  et  les  E^ptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  empires 
celui  de  Bacchus  ,  ni  celui  d'Hercule,  ces  célèbres 
vainqueurs  des  Indes  et  de  l'Orient.  Leurs  histoires 
n'ont  rien  de  certain,  leurs  conquêtes  n'ont  rien  de 
suivi:  il  les  faut  laisser  célébrer  aux  poètes,  qui  en 
ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que  le 
Madyes  d'Hérodote  {  Hcrod.  Uh.  i.  c.  io5.),  qui 
ressen)ble  assez  11  rindalhyrse  de  Megnslhène  [Slnth. 
init.  Lib.  xv.),  et  au  Tanaiis  de  Justin  [Justin,  lib. 
1.  e.  1.),  établit  pour  un  peu  de  temps  dans  la  grande 
Asie.  Les  Scythes,  que  ce  prince  menoit  h  la  guerre , 
ont  plutôt  fait  des  courses  que  des  conquêtes.  Qc  ne 
fut  que  par  rencontre,  et  en  poussant  les  Ciinmé- 
riens ,  qu'ils  entrèrent  dans  la  !Médie ,  ballircnl  les 
Mèdes  ,  et  leur  enlevèrent  celle  partie  «le  l'Asie  où 
ils  avoient  établi  leur  domination.  Ces  nouveaux 
conquérons  n'y  régnèrent  qiu;  vingt-huit  ans.  Leur 
impiété,  leur  avarice,  et  Iriir  brulalilé  la  leur  fil 
perdre;  et  Cvaxare  fils  de  Pliiaorto  ,  ^-ur  lequel  ils 
l'avoicnt  conquise,  les  en  chassa.  Ce  fut  plutùl  par 
adresse  que  par  force,  lléduil  à  un  coin  de  son 
royaume  que  les  vaincpieurs  avoient  négligé,  ou  qtir 
pcul-êlic  ils  n'avoieul  pu  furcor  il  attendit  aveo 
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paliencc  que  ces  conqiu  raiis  brutaux  eussent  excité 
la  haine  publique,  et  se  délisseul  eux-mêmes  par  le 
«It'sordrc  de  leur  j^ouverncmcnt. 

.Nous  trouvons  encore  dans  Slrabon  (  Lib.  \v. 
init.),  qui  l'a  tiré  du  même  Me^aslhène,  un  Tear- 
con  roi  d'I'^lliiopie  :  ce  doit  être  îe  Tharaca  de  l'E- 
criture (/^.  ^»'ci;-  XIX.  9.  Is.  xxxvii.  9.),  dont  les 
armes  furent  redoutées  du  temps  de  Sennachérib 
roi  d'Assyrie.  Ce  prince  pénétra  jusqu'aux  Colonnes 
d'ilorcule  ,  apparcn)uicnt  le  long  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  et  passa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  dirois-jc 
d'un  homme  dont  nous  ne  voyons  dans  les  historiens 
que  quatre  ou  cinq  mots,  et  dont  la  domination  n'a 
aucune  suite  ? 

Les  Ethiopiens,  dont  il  éloit  roi ,  étoient,  selon 
Hérodote  [Ilerod.  lib.  m.  cap.  20.),  les  mieux  faits 
de  tous  les  hommes,  et  de  la  plus  belle  taille.  Leur 
esprit  êtoit  vif  et  ferme;  mais  ils  prenoient  peu  de 
soin  de  le  cultiver  ,  mettant  leur  confiance  dans 
leurs  corps  robustes  et  dans  leurs  bras  nerveux. 
Leurs  rois  étoient  électifs,  et  ils  mettoicnt  sur  le 
(rône  le  plus  grand  et  le  plus  fort.  On  peut  juger 
de  leur  humein-  par  une  action  que  nous  raconte 
Hérodote.  Lorsque  Cambyse  leur  envoya,  pour  les 
surprendre,  des  ambassadeurs  et  des  présens  tels 
que  les  Perses  les  donnoient ,  de  la  pourpre,  des 
bracelets  d'or,  et  des  compositions  de  parfums,  ils 
se  nioquèrent  de  ses  présens  où  ils  ne  voyoient  rien 
d'utile  à  la  vie,  aussi  bien  que  de  ses  ambassadeurs 
([u'ils  prirent  pour  ce  qu'ils  étoient,  c'est-à-dire 
pour  des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire 
un  présent  à  sa  mode  au  roi  de  Perse;  et  prenant 
en  main  un  arc  qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu, 
loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  présence  des 
ambassadeurs,  et  leur  dit:  «  ^oici  le  conseil  que  le 
roi  d'Ethiopie  donne  au  roi  de  Perse.  Quand  les 
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«Perses  se  pourront  servir  aussi  aisément  que  je 

•  viens  de  l'aire  d'un  arc  de  ccll<>  |j;randonr  et  de 
scelle  force,  ((u'ils  viennent  alla([uer  les  Ethiopiens, 
»et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes  que  n'en  a  Cani- 
)>byse.  En  attendant  ^  qu'ils  rendent  grâces  aux 
«dieux  ,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le  cœur  des  Elhio- 

•  piens  le  désir  de  s'étendre  hors  de  leur  pays  ». 
Cela  dit,  il  débanda  l'arc,  et  le  donna  aux  ambas- 
sadeurs. On  ne  peut  dire  quel  eut  été  l'événement 
de  la  gutirre.  Cambysc  ,  irrité  de  celle  réponse  , 
s'avança  vers  l'Elhiopie  comme  un  insensé,  sans 
ordre,  sans  convois,  sans  discipline;  et  vit  périr 
son  armée,  faute  de  vivres,  au  milieu  des  sables 
avant  que  d'approcher  l'ennemi. 

Ces  pcupk'S  d'Ethiopie  n'éloient  pourtant  pas  si 
justes  qu'ils  s'en  vanloient ,  ni  si  renfermes  dans 
leur  pays.  Leurs  voisins  les  ligyptiens  avoient  sou- 
vent éprouvé  leurs  forces.  Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans 
les  conseils  de  ces  nations  sauvages  et  mal  culti- 
vées :  si  la  nature  y  commence  souvent  de  beaux 
senlimens  ,  elle  ne  les  achève  jamais.  Aussi  n'y 
voyons -nous  que  peu  de  choses  à  apprendre  et  à 
imiter.  N'en  parlons  pas  davantage,  et  venons  aux 
peuples  policés. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où  l'on  ait  su  les 
rèjilcs  du  gouverncmont.  Cette  nation  grave  et  sé- 
rieuse connut  d'abord  la  vraie  lin  de  la  po'iliquc  , 
qui  est  de  rendre  la  vio  commode  et  les  pcu])les  heu- 
leux.  La  température  toujours  uniforme  du  pays 
y  faisoit  les  esprits  solides  cl  conslans.  Comme  la 
vertu  est  le  fondement  de  toute  la  société,  ils  l'ont 
soigneusement  cultivée.  Leur  principale  vertu  a  été 
la  reconnoissince.  La  gloin;  (ju'on  leur  a  donnée., 
d'être  les  plus  reconnoissans  de  lous  les  hommes  , 
fait  voir  qu'ils  éloient  aussi  les  plus  sociables  [Diod. 
lib.  I.  sccl.  2.  n.  22.  cl  scq.),  Lcs  bienfaits  sont  le 
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ii'i'ii  (le  la  concorde  publique  et  particulière.  Qui 
reconiioil  los^rrices,  îiiiiic  h  en  l.iiro;  cl  en  bannis- 
sant l'ingraliludc  ,  le  plaisir  de  lairc  du  bien  de- 
meure si  pur,  (pi'il  n'y  a  plus  moyen  de  n'y  être 
pas  sensible.  Leurs  lois  éloient  siuiples  ,  pleines 
d'équité,  et  propres  h  unir  entre  eux  les  citoyens. 
Celui  (]ui  pouvant  s.iuver  un  lionune  attaqué,  ne  le 
laisoil  j)as,  éloil  puni  de  mort  aussi  rigoureusement 
que  l'assassin  [Ibid.  n.  yy.).  Que  si  on  ne  pouvoit 
secourir  le  malheureux,  il  Iblloit  du  moins  dénoncer 
l'auteur  de  la  violence;  et  il  y  avoil  des  peines  éta- 
blies contre  ceux  qui  manquoienl  à  ce  devoir.  Ainsi 
les  citoyens  éloient  à  la  garde  les  uns  des  autres, 
et  tout  le  corps  de  l'Elat  éloit  uni  contre  les  mé- 
chans.  Il  n'étoit  pas  permis  d'elle  inutile  à  l'Etat  : 
la  loi  assignoit  h  chacun  son  emploi ,  qui  se  perpé- 
luoit  de  père  en  fils  [Diod.  lib.  i.  scct.  2.  n.  'io.).  On 
ne  pouvoil  ni  en  avoir  deux,  ni  changer  de  profes- 
sion; mais  aussi  toutes  les  professions  éloient  hono- 
rées. Il  falloit  qu'il  y  eût  des  emplois  et  des  per- 
sonnes plus  considérables  ,  coranie  il  faut  qu'il  y  ait 
des  yeux  dans  le  corps.  Leur  éclat  ne  fait  pas  mé- 
priser les  pieds,  ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi, 
parmi  les  Egyptiens,  les  prêtres  et  les  soldats  avoient 
des  marques  d'honneur  particulières  :  mais  tous  les 
métiers,  jusqu'aux  moindres,  éloient  en  estime;  et 
on  ne  croyoit  pas  pouvoir  sans  crime  mépriser  les 
citoyens  ,  donl  les  travaux  ,  quels  qu'ils  fussent , 
contribuoient  au  bien  public.  Par  ce  moyen  tous  les 
arls  vcnoient  h  leur  perfection  :  l'honneur  qui  les 
nourrit  s'y  inêioit  partout:  on  faisoil  mieux  ce  qu'on 
avoit  toujours  vu  faire,  et  à  quoi  on  s'éloit  unicjue- 
ment  exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avoit  une  occupation  qui  devoit  être 
commune;  c'étoit  l'élude  des  lois  et  de  la  sagesse, 
L'ignoranec  de  la  religion  et  de  la  police  du  pays 
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ii'éloit  excusée  en  aucun  étal.  Au  reste  ,  chaque 
profession  avoit  son  canlon  qui  lui  éloll  assigné.  Il 
n'en  arrivoil  aucune  inconiniodilé  dans  un  pays  dont 
la  largeur  n'éloil  pas  grande;  et  dans  un  si  bel  ordre, 
les  l'aiiiéans  ne  savoicnl  où  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur,-c'est  que  tout  le  monde  éloit  nourri  dans  l'es- 
prit de  les  observer,  l  ne  coutume  nouvelle  étoit  un 
prodicje  en  Egypte  (  Ilcrod.  lib.  ii.  c.  91.  Diod.  lih. 
1.  scct.  y.  n.  22.  Plat,  de  Leg.  lib.  11.):  tout  s'y 
i'aisoit  toujours  de  même;  et  l'exactitude  qu'on  y 
avoit  à  garder  les  petites  choses  ,  maintenoit  les 
grandes.  Aussi  n'y  eut- il  jamais  de  peuple  qvil  ait 
conservé  plus  long-lemj)s  ses  usages  et  ses  lois. 
L'ordre  des  jugemens  servoit  à  entretenir  cet  esprit. 
Trente  juges  étoient  tirés  des  principales  villes  pour 
coruposor  la  compagnie  qui  jtageoit  tout  le  royaume 
[Diod.  lib.  1.  sect.  2.  n.  20.).  On  éloit  accoutumé 
h  ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus  honnêtes  gens 
(lu  pays  et  les  plus  graves.  Le  prince  leur  assignoit 
certains  revenus  ,  aiin  qu'afïVanchis  des  embarras 
domestiques,  ils  pussent  donner  tout  leur  temps  à 
faire  obst  rvcr  les  lois.  Ils  ne  tiroienl  rien  des  procès  , 
et  on  ne  s'éloit  pas  encore  avisé  de  Taire  un  niéli<;r 
de  la  justice.  Pour  éviter  les  surprises  ,  les  affaires 
étoient  traitées  par  écrit  dans  cette  assemblée.  On 
y  cruignoil  la  fausse  éloquence  ,  qui  éblouit  les  es- 
prits et  émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvoît  être 
expliquée  d'une  maniènr  trop  sèche.  Le  président 
du  sénat  portoit  un  collier  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  d'où  pendoit  une  figure  sans  yeux ,  qu'on 
appeloit  la  \  érité.  Quand  il  la  prenoit ,  c'éloit  le 
signal  pour  commencer  la  séance  {Ibid.).  Il  l'ap- 
]>liquo.t  au  parti  qui  devoit  gagner  sa  cause,  el  c'é- 
loit la  forme  de  prononcer  les  sentences.  Un  des 
plus  beaux  artifices  des  Egyptiens  pour  conserver 
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leurs  anciennes  maximes  ,  éloit  de  les  revêtir  de 
certaines  cérémonies  qui  les  imprimoient  dans  les 
esprits.  Ces  cérémonies  s'ohservoient  avec  réflexion; 
et  riuimeur  sérieuse  des  l'.j^yplicns  ne  prrmetloit 
pas  qu'elles  lournass«Mit  en  simples  formul(;s.  Ceux 
qui  n'avoicnl  point  d'alfaires,  et  dont  la  vie  éloit 
innocente  ,  j)ouvoient  éviter  l'examen  de  ce  sévère 
tribunal.  Mais  il  y  avoit  en  Egypte  une  espèce  de 
jugement  lout-h-fait  extraordinaire,  dont  persoimo 
n'échappoil.  C'est  une  consolation  en  mourant  de 
laisser  son  nom  (;n  estime  parmi  les  hounnes,  et  de 
tous  les  biens  humains  c'est  le  seul  que  la  mort  ne 
nous  peut  ravir.  Mais  il  n'étoit  pas  permis  en  Egypte 
do  louer  indilFéremment  tous  les  morts:  il  l'alloit 
avoir  cet  honneur  j)ar  un  jugement  public  {Diod. 
llb.  I.  sect.  2.  n.  2G.  ).  Aussitôt  qu'un  homme  étoit 
mort,  on  l'omenoit  en  jugement.  L'accusalcur  pu- 
blic étoit  écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise  ,  on  en  condamnoit  la  mé- 
moire, et  il  étoit  privé  de  la  sépulture.  Le  peuple 
admiroit  le  pouvoir  des  lois,  qui  s'étendoit  jusqu'a- 
près la  mort ,  et  chacun  touché  de  l'exemple  crai- 
gnoit  de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  famille.  Que 
si  le  mort  n'étoit  convaincu  d'aucune  faute  ,  on 
l'ensevelissoit  honorablement  ;  on  faisoit  son  pané- 
gyrique, mais  sans  y  rien  mêler  de  sa  naissance. 
Toute  l'Egypte  éloit  noble  ,  et  d'ailleurs  on  n'y 
goûloit  de  louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit  par 
son  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Egyptiens 
conservoient  les  corps  morts.  Leurs  momies  se  voient 
encore.  Ainsi  leur  reconnoissance  envers  leurs  pa- 
rens  étoit  immortelle  :  les  enfans  ,  en  voyant  les 
corps  de  leurs  ancêtres  ,  se  souvenoienl  de  loirs 
vertus  que  le  public  avoit  reconnues  ,  et  s'excitoient 
à  aimer  les  lois  qu'ils  leur  avoient  laissées. 
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Pour  empêcher  les  emprunts ,  d'où  naissent  la 
fainéantise  ,  les  fraudes  el  la  chicane,  l'ordonnance 
du  roi  Asychis  ne  pcrmelloit  d'emprunter  qu'à  con- 
dition d'engager  le  corps  de  son  père  à  celui  dont 
on  empruntoit  {Jlerod.  iib.  ii.  c.  i56.  Diod.  Llb.  i. 
scct.  2.  n,  Ô4.)*  G'étoit  une  impiété  et  une  infamie 
tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez  promptement 
un  gage  si  précieux;  et  celui  qui  mouroit  sans  s'être 
acquitté  de  ce  dev  oir ,  éloit  privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire;  mais  les  rois  étoient 
obligés  plus  que  tous  les  autres  h  vivre  selon  les  loi.^. 
Ils  en  avoient  de  particulières  qu'un  roi  avoit  digé- 
rées ,  et  qui  faisoicnt  une  partie  des  livres  sacrés 
[Diod.  ibid.  n,  22.).  Ce  n'est  pas  qu'on  disputât 
rien  aux  rois  ,  ou  que  personne  eut  droit  de  les 
contraindre;  au  contraire  ,  on  les  respectoit  comme 
des  dieux  :  mais  c'est  qu'une  coutume  ancienne 
avoit  tout  réglé,  et  qu'ils  ne  s'avisoient  pas  de  vivre 
autrement  que  leurs  ancêtres.  Ainsi  ils  soufTroient 
sans  peine  non-seulement  que  la  qualité  des  viandes 
et  la  mesure  du  boire  et  du  manger  leur  fût  mar- 
quée; (car  c'étoit  une  chose  ordinaire  en  Egypte, 
où  tout  le  monde  étoit  sobre ,  et  où  l'air  du  pays 
inspiroit  la  frugalité)  [Ilcrod.  Iib,  ii.  )  mais  encore 
que  toutes  leurs  heures  fussent  destinées  (  Diod. 
Iib.  I,  sect.  2.  n.  22.).  En  s'éveillant  au  point  du 
jour,  lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pensées 
les  plus  pures,  ils  lisoient  leurs  lettres ,  pour  prendre 
nne  idée  plus  droite  et  plus  véritable  des  affaires 
qu'ils  avoient  à  décider.  Sitôt  qu'ils  étoient  habillés  , 
ils  alloient  sacrifier  au  temple.  Là  ,  environnés  de 
toute  leur  cour,  et  les  victimes  ('tant  à  l'autel,  ils 
assisloient  à  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le 
pontife  prioit  les  dieux  de  dojiner  au  j)rincc  toutes 
les  vertus  royales,  en  sorte  qu'il  fût  religieux  envers 
les  dieux ,  doux  envers  les  hommes ,  modéré ,  juste , 
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magnanime,  sincère,  el  t'-loigné  «lu  incnsonge ,  li- 
J)cral ,  maîlrc  de  lui-mr'iiic,  punissjinl  au  dessons 
du  niérito,  et  récompensant,  au-dessus.  Le  ponlifc 
parloit  ensuite  des  faulos  c|ue  les  rois  pouvoieiit 
couunelliM^  :  mois  il  siipposoil  toujours  (|u'ils  n'y 
toiiihoicnl  qui'  par  surpri>e  ou  par  it:;norauce,  char- 
geant d'imprc'cations  K-s  luiiîislrcs  (jui  leur  donnoicut 
de  mauvais  consi  ils  ,  et  leur  déj^uisoient  la  vérile. 
Telle  étoit  la  manière  d'instruire  les  rois.  On  croyoil 
<juc  les  reproches  ne  faisoienl  qu'aigrir  leurs  esprits; 
et  (jue  le  moyen  le  plus  ellicace  de  leur  inspirer  la 
vertu,  éloit  (le  leur  marquer  leur  devoir  dans  des 
louanges  conlormes  aux  lois,  et  prononcées  grave- 
ment devant  les  dieux.  Après  la  prière  et  le  sacri- 
fice ,  on  lisoit  au  Roi  dans  les  saints  livres,  les  con- 
seils et  les  actions  des  grands  hommes,  afin  qu'il 
gouvernât  son  Elat  par  leurs  maximes,  et  mainlîul 
les  lois  qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heureux 
aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  faisoient 
et  s'écoutoienl  sérieusement,  c'est  qu'elles  avoient 
leur  ellet.  Parmi  les  Thébains  ,  c'esl-h-dire  dans  la 
dynastie  principale,  celle  où  les  lois  éloient  en  vi- 
gueur, et  qui  devint  5  la  fin  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres,  les  plus  grands  hommes  ont  été  les  rois. 
Les  deuxMercures  auteurs  des  sciences ,  et  de  toutes 
les  institutions  des  Egyptiens  .  l'un  voisin  des  temps 
du  déluge  .  et  l'autre  qu'ds  ont  appelé  le  Trismé- 
gisle  ou  le  trois  fois  grand,  contemporain  de  Moïse, 
ont  été  tous  deux  rois  de  Thèbes.  Toute  l'Egypte  a 
profité  de  leurs  lumières ,  et  Thèbes  doit  à  leurs  in- 
structions d'avoir  eu  peu  de  mauvais  princes.  Ceux- 
ci  éloient  épargnés  pendant  leur  vie,  le  repos  public 
le  vouloit  ainsi  :  mais  ils  n'éloient  pas  excm[)ts  du 
jugement  qu'il  ialloil  subir  après  la  mort  [Dlod. 
lib.  I.  scct.  2.  n.  25.).  Quelques-uns  ont  été  privés 
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de  la  sépulture,  mais  on  en  voit  peu  d'exemples; 
et  au  contraire,  la  plupart  des  rois  ont  élé  si  cher  s 
des  peuples,  que  chacun  j)leuroit  leur  mort  autant 
que  celle  de  son  père  ou  de  ses  enfans. 

Celte  coutume  de  juger  les  rois  après  lenr  mort 
parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu  ,  qu'il  l'a  toujours 
pratiquée.  Nous  vovons  dans  l'Ecrilure  que  les  nié- 
chans  rois  éloienl  priv/'s  do  la  sépulture  de  leurs 
ancèlres;  et  nous  apprenons  de  Josephe  (  Anl.  lih. 
XIII.  c.  23.  al.  i5.)  que  cette  coutume  duroit  encore 
du  temps  des  Asmonéens.  Elle  Taisoit  entendre  aux 
rois,  que  si  k-ur  luajeslé  les  met  au-dessus  des  ju- 
gemcns  humains  pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent 
enfin  quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes. 

Les  Egyptiens  avoient  l'esprit  inventif,  mais  ils 
le  tournoient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mercures  ont 
rempli  l'Egypte  d'inventions  merveilleuses,  et  ne  lui 
avoient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  pou- 
voit  rendre  la  vie  commode  et  tranquille.  Je  ne  puis 
laisser  aux  Egyptiens  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  h 
leur  Osiris,  d'avoir  inventé  le  labourage  [Diod.  lih. 
1.  sect.  1.  17.  S.  Plut,  de  Isid.  et  Osir.  );  car  on  le 
trouve  de  tout  temps  dans  les  pays  voisins  de  la 
terre  d'où  le  genre  humain  s'est  répandu  ,  et  on  nr, 
peut  douter  qu'il  ne  (ùt  connu  dès  l'origine  du 
monde.  Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  eux-mêmes 
une  si  grande  antiquité  à  Osiris,  qu'on  voit  bien 
q'i'ils  ont  confondu  son  temps  avec  celui  des  com- 
niencemens  de  l'univers  ,  (;t  qu'ils  ont  voulu  lui  at- 
tribuer les  choses  dont  l'origine  passoil  de  bien  loin 
\iu<-  les  temps  connus  dans  leur  histoire.  Mais  si  les 
l^gypliens  n'ont  pas  inventé  l'agriculture  ,  ni  les 
liutres  arts  que  nous  voyons  devant  le  déluge  ,  ils  It  s 
ont  tellement  perfectionnés  ,  et  ont  pris  un  si  grand 
"oin  d»'  les  rélabhr  parmi  les  peuples  où  la  barbarie 
1  s  avoit  fuit  oublier  ,   que  leur   gloire   n'est    guère 
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moins  grande  que  s'ils  en  avoicnt  été  les  inventeurs. 
il  y  en  a  même  do  lrès-imj)oilans  dont  on  ne 
peut  leur  disputer  l'invention.  Comme  leur  pays 
étoit  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur  et  sans  nuage,  ils 
ont 'été  les  premiers  h  observer  le  cours  des  astres 
(  Plat.  Epiii.  JJiod.  lib.  i.  scct.  2.  n.  8.  Jlcrod.  lib. 
II.  c.  4.  ).  Ils  ont  aussi  les  premiers  réglé  l'année. 
Ces  observations  les  ont  jetés  naturellement  dans  l'a- 
rithmétique; et  s'il  est  vrai ,  ce  que  dit  Platon  (  Plat, 
in  Ti[u.  ) ,  que  le  soleil  et  la  lune  aient  enseigné  aux 
hommes  la  science  des  nombres  ,  c'est-à-dire  ,  qu'on 
ait  commeocé  les  comptes  réglés  par  celui  des  jours, 
des  mois  et  des  ans  ,  les  Egyptiens  sont  les  premiers 
qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les  pla- 
nètes et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  été  moins 
connus;  et  ils  ont  trouvé  celte  grande  année  qui  ra- 
mène tout  le  ciel  h  son  premier  point.  Pour  recon- 
noîlre  leurs  terres  tous  les  ans  couvertes  j)ar  le  dé- 
bordement du  Nil  ,  ils  ont  été  obligés  de  recourir  5 
l'arpentage,  qui  leur  a  bientôt  appris  la  géométrie 
[Diocl.  lib.  i.secf.2.71.29.  ).  Ilsétoient  grands  obser- 
vateurs de  la  nature  ,  qui  dans  un  air  si  serein  ,  et 
sous  un  soleil  si  ardent,  éloit  forte  et  féconde  parmi 
eux  [Diod.  ibid.  et'jo.IJcrod.  lib. 11.  cap.  l^.).  C'est 
aussi  ce  qui  leur  a  fait  inventer  ou  perfectionner  la 
médecine.  Ainsi  toutes  les  sciences  ont  été  en  grand 
honneur  parmi  eux.  Les  inventeurs  des  choses  utiles 
recevoient,  et  de  leur  vivant  et  après  leur  mort,  de 
dignes  récompenses  de  leurs  travaux.  C'est  ce  qui  a 
consacré  les  livres  de  leurs  deux  IMercures ,  et  les  a 
fait  regarder  comme  des  livres  divins.  Le  premier 
de  tous  les  peuples  où  on  voie  des  bibliothèques  , 
est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnoit  ins- 
piroit  l'envie  d'y  entrer,  et  d'en  pénétrer  les  secrets  : 
on  les  appeloit,  le  Ircsov  des  remèdes  de  Came  (  Diod. 
lib.  1.  sect.  2.  n.  5.  ).  Elle  s'y  guérissoit  de  l'igno- 
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rance,  la  plus  dangereuse  de  ses  maladies  ,  et   la 
source  de  loules  les  autres. 

Une  des  choses  qu'on  iniprimoit  le  plus  fortement 
dans  l'esprit  des  Egyptiens,  éloit  l'estime  et  l'amour 
de  leur  patrie.  Elle  étoit  ,  disoicut-ils,  le  séjour  des 
dieux  :  ils  y  avoient  régné  durant  des  milliers  in- 
finis d'années.  Elle  étoit  la  mère  des  hommes  et  des 
animaux,  que  la  terre  d'Egypte  arrosée  du  Nil  avoit 
enfantés  pendant  que  le  reste  de  la  nature  étoit 
stérile  (  Pldt.  i/iT'nn.  Dîod.  lib.  1.  sect.  1.  n.  5.  ). 
Les  prêtres  ,  qui  composoient  l'histoire  d'Egypte  de 
cette  suite  immense  de  siècles,  qu'ils  ne  remplis- 
soicnt  que  de  fables  et  des  généalogies  de  leurs 
dieux,  le  faisoient  pour  imprimer  dans  l'esprit  des 
peuples  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays.  Au 
reste  ,  leur  vraie  histoire  étoit  renfermée  dans  des 
bornes  raisonnables;  mais  ils  trouvoicut  beau  de  se 

1)erdre  dans  un  abîme  infini  de  temps  qui  sembloit 
es  approcher  de  l'éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avoit  des  fonde- 
mens  plus  solides.  L'Egypte  étoit  en  effet  le  plus 
beau  pays  do  l'univers  ,  le  plus  abondant  par  la 
nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art ,  le  plus  riche,  le 
plus  commode  j  et  le  plus  orné  par  les  soins  et  la 
magnificence  de  ses  rois. 

Il  n'y  avoit  rien  que  de  grand  dans  leurs  desseins 
et  dans  leurs  travaux.  Ce  (ju'ils  ont  fait  du  Nil  est 
incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Egypte  :  mais  ce 
lleuve  ,  qui  l'arrose  toute  par  ses  débordemens  ré- 
glés ,  lui  apporte  les  pluies  et  les  neiges  des  autres 
pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant,  l'E- 
gy|)tc  étoit  traversée  d'une  infinité  de  canaux  d'une 
longueur  et  d'une  largeur  incroyable  {//erod.lib.  11. 
c.  108.  Diod.  lib.  1.  sccl.  2.  11.  10.  i40'  Le  Nil 
portoit  partout  la  fécondité  avec  ses  eaux  salutaires  , 
unissoil  les  villes  entre  elles  ,  et  la  Grande-mer  avec 
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\;i  Hier  R(>up;o  ,  ontrolcnoil  le  coinninrci;  an  dedans 
ol  nu  (h.'liors  du  royaume  ,  et  le  lorlilioil  coniri; 
rciiiienii  :  de  sorte  qu'il  éloil  tout  ensnuhle  et  le 
nourricier  et  li-  drliMiseiu'  dr  i'KjîypIc.  On  lui  aban- 
donnoil  la  canipaiïne  :  mais  les  villes-,  rehaussées 
avec  des  travaux  immenses,  et  s'élevant  connue  des 
i!es  an  n)ilicn  des  eaux  ,  re^ardoicnt  avec  joie  de 
celle  hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  tout  en- 
semble fertilisée  par  le  ^il.  Lorsqu'il  s'enfloit  outre 
mesure  ,  de  |;rarids  lacs,  creusés  par  les  rois,  ten- 
floiont  leur  sein  aux  eaux  répandues.  JIs  avoienl 
leurs  décharges  préparées  :  de  grandes  écluses  les 
ouvroient  ou  les  fermoient  selon  le  besoin  ;  et  les 
eaux  avant  leur  relraito  ne  st'journoient  sur  les 
terres  qu'aulanl  qu'il  lalloil  pour  les  engraisser. 

Tel  éloil  l'usage  de  ce  grand  lac  ,  »ju'on  app<'loit 
le  lac  de  .Myris  ou  de  ÎMœris  :  c'étoil  le  nom  du  roi 
qui  l'avoit  fait  faire  {IJçrod.  lib.  ii.  c.  loi.  149. 
Diod.  lib.  I.  scct.  2.  n.  8.).  On  est  étonné  quand 
on  lit,  ce  qui  néanmoins  est  certain  ,  qu'il  avoit  de' 
tour  environ  cenl  qualre-viiigls  de  nos  lieues.  Pour 
ne  point  perdre  trop  de  bonnes  terres  en  le  creu- 
sant ,  on  l'avoit  étendu  principalement  du  côté  de 
la  Libye.  La  pèche  en  valoil  au  prince  des  sommes 
immenses;  et  ainsi  quand  la  lerre  ne  produisoit  rien, 
on  en  liroil  des  trésors  en  la  couvrant  d'eauv.  Deux 
pyramides,  dont  chacimc  porloit  sur  n\\  ïrone  deux 
statues  colossales,  l'ime  de  iMyris,  et  l'autre  de  sa 
femme  ,  s'éle voient  de  trois  cents  pieds  au  milieu  du 
lac,  et  occupoient  sous  les  eaux  un  pareil  espace. 
Ainsi  elles  faisoient  voir  qu'on  les  avoil  érigées  avant 
que  le  creux  eùl  été  rempli  ,  et  monlroient  qu'un 
lie  de  cette  élendue  avoit  été  fait  de  main  d'homme 
sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusqu'.ù  quel  point  on 
peul  ménager  la  terre  ,  prennent  pour  fable  ce  qu'on 
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rnconle  fin  nombre  «les  villrs  d'Iijjiyplc  [Ilcrod. 
lib.  II.  c.  177.  Diod,  lib.  i.  sccl.  2.  n.  G  ctscq.).  La 
richesse  n'en  éloil  pas  moins  incroyaLIe.  Il  n'y  on 
avoil  point  (jui  ne  fût  remplie  de  temples  niagnifi- 
ques  el  de  superbes  palais  [Ilcvod.  îbid.  c.  148. 
lôô.  de).  L'arcliileclure  y  nionlioit  partout  celte 
noble  simplicité  ,  et  cette  j|;randeur  <[ui  remj)lit  l'es- 
prit. De  longues  galeries  y  élaloient  des  sculptures 
que  la  Gr6ce  prcnoit  pour  modèles.  Thèbcs  le  poii- 
voit  disj)uler  aux  plus  belles  villes  de  l'univers 
{Diod.  ibid.  n.  4-).  Ses  cent  portes  chantées  par 
Homère  sont  connues  de  tout  le  monde.  Elle  n'étoit 
pas  moins  p(HjpIée  qu'elle  étoit  vaste  ;  et  on  a  dit 
qu'elle  pouvoit  faire  sortir  ensemble  dix  mille  com- 
baltans  par  chacune  de  ses  portes  (  Ponip.  Mêla  , 
lib.  I.  cap.  f).).  Qu'il  y  ail  ,  si  l'on  veut  ,  de  l'exa- 
gération dans  ce  nombre  ,  toujours  est -il  assuré 
que  son  peuple  éloit  innombrable.  Les  Grecs  et  les 
Komains  ont  célébré  sa  magnificence  et  sa  grandeur 
[Slrab.  lib.  xvii.  Tacit.  Annal,  lib.  11.  c.  60.) ,  en- 
core qu'ils  n'en  eussent  vu  que  les  ruines:  tant  les 
restes  en  éloieut  augustes. 

Si  nos  voyageurs  avoient  pénéln''  jusqu'à)!  lieu 
où  cette  ville  étoit  bâtie  ,  ils  auroienl  sans  doute 
encore  Irouvé  quelque  chose  d'incomparable  dans 
ses  ruines  :  car  les  ouvrages  des  Egyptiens  éloient 
faits  pour  tenir  contre  le  temps.  Leurs  statues  étoient 
des  colosses.  Leurs  colonnes  étoiont  immenses  [lier, 
cl  Diod.  loc.  cil.).  L'Iigyple  visoil  au  grand,  et 
vouloit  Irappi  1"  1rs  yeux  de  loin  ,  mais  toujours  en 
les  contentant  par  la  justesse  des  proportions.  On  a 
découvert  dans  le  Saïdc  (vous  savez  bien  que  c'est 
le  nom  de  la  Tliébaïde)  des  temples  et  des  palais 
prescpie  encore  entiers  ,  oîi  ces  colonnes  et  ces  sta- 
tues sont  innombiables  (Voyages  du  Levant,  par 
M .  Tlicxcnot.  lib.  II.  chap.  5.).  On  y  admini  surtout 
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un  pillais  dont  les  restes  sciiiLlenl  n'avoir  subsisté 
<jue  pour  efTaccr  la  gloire  de  tous  les  plus  grands 
ouvrages.  Quatre  allées  h  perte  de  vue,  et  bornées 
de  pari  et  d'autre  par  des  sphinx  d'une  matière  aussi 
rare  que  leur  grandeur  est  reinar(|ual)le  ,  servent 
d'avenues  il  (jualrc  jjorlifjues  dont  la  hauteur  élonnr 
les  yeux.  Quelle  uiaguilicence  ,  et  quelle  étendue  ! 
Encore  ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édi- 
fice n'ont-ils  pas  eu  le  temps  d'en  (aire  le  tour  ,  et 
ne  sont  pas  même  assurés  d'en  avoir  vu  la  moitié; 
mais  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu  étoit  surprenant.  Vnc 
salle  ,  qui  apparenimcnt  faisoil  le  milieu  de  ce  su- 
perbe palais  ,  étoit  soutenue  de  six-vingts  colonnes 
de  six  brassées  de  grosseur,  grandes  à  proportion, 
et  entremêlées  d'obélisques  que  tant  de  siècles  n'ont 
])u  abattre.  Les  couleurs  mêmes  ,  c'est-à-dire  ce  qui 
éprouve  le  plus  tôt  le  pouvoir  du  temps  ,  se  soutien- 
nent encore  parmi  les  ruines  de  cet  admirable  édi- 
fice ,  et  Y  conservent  leur  vivacité  :  tant  l'Egypte 
savoit  imprimer  le  caractère  d'immortalité  à  tous 
ses  ouvrages.  Maintenant  que  le  nom  du  Roi  pénètre 
aux  parties  du  monde  les  plus  inconnues  ,  et  que  ce 
prince  étend  aussi  loin  les  recherches  qu'il  fait  faire 
des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art ,  ne 
seroit-ce  pas  un  digne  objet  de  cette  noble  curio- 
sité ,  de  découvrir  les  beautés  que  la  Thébaïde  ren- 
ferme dans  ses  déserts  ,  et  d'enrichir  notre  archi- 
tecture des  inventions  de  l'Egypte  '.'  Quelle  puissance 
et  quel  art  a  pu  faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de 
l'univers?  Et  quelles  beautés  ne  trouveroit-on  pas 
si  on  pouvoit  aborder  la  ville  royale  ,  puisque  si 
loin  d'elle  on  découvre  des  choses  si  merveilleuses? 
Il  n'appartenoit  qu'à  l'Egypte  de  dresser  des  mo- 
numens  pour  la  postérité.  Ses  obélisques  font  en- 
core aujourd'hui  ,  autant  par  leur  beauté  que  par 
leur  hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome;  et 
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la  puissance  romaine,  désespérant  d'égaler  les  Egyp- 
tiens ,  a  cru  faire  assez  pour  sa  grandeur  d'emprun- 
ter les  nionunicns  de  leurs  rois. 

L'Egypte  n'avoil  point  encore  vu  de  grands  édi- 
lices  ,  que  la  tour  de  Babel  ,  quand  elle  imagina  ses 
pyramides,  qui  parleur  figure  autant  que  par  leur 
grandeur  triomphent  du  temps  et  des  Barbares.  Le 
bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  dès-lors  la  so- 
lidité et  la  régularité  toute  nue.  N'est-ce  point  que 
la  nature  porte  d'elle-ni<';me  à  cet  air  simple  ,  au- 
quel on  a  tant  de  peine  à  revenir,  quand  le  goût  a 
été  gilté  par  des  nouveautés  et  des  hardiesses  bi- 
zarres? Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Egyptiens  n'ont  aimé 
qu'une  hardiesse  réglée  :  ils  n'ont  cherché  le  nou- 
veau et  le  surprenant  ,  que  dans  la  variété  infinie 
de  la  nature,  et  ils  se  vantoient  d'être  les  seuls  qui 
a  voient  fait ,  comme  les  dieux  ,  des  ouvrages  immor- 
tels. Les  inscriptions  des  pyramides  n'étoient  pas 
in(Mns  nobles  que  l'ouvrage.  Elles  parloient  aux  spec- 
tateurs {IJerod.  lib.  ii.  c.  i5G.  ).  Une  do  ces  pyra- 
mides ,  bâtie  de  brique  ,  avertissoit  par  son  litre 
qu'on  se  gardât  bien  de  la  comparer  aux  autres  ,  et 
«qu'elle  étoit  autant  au-dessus  de  toutes  les  pyra- 
»  mides  que  Jupiter  étoit  au-dessus  de  tous  les  dieux.  » 
Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes  ,  leur 
néant  paroit  partout.  Ces  pyramides  étoicnt  des 
tombeaux  {/Jerod.  ibid.  D'wd.  lib.  i.  scct.  2.  n.  i.'j. 
16.  17.  )  ;  encore  Içs  rois  qui  les  ont  bâties  n'ont-ils 
pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils  n'ont  pas 
joui  de  leur  sépulcre. 

Je  ne  parlerois  pas  de  ce  beau  palais  qu'on  ap- 
|)eloil  le  Labyrinthe  [Ilcrod.  lib.  11.  c.  148.  Diod. 
ibid.  n.  i5.  ) ,  si  Hérodote  ,  qui  l'a  vu,  ne  nous  a.«- 
suroifqu'il  étoit  plus  surprenant  que  les  pyramides. 
On  l'avnit  biîli  sur  le  Ijord  du  lac  de  .Myris,  et  ot^ 
lui  avoil  donné  une  vue  proportionnée  à  sa  grandeur. 
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Au  n*slc  ce  n'éloil  pas  hiiil  un  seul  palais  qu'un  ma- 
l^tiifiqiM'  amas  de  «Idii/.c  palais  «lisj)r)s('!s  régiili(^rc- 
iiUMit  ,  cl  (jui  C(>iiiiiiUiii(|ii()i(Mit  ciiî^cinhlc.  Quin/c 
rcnls  cliamhn^s  inOlécs  cJc  Icirasses  s'arranjicoiciil 
autour  de  douze  salles,  et  ne  laissoient  point  de 
sortie  à  ceux  qui  s'cnj;a^eoient  à  les  visiter.  11  y 
avoit  autant  de  Làliniens  par-dessous  terre.  Ces  bâ- 
timens  soulenains  éloicut  deslin«'-s  à  la  s('>pnllure 
des  rois;  vl  encore  (  (jni  le  ponrrt>il  dire  sans  lionle 
«t  sans  déplorer  raveui;leincnl  de  l'cspril  humain  ?) 
à  nourrir  les  crocodiles  sacrés  ,  dont  une  nation 
d'ailleurs  si  sage  faisoit  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnifi- 
cence dans  les  sépulcres  d(!  l'Egypte.  C'est  qu'outre 
qu'on  les  érigeoit  comme  des  nionumens  sacrés 
pour  porter  aux  siècles  futurs  la  mémoire  des 
grands  princes,  on  les  regardoit  encore  comme  des 
demeures  éternelles  (  Diod.  ibid.  ).  Les  maisons 
éloient  appelées  des  hôlelleries  ,  où  l'on  n'éloit  qu'en 
j)assant,  et  pendant  une  vie  trop  courte  pour  ter- 
miner tous  nos  desseins  :  mais  les  maisons  véri- 
tables étoicut  les  tombeaux ,  que  nous  devions  ha- 
biter durant  des  siècles  infinis. 

Au  reste,  ce  n'éloil  pas  sur  les  choses  inanimées 
qu<;  l'Egypte  travailloil  le  plus.  Ses  plus  nobles 
travaux  et  son  plus  bel  arl  c<jnsisloil  à  former  les 
hommes.  La  Grèce  en  éloil  si  persuadée,  que  ses 
plus  grands  hommes,  un  Homère,  un  Pythagore  , 
un  Platon  ,  Lycurgne  même  et  Selon  ,  ces  deux 
grands  législateurs  ,  et  les  autres  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  nommer  ,  allèrent  apprendre  la  sagesse  en 
Egypte  {Diod.  ibid.  n.  ôG.  Plut,  de  Isid.  c.  5.  ). 
Dieu  a  voulu  que  Moïse  mèuîc  fut  instruit  dans 
toute  la  sagcssù-  des  E gypticns  :  c'est  par-lh  (pj'il  a 
commencé  à  cire  paissant  en  paroles  et  en  œuvres 
(  Acl.  VII.  2S.  ).  La  vraie  sagesse  se  sert  de  tout;  et 
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Dieu  no  veut  pas  que  ceux  qu'il  inspire  négligent 
les  moyens  humains  ,  qui  viennent  aussi  de  lui  à 
leur  manière. 

Ces  sages  d'Kgvple  avoienL  (iludié  le  re^gime  qui 
l'ail  les  esprits  solides  ,  les  corps  robustes  ,  les  femmes 
fécondes,  et  leseidans  vigoureux.  Par  ce  moyen  ,  le 
]>euple  croissoilen  nonibieel  en  forces.  Le  paysétoit 
sain  nalui'ellement  ;  mais  la  jjliilosophie  leur  avoit 
appris  (jue  la  nature  veut  être  aidée.  11  y  a  un  art 
de  former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits.  Cet 
art ,  que  noire  nonchalance  nous  a  fait  perdre,  étoit 
bien  connu  des  anciens,  et  l'Kgvpte  l'avoil  trouvé, 
lille  euij)loyoil  principaleuieni  à  ce  beau  dessein  la 
frugalité  et  les  (.xercices  [Dlod.  lib.  i.  stct.  2.  ti. 
yq.  ).  Dans  un  grand  chanip  de  bataille  ,  qui  a  été 
vu  par  IIiTodotc  (  Ucrod.  lib.  m.  c.  12.),  les  crânes 
des  Perses  aisés  à  percer,  et  ceux  des  Egyptiens  plus 
durs  que  les  pierres  auxquelles  ils  éloient  mêlés, 
monlroientla  mollesse  des  uns,  et  la  robuste  cons- 
titution qu'une  nourriture  frugale  et  de  vigoureux 
exercices  donnoient  aux  autres.  La  course  h  pied , 
la  course  h  cheval  ,  la  course  dans  les  chariots  se 
j)raliquoit  en  Egypte  avec  une  adresî^e  admirable;  vX 
il  n'y  avoil  point  dans  tout  l'univers  de  meilleurs 
hommes  de  ch(!val  que  les  Egyptiens.  Quand  Dio- 
dorc  nous  dit  qu'ils  rejetoient  la  lutte  [Diod.  lib.  i. 
sect,  2.  n.  29)  comme  un  exercice  qui  donnoit  une 
force  dangereuse  et  peu  durable,  il  a  du  renicndre 
de  h\  lutte  outrée  des  athlètes,  que  la  Grèce  elle- 
même,  qui  la  coutonnoit  flans  ses  jeux,  avoit  blâ- 
mée comme  peu  conven;d)lc  aux  personnes  liJ)res  : 
mais  avec  imc  certaine  modération  ,  elle  éloit  digne 
dtrs  honnêtes  gens;  cl  Diodore  lui-même  nous  ap- 
prend (  Jd.  lib.  I.  icct.  I.  n.  8.  )  (pie  le  Mercure  des 
Egyptiens  en  avoil  inventé  les  règles  aussi  bien  (|ue 
J'art  de  former  les  corps.  Il  faut  entendre  de  même 
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ce  que  dit  encore  cet  auteur  louchant  la  musique 
(  1(1.  lib.  I.  scct.  2.  7).  2f).).  (jcIIo  qu'il  fait  mépriser 
aux  Ej^ypticus  ,  couimc  capable  de  ramollir  les  cou- 
rages ,  éloit  sans  doute  celle  musique  molle  et  efTé- 
minée  qui  n'inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse  ten- 
dresse. Car  pour  celle  musif|uc  généreuse,  dont  les 
nobles  accords  élèvent  resj)ril  et  le  cœur  ,  les  Egyp- 
tiens n'avoienl  garde  de  la  mépriser,  ])uisque,  selon 
Diodorc  même  (  Jd.  lib.  i.  sect.  i.  n.  8.  )  ,  leur 
Mercure  l'avoil  inventée  ,'  et  avoit  aussi  inventé  le 
plus  grave  des  inslrumens  de  musique.  Dans  la  pro- 
cession solennelle  des  Egyptiens,  où  l'on  porloit 
en  cérémonie  les  livres  de  Trismégiste,  on  voit  mar- 
cher à  la  lOle  le  chantre  tenant  en  main  uti  symbole 
(le  la  musique  (  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est)  et  le 
lit^re  des  hymnes  sacres  (Clem.  Alex.  Strom.  lib.  vu. 
p.  G55.  ).  Enfin  l'Egyple  n'oublioit  rien  pour  polir 
l'es^prit,  cnnoblirlccœur,  el fortifier  lecorps.  Quatre 
cent  mille  soldats  qu'elle  enlrelenoil  éloient  ceux 
de  ses  citoyens  qu'elle  excrçoit  avec  plus  de  soin. 
Les  lois  de  la  milice  se  conservoient  aisément,  et 
comme  par  elles-mêmes  ,  parce  que  les  pères  les 
apprenoient  à  leurs  enfans  :  car  la  profession  de  la 
guerre  passoit  de  père  en  fils  comme  les  autres;  vi 
a]>rès  les  familles  sacerdotales,  celles  qu'on  esti- 
moil  les  plus  illustres  étoient ,  comme  parmi  nous  , 
les  familles  destinées  aux  armes.  Je  ne  veux  pas 
dire  pourtant  que  l'Egypte  ait  été  guerrière.  On  a 
beau  avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues  ,  on  a 
beau  le?  exercer  à  l'ombre  dans  les  travaux  militaires 
et  parmi  les  images  des  combats:  il  n'y  a  jamais 
que  la  guerre  et  les  combals  effeclifsqui  fassent  les 
hommes  guerriers.  L'Egypte  aimoit  la  paix  ,  parce 
qu'elle  aimoit  la  justice  ,  et  n'avoit  des  soldats  que 
pour  sa  défense.  Contente  de  son  pavs  ,  où  tout 
abondoit,  elle  ne  songeoit  point  aux  conquêtes.  Elle 
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s'étcndoil  d'une  aulre  sorle ,  en  envoyant  ses  colo- 
nies par  toute  la  terre,  et  avec  elles  la  politesse  et 
les  lois.   Les  villes  les  plus  célèbres  vcnoient  ap- 

f»rendre  en  Egypte  leurs  antiquités  ,  et  la  source  de 
eurs  plus  belles  insliluliotis  (  Plal.  in  Tini.  ).  On 
la  consulloit  de  tous  côtés  sur  les  règles  de  la  sa- 
gesse. Quand  ceux  d'Elide  eurent  établi  les  jeux 
Olympiques,  les  plus  illustres  de  la  Grèce  ,  ils  re- 
elierchèrent  par  une  ambassade  solennelle  l'appro- 
l)alion  des  Egyptiens ,  et  apprirent  d'eux  de  nou- 
veaux moyens  d'encouvager  lescorabattans  [Ilerod. 
lib.  II.  c.  jGo.  ).  L'Egypte  régnoit  par  ses  conseils; 
et  cet  empire  d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus 
glorieux  que  celui  qu'on  établit  par  les  armes.  Eii- 
core  que  les  rois  de  Tbèbes  fussent  sans  comparai- 
son les  plus  puissans  de  tous  les  rois  de  l'Egypte  , 
janiais  ils  n'ont  entrepris  sur  les  dynasties  voisines  , 
qu'ils  ont  occupées  seidemcnt  quand  elles  eurent  été 
cnvabies  par  les  Arabes  ;  de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils 
les  ont  plutôt  enlevées  aux  étrangers  ,  qu'ils  n'ont 
voulu  dominer  sur  les  naturels  du  pays.  Mais  quand 
ils  se  sont  mêlés  d'être  conquérans  ,  ils  ont  surpassé 
Jous  let,  autres.  Je  ne  parle  point  d'Osiris  vainqueu: 
des  Indes  ;  apparemment  c'est  Bacchus ,  ou  quelque 
autre  héros  aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  , 
(  les  doctes  veulent  que  ce  soit  Amenophis ,  autre- 
ment Memnon)  ou  par  instinct  ,  ou  pi:r  humeur  , 
ou,  comn»e  le  disent  les  Egyptiens,  par  l'autorité 
d'un  oracle  ,  conçut  le  dessein  de  faire  de  son  fds 
un  conquérant  [Diod.  lib.  i.  scct.  2.  n.  9.).  Il  s'y 
prit  à  la  manière  des  Egyptiens,  c'est-à-dire,  a\t;c 
de  grandes  pensées.  Tous  les  enfans  qui  naquirent 
h;  même  jour  que  Sésoslris  furent  amenés  à  la  Cour 
j)ar  ordre  du  Roi.  Il  les  (il  élever  comme  ses  ciifans  , 
et  avec  les  mêmes  soins  que  Sésostris  près  duquel 
iU  éloient  nourris.  Il  ne  pouvoiL  lui  donner  de  plus 
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fi(JMos  luinislrrs  ,  ni  dos  coinpng;non,s  plus  zélés  de 
jrs  conibals.  Qii.ind  il  lui  un  peu  avancé  en  ;1go  , 
il  lui  fît  faire  son  apprcnlissago  par  une  guerre  contre 
les  Arabes.  Ce  jeune  prince  y  apprit  l\  supporter  la 
(jiiiu  el  la  soif,  et  soumit  celle  nation  jusqu'alors  in- 
iloniplable.    Accoutumé  anv  travaux  guerriers  par 
celle  conquête,  son  père  le  fit  tourner  vers  l'occi- 
dent de  rEgy|)te  :   il   attaqua  la  Libye  ,  et  la  plus 
grande  partie  de  cette  vaste  région  fulsubjuguée.  En 
ce  tenips  son  père  monrul ,   et  le  laissa  en  état  de 
tout  entreprendre.   Il    ne  conçut   pas  un   moindre 
dessein  que  celui  de  la  conquête  du  monde  :  n)ais 
avant  que  de  sortir  de  son  royaume  ,   il  pourvut  à 
la  sûreté  du   dedans  ,  en  gagnant  le  cœur  de  tous 
ses  peuples  par  la  libéralité  el  par  la  justice,  et  ré- 
glant au  reste   le  gouvernement  avec  une  exlrémo 
prudence  (  Diod.  tlnd.  ).  Cependant  il    faisoit  ses 
préparatifs  :  il  levoit  des  troupes  ,   el  leur  donnoit 
pour  capitaines  les  jeunes  gens  que  son  père  avoit 
lait  nourrir  avec  lui.  Il  y  en  avoit  dix- sept  cents ,  ca- 
pables de  répandre  dans  toute  l'armée  le  courage  , 
la  discipline  el  l'amour  du  prince.  Cela  fait ,  il  en- 
tra dans  l'Ethiopie  ,  qu'il  se  rendit  tributaire.  Il  con- 
tinua ses  victoires  dans  l'Asie.  Jérusalem  fut  la  pre- 
mière h  sentir  la  furce  de  ses  armes.  Le  téméraire 
Roboam  ne  put  lui  résister,  et  Sésoslris  enleva  les 
richesses  de  Salomon.  Dieu  ,  par  un  juste  jugement , 
les  avoit  livrées  entre  ses  n)ains.  Il  pénétra    dans 
les  Indes  plus  loin  qu'Hercule  ni  que  Bacchus,   et 
plus  loin  que  ne  fit  depuis  Alexandre  ,  puisqu'il  sou- 
mit le  pays  au-delà   du  Gange.  Jugez  par-là  si  les 
pays  plus  voisins  lui  résistèrent.  Les  Scythes  obéirent 
jusqu'au  Tanaïs  :    l'Arménie  et  la    Cappadocc    lui 
furent  sujettes.  Il  laissa  une  colonie  dans  l'ancien 
royaume  de  Colchos,  où  les  mœurs  d'Egyple  sont 
toujours  demeurées    depuis.    Hérodote  a    vu    dans 
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l'Asie  niiiKnire,  d'une  mer  îi  l'aiilre,  les  inoiiunicns 
(le  ses  vicloiri'S  ,  a\cc  les  superbes  iiiscriplions  de 
Sésoslris  roi  des  rois  et  seij;ueiir  des  S''ij;neurs.  Il  y 
en  avoil  jusque  dans  la  Thrace  ,  el  il  éiendil  son 
enïpiro  depuis  le  (ian^c  jusqu'au  Danube.  La  dilïi- 
cullé  des  vivres  renij)Oclia  d'enlrer  plus  avant  dans 
IKurope.  Il  retint  après  iieulans,  el»arL:;é  d<'s  dc- 
poiiilU's  de  tous  les  peuples  vaincus.  Il  y  en  eut  qui 
défendirent  courageusement  leur  liberté  :  d'autres 
cédèrent  sans  résistance.  Sésoslris  eut  soin  démar- 
quer dans  sesmouuuieus  la  dilVérencedeces  peuples 
eu  figuies  liiéroglvpliiques  ,  h  la  manière  des  l'^gyp- 
liens.  Pour  décrire  son  empire  ,  il  iiivenl.i  les  cartes 
degéoj;rai)liie.  Cent  teu)j)les  lameux  érigés  en  action 
de  grâces  aux  dieux  lulélaires  do  toutes  les  villes  , 
lurent  les  premières  aussi  bien  que  les  plus  belles 
marques  de  ses  victoires;  et  il  eut  soin  de  publier  , 
par  les  inscriptions  ,  que  ces  grands  ouvrages  avoient 
été  achevés  sans  fatiguer  ses  sujets  (  JJerod.  llb.  ii. 
cap.  10*2.  cl  stq.  D'iod.  llb.  i.  sect.  a.  n.  lo.  ).  Il 
met  toit  sa  gloire  à  les  ménager,  el  h  ne  faire  tra- 
vailler aux  monumcns  de  ses  victoires  que  les  cap- 
lil's.  Salomon  lui  en  avoit  donné  l'exemple.  Ce  sage 
prince  n'avoit  employé  que  les  p(ni|)les  tributaires 
dans  les  grands  ouvrages  qui  ont  rendu  son  règne 
immortel  (  //  Par.  viii.  G.  )  Les  citoyens  éloient 
attachés  ci  de  plus  noLles  exercices  :  ils  aj)i)re- 
noient  à  faire  la  guerre  ,  et  à  commander.  Sésostris  ne 
jtouvoil  pas  se  régler  sur  un  plus  parlait  modèle. 
Il  régna  trente- trois  ans,  et  jouit  long-temps  de 
SCS  triomphes  ,  beaucoup  plus  digne  de  gloire ,  si 
la  vanité  ne  lui  eût  pas  fait  Irainor  soîi  char  par 
les  rois  vaincus  [  D'uxi.  lih.  i.  secf.  '>.  n.  lo.  ). 
Il  semble  ([u'il  ait  dédaigné  de  motiiir  comme  les 
autres  hommes.  Devenu  aveugle  danî  s;i  vieillesse  , 
il  se  donna  la  mort  à  lui-même  ,    el  laissa  l'Egypte 
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riclic  à  jamais.  Sdii  empire  pourtant  ne  passa  pa« 
la  fJnalri^^l(•  licnrration.  Mais  il  rosloit  encore  «iu 
temps  do  'JUjèro  ih's  nionunicns  ina|^ni(ifjnus  .  (jni 
on  marcjuoienl  rtlcndiK;  ol  la  quanlilé  des  Irilnils 
(  Tac.  Annal,  lib.  ii.  cap.  Go.  ).  L'Eityple,  rc- 
tonrna  Licnlôl  h  son  humeur  pacifique.  On  a  même 
•'crit  que  Sésosliis  fut  le  premier  h  ramollir,  après 
ses  conquêtes,  les  mœiu's  de  ses  Egy|)liens  ,  dans 
la  crainte  des  lévolles  [Njmphodor.  lib.  xiii.  lier. 
iJnibiir.  tn  cxcerpt.  post  Jlcrodot.  ).  S'il  le  tant 
croire  ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  précaution  qu'il 
prenoit  pour  ses  successeurs.  Car  pour  lui ,  sa";e 
el  absolu  comme  il  éloit ,  on  ne  voit  pas  ce  qu  il 
pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui  l'adoroient. 
Au  reste  ,  cette  pensée  est  peu  digne  d'un  si  grand 
prince  ;  et  c'éloit  mal  pourvoir  h  la  sûreté  de  ses 
conquêtes ,  que  de  laisser  afToiblir  le  courage  de 
SCS  sujets.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire 
ne  dura  guère.  Il  faut  périr  parquelque  endroit.  La 
division  se  mit  en  Egypte.  Sous  y\nysis  l'aveugle  , 
1  l'éthiopien  Sobacon  envahit  le  royaume  (  lîerod. 
lih.v.  cap.  lôj.  D'iod.  lib.  i.  sect.  2.  n.  18.  )  :  il  en 
traita  aussi  bien  les  peuples,  cl  y  fil  d'aussi  grande.s 
choses  qu'aucun  des  rois  naturels.  Jamais  on  ne  vil 
une  modération  pareilleà  la  sienne  ,  puis(jue,  après 
cinquante  ans  d'un  règne  heureux  ,  il  retourna  en 
Ethiopie,  pour  obéir  à  des  avertissemcns  qu'il  crut 
divins.  Leroyaume  abandonné  tomba  entre  les  mains 
de  Sethon ,  prêtre  de  Vulcain  ,  prince  religieux  à 
sa  mode  ,  mais  peu  guerrier,  etqui  acheva  d'énerver 
ia  milice  en  maltraitant  les  gens  de.  guerre.  Depuis 
ce  temps  l'Egypte  ne  se  soutint  plus  (]ue  par  des 
milices  étrangères.  On  trouve  une  espèce  d'anarchie. 
On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple  ,  qui  par- 
tagèrent entre  eux  le  gouvernement  du  royaume. 
C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  doii/.e  palais  qui  compo 
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<»oi«Mit  le  Labyrinthe.  (Quoique  l'Egypte  ne  pût  ou- 
blier ses  niagniiicences  ,  elle  lut  loible  cl  dlvivéc 
sous  CCS  douze  princes.  Ln  d'eux  (  ce  l'ut  Psamuii - 
tique  )  se  rendit  le  maître  par  le  secours  des  étran- 
gers. L'Kgypte  se  rétablit ,  et  demeura  assez  puis- 
sante j)enddnl  cinq  ou  six  règnes.  Enfin  cet  ancien 
royaume,  optes  avoir  duré  environ  seize  cents  an-  . 
alioibli  par  les  rois  de  Babylone  et  par  Cyi-us  ,  de- 
vint la  proie  do  Cambyse ,  le  plus  insensé  de  tous 
!<•>   princes. 

(iCux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  l'Egypte  , 
ont  reconnu  qu'elle  n'éloit  pas  belliqueuse  (  Strab 
lib.  XVII.)  :  \ousenavez  vu  les  raisons.  Elle  avoit  vécu 
en  paix  environ  treize  cents  ans  ,  quand  eîleproduisif; 
son  premier  guerrier,  qui  l'utSésoslris.  Aussi,  malgré 
sa  milice  si  soigneusement  entref(;nue,  nous  voyons 
sur  la  fin  que  les  troupes  étrangères  t'ont  toute  sa 
force  ,  qui  est  un  des  plus  grands  défauts  que  puisse 
avoir  un  Etat.  Mais  les  choses  humaines  ne  sont  point 
parfaites ,  et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble  dans  la 

fterleclion  les  arts  de  la  paix  avec  les  avantages  de 
a  guerre.  C'est  une  assez  belle  durée  d'avoir  sub- 
sisté seize  siècles.  Quelques  Ethiopiens  ont  régné  à 
Thèbes  dans  cet  intervalle,  entre  autres  jSabacon,  et 
h  ce  qu'on  croit  Tliaraca.  Mais  l'Egypte  tiroit  cette 
utilité  de  l'cxcellenli;  constitution  de  son  Etat,  qiu 
les  étrangers  qui  la  conquéroient  cntroicnt  dans  ses 
mœurs  plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs:  ainsi, 
changeant  de  maîtres  ,  elle  ne  changeoit  pas  de  gou- 
vernement. Elle  eul  peine  à  souflVir  les  Perses  ,  (huil. 
elle  voulut  suuvent  secouer  le  joug.  Mais  elle  ii'étoiL 
pas  assez  belliqueuse  pour  se;  soutenir  par  sa  tjioure 
iorce  contre  une  si  gran<le  puissance;  et  les  Grecs 
qui  la  défendoienl  ,  occupés  ailleurs  ,  éloient  con- 
traints de  l'abandonner  :  de  sorte  qu'elle  retomboil 
toujours  sous  ses  premiers  maîtres,  mais  toujours 
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(ij)iniâlrcniriil  nliaclu'-e  h  ses  ancionncs  coutumos  , 
ci  incapable,  de  (li'mt'ulir  les  maximes  de  ses  jire- 
iniers  roi<.  Quoiqu'elle  en  relinl  Lcaucoup  de  choses 
sous  les  Ploloinées,  le  mélange  des  mœurs  grecques  et 
asiatiques  y  fut  si  grand  ,  (|u'on  n'y  rec(mnul  pres- 
que plus  l'ancieiuie  l^gyple. 

Jl  ne  faut  j)as  oublier  qiu^  les  lemps  des  anciens 
rois  d'Iigyplc  sont  fort  incertains,  même  dans  l'iiis- 
toire  des  Égyptiens,  On  a  peine  à  placer  Osyinan- 
duas,donl  nous  voyons  de  si  magnifiques  monumens 
dans  Diodore  (  Diod.  lib.  i.  sert.  2.  11.  ô.  )  ,  el  de 
si  l)elles  marques  de  ses  combats.  Il  semble  que  les 
lilgyptiens  n'aient  pas  connu  le  père  de  Sësoslris  , 
qu'JIc'Todolc  el  Diodore  n'onl  pas  nommé.  Sa  puis- 
sance esl  encore  plus  marquée  par  les  u)onuniens 
qu'il  a  laissés  dans  toute  la  terre,  que  par  les  mé- 
moires de  son  jiays;  cl  ces  raisons  notis  font  voir 
qu'il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques-uns,  que 
ce  que  l'Egypte  publioit  de  ses  antiquités,  ait  tou- 
jours élé  aussi  exact  qu'elle  s'en  vanloit,  puisqu'elle- 
même  est  si  incertaine  des  lemps  les  plus  éclalans  de 
sa  monarchie. 

CIIAPITRI-:  IV. 

Les  Assyriens  anciens  cl  nouveaux  ,  les  Mùdes  et 
Cjrus. 

Le  grand  empire  des  Egyptiens  est  comme  déta- 
ché de  lous  les  autres,  el  n'a  pas  ,  comme  vous 
voyez  ,  une  longue  suile.  Ce  qui  nous  reste  à  dire 
est  plus  soutenu  ,  el  a  des  dates  plus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  Irès-peu  de  choses 
certaines  louchant  le  premier  empire  des  A.'syricns; 
mais  enfin,  en  quelque  lemps  qu'on  en  veuille  pla- 
cer les  commcnccmens  ,  selon  les  diverses  opinions 
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des  historiens  ,  vous  verrez  (juc  lorsque  lo  inonde  éloit 
partagé  en  plusieurs  pelils  Etals  ,  donl  les  princes 
son2;coienl  j)lulôl  h  se  conserver  qu'à  s'accroilre, 
Ninus,  plus  enlreprenanl  el  plus  puissant  que  sei 
voi>ins,  les  accabla  les  uns  après  les  autri-s  ,  et  poussa 
bien  loin  ses  conquêles  du  côté  de  l'orieiil  (  Diud. 
lib.  H.  c.  2.  Just.  llb.  I.  c.  1.).  Sa  femme  Sémira- 
mis,  qui  joignit  h  l'ambition  assez  ordinaire  à  son 
sexe  ,  un  couinge  cl  une  suite  de  conseils  qu'on  a 
j)as  accouliimé  d  y  trouver,  soutint  les  vastes  des- 
seins de  son  mari  el  acheva  de  l'ormer  cette  u)onar- 
chie. 

Elle  (iloil  grande  sans  doute  ;  et  la  grandeur  de 
Ninive,  qu'on  mot  au-dessus  de  celle  de  Babylone 
(Slrub.  lib.  XVI.),  le  montre  ass(;z.  Mais  comme 
les  historiens  les  plus  judicieux  [Ilerod.  lib.  i.  c. 
178.  etc.  Dion.  liai.  Anl.  llom.  lib.  i.  Prœf.  ylpp. 
Pracf.  op.  )  ne  font  pas  cette  monarchie  si  ancienne 
que  les  autres  nous  la  représentent  ,  ils  ne  la  ("ont 
pas  non  plus  si  grande.  On  voit  durer  îroj)  long- 
temps les  petits  royaumes  (  Gen.  xiv.  J.  2.  Jud. 
III.  8.)  donl  il  la  faudroil  composer,  si  elle  étoit 
aussi  ancienne  el  aussi  étendue  que  le  fabuleux 
Clésias  ,  et  ceux  qui  l'en  ont  cru  sur  sa  parole  ,  nous 
la  décrivent.  Il  est  vrai  que  Platon  (  Plat,  de  Leg. 
lib.  m.  )  ,  curieux  observateur  des  antiquités  ,  fait 
le  royauuw  de;  Tiojc  du  temps  de  Priam  une  dé- 
pi-udance  de  l'empire  des  Assyriens.  ÎMais  on  n'en 
voit  rien  dans  Ihunère,  qui,  dans  le  dessein  qu'il 
avoil  de  relever  la  gloire  de  lu  Grèce,  n'auroit  pas 
oublié  celle  circonstance;  et  on  peut  croire  que  les 
Assyriens  étoicnt  peu  connus  du  côté  de  l'occident  , 
puisqu'im  poèlt;  >i  savant,  el  si  cm  ieux  d'orner  son 
j)oème  de  loul  ce  qui  aj)parteuoit  à  son  sujet,  ue 
les  y  fait  point  paroilre. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous  avons 
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jiij^éc  h  pliisi-aisonnabh' ,  le  temps  du  sirgede  Troio 
éloit  leLrau  temps  des  Assyriens,  puisque  c'est  celui 
des  ccnquètes  de  S(''miramis  :  mais  c'est  qu'ellt'S 
s'étendirent  seulement  vers  l'orient  [Jusl.  Itb.  i. 
cap,  1.  Diod.  (ib.  ii.  cap.  i«.  ).  Ceux  qui  la  llallciit 
le  plus  lui  l'ont  tourner  ses  armes  de  ce  côlé-la.  Kllc 
avoil  eu  trop  de  part  aux  conseils  et  aux  victoires  de 
iNinus  pour  ne  pas  suivre  ses  desseins,  si  convena- 
bles d'ailleurs  h  la  situation  de  son  empire;  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninus  ne  se 
soit  al  tache!' cl  l'orient,  puisque  Justin  même,  tpii 
le  favorifc  nutaul  qu'il  peut,  lui  fait  terminer  aux 
front i<'res  de  la  Libye  les  entreprises  qu'il  fil  du 
colé  de  l'occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  f|uel  temps  Ninlve  auroil 
poussé  ses  conquèlcs  jusquà  Troie,  puisqu'on  voit 
si  peu  d'a])parence  (juc,  Ninus  et  Sémiramis  aient 
rien  entrepris  de  semblable  j  et  que  tous  leurs  suc- 
cesseurs, à  commencer  depuis  leur  fils  Ninyas  ,  onk 
vécu  dans  une  telle  mollesse  et  avec  si  peu  d'action  , 
qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu  jusqu'à  nous  ,  et 
qu'il  l'aut  plulot  s'étonner  que  leur  empire  ait  pu 
subsister,  f{ne  Je  croire  qu'il  ait  pu  s'élendre. 

Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les  con- 
quêtes deSésostris  :  mais  comme  elles  furent  de  peu 
de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  successeurs,  il 
est  à  croire  que  les  pays  qu'elles  enlevèrent  aux 
Assyriens,  accoutumés  dès  long-temps  à  leur  do- 
mination, y  relournèrent  natiux^llement  :  de  sorle 
que  cet  empire  se  maintint  en  grande  puissance  et 
en  grande  paix  ,  jusqu'à  ce  qu'Arbace  ayant  dé- 
couvert la  mollesse  de  ses  rois,  si  longtemps  ca- 
chée dans  ie  secret  du  palais  ,  Sardanapale  ,  célèbre 
par  ses  infamies,  devint  non-seulement  méprisable , 
inais  encore  insupportable  à  ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du  dé- 
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bris  de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  ciilre  aii- 
Ires  celui  «le  Ninive  el  celui  de  Babylone.  F.es  rois^ 
de  Ninive  retinrenl  le  nom  de  rois  d'Assyrie,  et 
furent  les  plus  puissans.  Leur  orgueil  s'éleva  Lien- 
tùl  au-delà  de  toutes  bornes  par  les  conqu«Hes  qu'ils 
lirent ,  parmi  lesquelles  on  compte  celle  dv  royaume 
des  Israélites  ou  de  Samarie.  Il  ne  fallut  ri<,'n  moins 
(jue  la  main  de  Dieu  ,  et  un  miracle  visible  pour 
les  empêcher  d'accabler  la  Judée  sous  Ezéchias;  et 
on  ne  sut  plus  quelles  bornes  on  pourroit  donner 
il  leur  jmissance  ,  quand  on  leur  vit  envahir  un 
pou  apr6s  dans  leur  voisinage  le  royaume  de  Kaby- 
lone ,  où  la  famille  royale  éloit  défaillie. 

liabylone  sembloit  èti-e  née  pour  commander  à 
toute  la  terre.  Ses  peuples  éloient  pleins  d'esprrt  et 
de  courage.  De  tous  temps  la  philosophie  régnoit 
parmi  eux  avec  les  beaux  arts,  et  l'Orient  n'avoifc 
guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chaldéens  (Xen. 
(^vropa^d.  Ub.  m.  iv.).  L'antiquité  admire  les  riches 
moissons  d'un  pays  (jue  la  négligence  de  ses  habi- 
tans  laisse  maintenant  sans  culture;  et  son  abon- 
dance le  fit  regarder ,  sous  les  anciens  rois  de  Perse  , 
comme  la  troisième  partie  d'un  si  grand  empire 
[Ilcrod.  Ub.  I.  c.  H)^.)-  Ainsi  les  rois  d'Assyrie , 
enflés  d'un  accroissement  qui  ajouloit  à  leur  mo- 
narchie une  ville  si  opulente  ,  conçurent  de  nou- 
veaux desseins.  Nabuchodonosor  I  crut  son  empire 
indigne  de  lui,  s'il  n'y  joignoit  loul  l'univers.  Na- 
buchodonosor II  ,  superbe  plus  que  tous  les  rois  ses 
prédécesseurs,  après  des  succès  inouis  et  des  con- 
quêtes surprenantes  ,  voulut  plutôt  se  faire  adoier 
comuK?  un  dieu  ,  que  commander  comme  un  roi. 
Ouels  ouvrages  n'entreprit- il  point  dans  Babylone  ! 
(Juellcs  murailles,  quelles  tours,  quelles  portes,  et 
quelle  enceinte  y  vit-on  paroilre  I  II  semliloit  que 
*  ancienne  tour  de  Babel  allât  être  renouvelée  daay 
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la  haulcur  prodifjçicusc  du  Icmpic  de  Bel  ,  ol  que 

TVal)iioho(lnnosor  voiilùl  de  nouveiiu  menacer  le  ciel. 
Son  orgueil,  (|noiqiie  aballii  par  la  main  de  Dieu, 
ne  laissa  ])as  dr  revivre  dans  ses  sucressjMirs.  Ils  ne 
pouvoieni  soiillVir  antour  d'eux  ancnnr;  dominalinn  ; 
et  voulant  lout  niellre  sous  li*  jf'i'g  ,  ils  devinrent 
insnpporlaldes  aux  peuples  voisins.  Celle  jalousi'i 
réunit  contre  eux  ,  avec  les  rois  de  Médic  cl  les  rois 
d(î  Perse  ,  une  jurande  partie  des  peuples  d'Orient. 
L'orgueil  se  tourne  aisément  en  ernauh'.  (lomme  les 
rois  de  liabylone  Irailoienl  inhumainemenl  leurs 
sujcl-i ,  des  j.euples  entiers  aussi  bien  que  des  prin- 
cipaux seifîueurs  de  leur  cm])irc  se  joignirent  h  Cy- 
rus  et  aux  jMèdes  [Xcn.  Cyrop.  Itù.  m.  iv.  ).  lia- 
l)ylone  ,  trop  accoutumée  à  coinmander  el  à  vaincre, 
pour  craindre  tant  d'ennemis  ligués  conire  elle  , 
])cndanl  qu'elle  se  croit  invincible,  devint  captive 
(\çs  Médcs  qu'elle  prélendoit  subjuguer,  et  périt 
enfm  par  son  orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange  ,  puisqu'elle 
péril  par  SCS  propres  invenlions.  L'J'juphrale  iaisoit 
h  peu  près  da!)S  ses  vastes  plaines  le  même  effet  que 
le  Nil  dans  celles  d'Egypte  :  mais,  pour  le  rendre 
commode  ,  il  lalloit  encore  plus  d'art  et  plus  de  tra- 
vail que  rCgyple  n'en  cmployoit  pour  le  Ail.  L'Eu- 
phrale  éloii  droit  dans  son  cours  ,  el  jamais  ne  se 
débordoil  [lîerod.  lih.  i.  c.  i().5.  ).  Il  lui  fallut  faire 
dans  tout  le  pays  un  nombre  infini  de  canaux,  afin 
qu'il  en  pût  arroser  les  terres  ,  dont  la  fertilité  de- 
venoil  inc(  mparable  par  ce  secours.  Pour  rompre 
la  >iol:.'rtce  de  ses  eaux  trop  impétueuses,  il  fallut 
le  fiire  coul;îr  par  mille  détours,  et  lui  creuser  de 
grands  lacs  (ju'unc  sage  reine  revèlil  avecime  magni- 
iiccnce  incroyable.  ÎXilocris  mère  de  Labynilhe  , 
autrement  nommé  Nabonide  ou  Baltasar  ,  dernier 
roi  de  Babylone,  fil  ces  grands  ouvrages.  Mais  celle 
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reine  entreprit  un  travail  Lien  plus  merveilleux  : 
ce  fut  d'élever  sur  l'Kuphrale  un  pont  de  pierre  , 
afin  que  les  deux  côlés  de  la  ville,  que  l'iinuiense 
largeur  de  ce  lleuve  srparoit  trop,  pussent  coininu- 
iiiquer  ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à  sec  une 
rivière  si  rapide  et  si  profonde,  en  détournant  ses 
eaux  dans  un  lac  immense  que  la  reine  avoil  fait 
creuser.  En  même  temps  on  l)ûlil  le  pont ,  dont  les 
solides  matériaux  étoiciil  |)réparés,  et  on  revêtit  de 
brique  les  deux  bords  du  lleuve  jusqu'à  une  hauteur 
étonnante  ,  en  y  laissant  des  descentes  revêtues  de 
même  ,  et  d'un  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles 
de  la  ville.  La  dili|;;encc  du  travail  en  égalu  la  gran- 
deur {Jlerod.  lib.  ii.  c.  1 85.  et  scfj.).  ^lais  une 
reine  si  prévovante  ne  songea  pas  qu'cdie  apprenoit 
t>  SCS  ennemis  à  prendre  sa  ville.  Ce  fut  dans  le 
même  lac  qu'elle  avoit  creusé,  que  Cyrus  détourna 
riîuphrale ,  quand  désesp  ranl  de  réduire  Baby- 
lone,  ni  par  lorce  ni  par  famine,  il  s'y  ouvrit  des 
deux  côlés  de  la  ville  le  passage  que  nous  avons  vu 
tant  marqué  par  les  ))ropliètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  péris- 
sable comme  toutes  les  chostîs  humaines,  et  qu'une 
confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée  dans  l'aveu- 
glement; non-seulement  elle  eût  pu  prévoir  ce  que 
fil  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un  travail  sembla- 
ble éloil  récente;  mais  encore,  en  gardant  toutes 
les  descentes,  elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le 
lit  de  la  rivière  où  ils  passoienl.  Mais  on  ne  son- 
geoil  qu'aux  plaisirs  et  aux  festins  :  il  n'y  avoit  ni 
ordre  ni  commandement  réglé.  Ainsi  périssent  non- 
seulement  les  plus  fortes  pi  ices ,  mais  encore  les 
f)lus  grands  empires.  L'épouvante  se  mit  partout: 
c  roi  impie  fut  lue;  et  Xénophon  ,  qui  donne  ce 
t:tre  au  dernier  roi  de  Babylone  [Xcnoplx,  Cyro- 
p;ed.  ^T».  vu.  c,  5.),  semble  désigner  par  ce  mol  les  sa- 
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crilé;ics  d«;  liallasar ,  quo  Daniel  nous  l'.il  voii-  pimr^ 
u;ir  une  chulc  si  surpiciianlc 

Les  Mèdes  ,  qui  avoiciil  dclniiL  \r  premier  empire 
des  Assyriens,  délruisiront  encore  le  s«îcoi»d;  connue 
si  celte  nalion  eut  du  cire  toujours  fatale  à  la  gran- 
deur assyrienne.  Mais  h  celte  dernière  fois  la  valeur 
et  le  jjrand  nom  de  Cyrus  fit  que  les  Peises  ses 
sujets  eurojit  la  j^loire  d(î  cette  conquête. 

En  ellet ,  elle  est  due  entièrement  h  ce  héros  , 
qui  ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et 
régidière,  selon  la  coutume  des  Perses,  peuplesalors 
aussi  niodérés  ,  que  depuis  ils  ont  été  v(>luj)lueux , 
tut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une  vie  soLre  et 
iniliUiire  [Ibid.  lib.  i.  ).  Les  Mèdes  ,  autrefois  si  la- 
borieux et  si  guerriers  (  Polyb.  Lib.  v.  c.  l\l\.  lib.  x. 
c.  '^4*  )  .  uials  h  la  fin  ramollis  par  leur  abondance, 
comme  il  arrive  toujours  ,  avoienl  besoin  d'un  tel 
général.  Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur 
jiom  toujoiu'S  respecté  en  Orienl  ;  mais  il  ineltoit 
resjiérance  du  succès  dans  les  tr()uj)es  ((u'il  avoit 
amenées  de  Perse.  Dès  la  première  bataille  le  loi 
de  Babylone  fut  tué,  et  les  Assyriens  niis  en  dé- 
roule (  Acn.  Cyropaed.  lib.  iv,  v.  ).  Le  vainqueur 
jlfrit  le  duel  au  nouveau  roi;  et  en  montrant  son 
courage  ,  il  se  donna  la  réputalie.n  d'un  prince  clé- 
ment ({t:i  épargne  le  sang  des  sujets.  Il  joignit  la 
politique  à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si  beau 
pays,  qu'il  regardoit  déjà  connue  sa  conquêle,il 
fit  résoudre  que  les  laboureurs  seroient  épargnés  de 
part  et  d'autre  (  Xen.  Cyropaed.  lib.  v.  ).  11  sut  ré- 
veiller la  jalousie  des  peuples  voisins  contre  l'or- 
gueilleuse puissance  de  Babylone  qui  alloit  tout 
envahir;  et  enfin  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise,  au- 
tant par  sa  générosité  et  par  sa  justice,  que  parle 
bonhem-  de  ses  armes  ,  les  ayant  tous  réunis  sous 
srt?*  élondards ,  avec  de  si  grands  secours  il  souujiL. 
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ct'tic  vaste  t'iendiir  de,  terni  dont  il  composa  soi: 
empire. 

CVesl  par-lh  que  s'éleva  celte  nionarciiic.  (vvriiiv 
l-a  rendit  si  puissante  ,  qu'elle  ne  pouvoil  guère  man- 
quer de  s'accroître  sous  ses  successeurs.  Mais  pour 
entendre  ce  (lui  l'a  perdue  ,  il  ne  faut  que  comparer- 
U'S  Perses  et  les  successeurs  de  tiyrus  avec  les  Grecs 
»t  leuis  jjénéraux  ,  surtout  avec  Alexandre. 

CHAPITRE  V. 

Les  Perses  ,   les  Grecs  ,  et  yllexandre. 

Camhysc  fils  de  Cyrus  t\it  celui  qui  corrompit  W^ 
mœurs  des  Perses  (  Plai.  de  Leg.  lib.  m.  ).  So/t 
père,  si  bien  élevé  parmi  les  soins  de  la  guerre  , 
n'en  prit  pas  assez  de  donner  au  successeur  d'un  si 
grand  empire  une  éducation  semblable  h  la  sienne,*- 
et,  par  le  sort  ordinaire  des  choses  humaines  ,  trop 
de  grandeur  nuisit  à  la  vertu.  Darius,  his  d'ilys- 
laspe,  qui  d'une  vie  privée  fut  élevé  sur  le  trônt;  , 
apporta  de  meilleures  dispositions  à  la  souveraine 
puissance  ,  et  fit  quelques  efforts  pour  réparer  les 
désordr-as.  Mais  la  corruption  étoit  déjci  trop  uni- 
verselle :  l'abondance  avoit  introduit  trop  de  dérè- 
glement dans  les  uîœurs  ;  et  Darius  n'avoit  j)as  lui- 
même  conservé  assez  de  force  pour  être  capable 
de  redresser  loul-h-fail  les  autres.  Tout  dégénéra 
'«ous  ses  successeurs  ,  et  le  luxe  des  Perses  n'eut  plus 
de  mesure. 

Mai-  encore,  oue  ces  peuples  devenus  puissans 
eussent  beaueotq)  perdu  de  leur  ancienne  vertu  en 
s'abandonoantaux  plaisirs  ,  ils  avoiml  toujours  con- 
servé quelf[ue  chose  de  grand  et  de  noble.  Oue  peut- 
on  voir  d«î  plus  noble  que  l'horreur  qu'ils  avoient 
pour  le  mensonge   (  PLit.  Alcib.   i.   Jlcrod.  lib.   u. 
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r.  1Ô8.  ),  qui  pnssa  Inujoiiis  parmi  eux  pour  un 
vice  lionloux  et  bas?  C-c  (ju'iU  Irouvoicnl  le  plus 
lâche,  après  lemensoii|;e,  ('loil  de  vivre  d'emprunl. 
Une  telle  vie  leur  j)aroi.sS(»it  l'iiinraulc!  ,  houleuse  , 
servile,  et  d'autant  plus  iM('|nis;il>lc  ,  qn'elh;  por- 
toit  à  nienlir.  J'ar  nia;  ^('-nérosilé  nalurclle  à  leur 
nation,  ils  Irailoi'-nl  lionutHcuicnt  les  rois  vaincus. 
Pour  peu  que  les  enlans  de  ces  princes  fussent  ca- 
pables de  s'acconiinodtT  avec  les  vainqueurs  ,  ils  les 
laissoient  counnander  dans  leur  pays  avec  pre.-«que 
toutes  les  marques  de  leur  ancienne  grandeur  (//er. 
lib.  111.  c.  i5.).  Les  Pcrsos  éloient  liornièics  ,  civils  , 
libéraux  envers  les  élranj:;ers,  cl  ils  satoicnl  s'en 
servir.  Les  ^ens  de  méiile  éloient  connus  parmi 
eux,  et  ils  n'éparjj;noienl  rien  pour  les  r;;agncr.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  h  la  connoissance  par- 
faite de  celle  sa;resse  qui  apprend  5  bien  gouverner. 
Leur  grand  empire  fui  Imijours  régi  avec  (juelque 
confusion,  ils  ne  surent  jamais  trouver  ce  bel  art, 
depuis  si  bien  praliqué  j)ar  les  Romains,  d'unir 
toutes  les  parties  d'un  grand  Ktat,  et  d'en  faire  un 
tout  parlait.  Aussi  n'éloieal-ils  jjresque  jamais  sans 
révoltes  considér.ibles.  ils  n'éloirnl  pointant  pas 
sans  politique.  Les  rt'glcs  (h;  la  justice  éloient  con- 
nues parmi  eux;  et  ils  ont  eu  de  grands  rois  qui  les 
faisoient  observer  avec  une  admirable  exactitude. 
Les  crimes  éloient  sévèrement  punis  [Iltrod.  lib. 
j.  c.  iSj.  );  mais  avec  celle  inodéralion  ,  qu'en 
j)ardonnant  aisément  les  premières  faites,  on  répri- 
inoil  les  rechutes  par  de  rigoureux  chàtimens.  Ils 
avoient  beaucoup  de  bonnes  lois  ,  presque  toutes 
venues  de  Cyrus ,  et  de  Darius  lils  d'IIystaspe  (  Plat. 
de  Lcg.  lib.  m.  ).  Ils  avoient  des  maximes  de  gou- 
vernement, des  conseils  r(''g!és  pour  les  maintenir 
(  Eslh.  I.  i5.  ),  et  une  grande  subordination  dans 
tous  les  emplois.  Quand  on  disoil  que  les  grands  qui 
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composoicnl  le  conseil  éloieiil  les  yeux  cl  les  oreilles 
du  prince  {A'cnopli.  (iyropa'd.  (ib.  viii.  )  ,  on  aver- 
tissoit  tout  ensemble  ,  et  le  prince  ,  qu'il  avoit  ses 
minislres  couimc  nous  avons  les  organes  de  nos 
sens  ,  non  pas  pour  se  reposer,  mais  jionr  agir  par 
leur  moyen;  cl  les  ministres  ,  qu'ils  ne  de\oienl  pas 
agir  pour  eux-mêmes,  mais  pour  Je  prince,  qui 
éloit  leur  cluf,  et  pour  loul  le  corps  de  i'iilat. 
Ces  minislres  dévoient  êlrc  inslruits  des  anciennes 
maximes  de  la  monarchie  (  iLslh.  i.  i5.  ).  Le  re- 
gistre qu'on  lenoil  des  choses  passées  [Ibid.  vi.  i.), 
servoil  de  règle  h  la  postérité.  On  y  marquoil  les 
services  que  chacun  avoit  rendus  ,  de  peur  qu'à  la 
honte  du  prince,  et  au  grand  malheur  de  l'Etat,  ils 
ne  demeurassent  sans  récompense.  G'étoit  une  belle 
manière  d'attacher  les  particuliers  au  bien  public, 
que  de  leur  apprendre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  sa- 
crifier pour  eux  seuls ,  mais  pour  le  Roi  et  pour  tout 
l'Etat  où  chacun  se  Irouvoit  avec  lous  les  autres.  \^iï 
des  premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire  lleurir 
l'agriculture;  et  les  satrapes  dont  le  gouvernement 
éloit  le  n)ieux  cultivé,  avoient  la  plus  grande  part 
aux  grâces  [Xcnopit.  OEconotn.  ).  Comme  il  y  avoit 
des  charges  établies  pour  la  conduite  des  armes,  il 
il  y  en  avoit  aussi  pour  veiller  aux  travaux  rusti- 
ques :  c'étoit  deux  charges  semblables,  dont  l'une 
prcnoil  soin  de  garder  le  pays,  et  l'aulre  de  le  cul- 
tiver. Le  prince  les  prolégeoit  avec  une  aflection 
presque  égale,  et  les  iaisoil  concourir  au  bien  pu- 
j)llc.  Après  ceux  qui  avoienl  remporté  quelque  avan- 
tage à  la  guerre,  les  plus  honorés  étuient  ceux  qui 
avoienl  élevé  beaucoup  d'enl'ins  [llcvod.  lib.  i.  c. 
1  ?>G.  ).  Le  respect  fju'on  inspiroit  aux  Perses,  dès 
leur  enfance,  pour  l'autorité  royale,  alloi!  jusqu'à 
l'excès  ,  puisfpi'ds  y  mclnii-nl  de  l'adoration  ,  et  pa- 
loisioient  jijulùl  des  esclaves  que  des  sujets  souuii* 
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i)ar  iMison  à  un  cmpirr  Ir^itiiiK'  :  C'-loil  )'«'Sj)iil  des 
Orifiilaiix  ;  el  pcul-t'lrt;  «|ii«;  lo  nalur«;l  viCcl  violent 
i\v  ces  peuples  tlcinancJoit  un  gouveroemciil  j)li:* 
ferme  cl  plus  absolu. 

La  manière  donl  on  /•h-voit  les  ciiliMis  des  rois 
»>t  admirée  pai'  Platon  {Plat.  Alcib.  i.)  ,  et  pro- 
posée aux  Grecs  comme  le  modèle  d'une  éducalioji 
j)Hrfaile.  Dès  làjie  de  sept  ans  on  les  tiroit  des 
mains  des  eunuques  ,  pour  les  l'aire  monter  à  che- 
val ,  et  les  exercer  h  la  chasse.  A  l'Age  de  quatorze 
ans  ,  lorsque  l'esjjrit  commence  à  se  former ,  on 
leur  doimoit  pour  leur  inslruction  (juatre  homme* 
des  plus  vertueux  <'l  des  plus  sages  de  l'Etat.  Le  pre- 
mier, dit  Platon  ,  leur  apprenoil  la  magie,  c'est-à- 
dire  ,  dans  leur  langage  ,  le  culte  des  dieux  selon 
les  anciennes  maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastre 
fils  d'Oromase.  Le  second  les  accoulumoit  à  dire 
la  vérité,  et  h  rendre  la  justice.  Le  lioijiième  leur 
enseignoit  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  ])ar  les  vo- 
lupté», afin  d'être  toujours  libres  et  vraiment  rois» 
maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs.  Le  qua- 
trième fnrtilioit  leur  courage  contre  la  crainte,  qui 
en  eût  fait  des  esclaves  ,  et  leur  eut  ôlé  la  conliance 
si  nécessaire  au  commandement.  Les  jeunes  sei- 
gneurs étoienl  élevés  à  la  porte  du  Pioi  avec  ses  en- 
lans  {  Xenopli.  de  Exped.  Cyri  Jun.  (tb.  i.  ).  On 
prenoit  un  soin  particulier  qu'ils  ne  vissent  ni  n'en- 
lendissonl  rien  de  malhonnête.  On  rendoit  compte 
au  lioi  de  leur  conduite.  Ce  com])te  qii'on  lui  en 
rt'iidoit  étoit  suivi  ,  par  son  ordre,  de  châlimens  et 
de  lécom penses.  La  jeunesse,  qui  les  voyoit,  ap- 
prenoit  de  bonne  heure,  avec  la  vertu,  la  science 
d'obéir  et  de  commander.  Avec  une  si  belle  insti- 
tution, que  ne  devoit-on  pas  espérer  des  rois  de 
Perse  et  de  leur  noblesse  ,  si  on  eût  eu  autant  de 
soin  de  les  bien  conduire  dans  le  progrès  de  leur 
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.ico  ,  r'u'on  en  avoit  (Je  les  bien  inslruirt-  dans  leur 
cnlance  ?  .Mes  les  njonirs  corrompues  do  la  nation 
les  entraînoienl  bionlôt  dans  les  plaisirs,  contre  Icj?- 
qiiel?  nulle  éducation  ne  peut  tenir.  Il  faut  pour- 
tant CfiiiiVsser  que  uial^ré  celle  mollesse  des  Persr.*, 
nialuié  le  soin  (ju'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de 
leur  j)ariire,  ils  ne  maiiquoient  pas  de  valeur.  Ils 
s'en  siint  toujours  piqués,  et  ils  en  ont  donné  d'il- 
luslres  marques.  L'art  militaire  avoit  parmi  eux  li 
préférence  qu'il  mériloit  ,  comme  celui  h  l'abii 
duquel  tous  les  autres  peuvent  s'exercer  en  repcts 
(  Xcnopli.  OEconom.  ).  Mais  jamais  ils  n'en  connu- 
r(>nt  le  fond,  ni  ne  surent  ce  que  peut  dons  une 
armée  la  sévérité,  la  discipline,  i'arronu;ement  d«» 
troupes,  l'ordre  des  marches  et  des  campemen?  . 
et  enfin  une  certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces 
jirands  corps  san?  confusion  et  h  propos,  ils  croyoieni 
«voir  tout  fait  quand  ils  avoient  ramassé  sans  choi^ 
un  [)euple  immense  ,  qui  alloil  au  combat  assez  ré- 
solument, mais  sans  ordre,  et  qui  se  trouvoit  em- 
barrassé d'une  multitude  infinie  de  personnes  inii- 
tiles  que  le  Roi  et  les  grands  traînoient  après  eux 
seulement  pour  le  plaisir.  Car  leur  mollesse  étoit 
si  grande,  qu'ils  vouloient  trouver  dans  l'armée  la 
même  magnificence  et  les  mêmes  délices  que  dan.* 
les  lieux  où  la  cour  faisoil  sa  demeure  ordinaire  ; 
de  sorte  que  les  rois  marchoient  accompagnés  de 
leurs  femmes,  de  leurs  concubines ,  de  leurs  eunu- 
ques, et  de  tout  ce  qui  servoit  h  leurs  plaisirs.  La 
vaisseli<-  d'or  et  d'argent,  et  les  meubles  précieux 
suivoicnl  dans  une  abondance  prodigieuse,  et  enfin 
tout  l'attirail  que  demande  une;  telle  vie.  Une  armée 
composée  de  cette  sorte  ,  et  déjà  embarrassée  de 
la  multitude  excessive  de  ses  soldats,  étoit  sur- 
chargée par  le  non)bre  démesuré  de  ceux  q(M*  no 
conjbattoienl   point.   Dans  cette  confusion,  on  no 
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poiivoil  se  mouvoir  de  concert  ;  les  ordres  ne  ve- 
noienl  janinis  ii  lenips  ,  et  d.ins  une  aclioi)  (ont  alloil 
connue  î\  l'avenlure,  sans  cjiic  personne  fùl  en  élal 
de  pourvoir  à  ce  désordre.  Joint  encortî  qu'il  falloit 
avoir  fini  Lienlôl ,  et  p.'sser  rapidement  dans  un 
pays  :  car  ce  corps  imuKMise,  et  avide  non-seule- 
inenl  de  ce  qui  ('-loil  néei'ss^iire  pour  la  vie,  mais 
encore  de  ce  qui  servoit  au  plaisir,  consumoil  tout 
en  peu  de  temps;  et  on  a  peine  à  comprendre  d'où 
il  ponvoit  tirer  sa  subsistance. 

(Cependant ,  avec  ce  grand  appareil  ,  les  Perses 
élonnoienl  les  peuples  qui  ne  savoienl  pns  mieux  la 
guerre  qu'eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savoienl  se  trou- 
vèrent ou  afl'oihlis  par  leurs  proj)res  divisions  ,  ou 
accablés  par  la  multitude  de  leurs  ennemis  ;  et  c'est 
j)ar-là  que  l'Kgyple  ,  toute  superbe  qu'elle  éloit , 
et  de  son  antiquité  ,  et  de  ses  sages  institutions  ,  et 
des  conquêU^s  de  son  Sésostris,  devint  sujclte  des 
Perses.  Il  ne  leur  lut  pas  mahtisé  de  don)pler  l'Asie 
mineure,  et  même  les  colonies  grecques,  que  la  mol- 
lesse de  l'xVsie  avoit  corrompues.  Mais  quand  ils 
vinrent  à  la  Grèce  même  ,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu  ,  une  milice  réglée  ,  des  chefs 
entendus,  des  soldats  accoutumés  à  vivre  de  peu, 
des  corps  endurcis  au  travail ,  que  la  lutte  et  les 
autres  exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendoient 
adroits;  des  armées  médiocres  à  la  vérité,  mais  sem- 
blables h  ces  corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout 
soit  nerf,  et  où  tout  est  j)lein  d'es|)rits;  au  reste  si 
bien  commandées  et  si  souples  aux  ordres  de  leurs 
généraux  ,  qu'on  eût  cru  que  les  soldats  n'avoient 
tous  qu'une  même  ame  ,  tant  on  voyoit  de  concert 
dans  leurs   mouvemens. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand,  étoit 
une  politique  ferme  et  prévoyante  ,  qui  savoit  aban- 
donner, hasarder,  et  défendre  ce  qu'il  falloit;  et  ce 
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ffui  est  plus  grand  (Micore  ,  un  courngc  qiir  l'amour 
(1»'  la  lil)erlL'  cl  celui  de  K»  pairie  rendoil  invincibli-. 
Les  Grecs  ,  nalurcllenient  pleins  d'esprit  cl  de 
courage ,  avoienl  clé  cullivés  de  bonne  heure  par 
des  rois  cl  des  colonies  venues  d'Egyple,  rpii  s'étant 
éla])lies  dès  les  premiers  lemps  en  divers  endroits 
du  pays  ,  avoienl  répandu  j)arloul  celle  excellente 
j)olice  des  Egyptiens,  C'esl  de  Iii(|u'ils  avoienl  ajipris 
les  exercices  du  corps  ,  la  lutte  ,  la  course  à  pied  , 
la  course  à  cheval  et  sur  des  chariots^  et  les  autres 
exercices  cju'ils  mirent  dans  Umu'  perfection  par  les 
glorieuses  couronnes  des  jeux  Olynipi(pies.  Mais  ce 
que  les  Egyjiliens  leur  avoient  appris  de  meilleur, 
éloit  à  se  rendre  dociles,  et  à  se  laisser  former  par 
les  lois  pour  le  bien  public.  Ce  n'étoit  pas  des  par- 
ticuliers qui  ne  songent  qu'h  leurs  aflaires  ,  et  ne 
sentent  les  n)aux  de  l'Elal  f|u'aulant  ([u'ils  en  souf- 
frent eux-mêmes  ,  ou  que  le  repos  de  leur  famille 
en  est  troublé  :  les  Grecs  éloient  instruits  use  re- 
garder ,  et  h  regarder  leur  famille  comme  partie 
d'un  plus  grand  corps,  qui  éloit  le  corps  de  l'Etal. 
Les  pères  nourrissoienl  leurs  enfansdans  cet  esprit; 
et  les  enfans  apprenoienl  dès  le  berceau  5  regarder 
la  patrie  comme  une  nière  commune  ,  l\  qui  ils  ap- 
parlcnoi(>nt  plus  encore  qu'à  leurs  parens.  Le  mot 
do  civilité  ne  signifioit  pas  seulement  parmi  les 
Grecs  la  douceur  et  la  déférence  mutuelle  qui  rend 
les  hommes  sociables  :  l'homme  civil  n'étoit  autre 
chose  (|  l'un  bon  citoyen  ,  qui  se  regarde  toujours 
comme  membre  de  l'Iiilat  ,  qui  se  laisse  conduire 
par  les  lois  ,  et  conspire  avec  elles  au  bien  public  , 
sans  rien  entreprendre  sur  personne.  Les  anciens 
rois  que  la  Grèce avoit  eus  en  divers  pnys,  un  Minos, 
tm  Cécrops,  un  Thési-e  ,  un  Godrus  ,  un  Temène  , 
lin  Grcsphonio,  mi  Eiiryslhène,  un  PatrocIes,ct  les 
autres  semblables,  avoienl  répandu  cet  esprit  dans 
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iMule  la  nalion  (  Plut.  »lc  Lojç.  /.  m.  ).  Ils  lurent 
tous  po]»ui.ii:('s  ,  i;on  point  on  fliiltaKl  h'  jXMipIt;  , 
innis  en  procuranl  sonhi»'n,ct  en  laisiinl  réj^ner  la  )(»i. 

Que  (lirai-je  di*  la  sévt'rilc  Hes  jn^emens  ?  Quel 
j)lus  jr,rave  Iribunaj  y  eul-il  jamais  «jue  celui  de  J'A- 
réopj^e  ,  si  révéré  dans  toute  la  Grèce  ,  qu'on  disoit 
i|ue  les  dieux  mêmes  y  avoient  comparu?  Il  a  élé 
célèbre  dès  les  premiers  temps  ,  et  (lécrops  appa- 
remmeiil  lavoil  fondé  sui-  le  modèle  des  tiibunaux 
de  l'Eiivptc.  Aucune  compagnie  n'a  conservé  si  long- 
temps la  réputation  de  son  ancienne  sévérité,  et 
l'éIof|uencc  trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  j)eu  à  peu  se  crurent  ca- 
pables de  se  j^ouverner  euxiiiêmes  ,  et  la  jdupart  des 
villes  se  formèrent  en  réj)ublirtufs.  IMais  désaxes  lé- 
^islaleursqui  s'élevèrent  en  chaque  pays,  un  Thaïes, 
tjn  Pvlhagore  ,  un  Pitlacus,  un  Lycurgue,  un  Solon  , 
un  Philolas  ,  et  tant  d'autres  que  l'hisloinî  marque, 
empêchèrent  que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence. 
Des  luis  simplement  écrites  et  en  petit  nombre,  te- 
noient  les  peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoient  con- 
coMrir  au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  ,  qu'une  (elle  conduite  inspiroit, 
éloit  admirable.  Car  la  liberté  (jue  se  figuroient  les 
Grecs,  éloil  une  liberté  soumise  à  la  loi,c'esl-h-dire, 
à  la  raison  n)êrae  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils 
ne  vouloient  pas  que  les  hommes  eussent  du  pouvoir 
])armi  eux.  Les  magistrats,  redoutés  durant  le  tenq)S 
de  leur  ministère,  redevenoient  des  particuliers  qui 
ne  c;ardoiî'nt  d'autorité  qu'autant  que  leur  en  don- 
iioit  leur  expérience.  La  loi  éloit  n'gardée  comme 
la  maîtresse  :  c'étoit  elle  qui  élablissoit  les  magis- 
trats ,  qui  en  régloit  le  pouvoir  ,  et  qui  enfin  châ- 
lioit  leur  mauvaise  administration. 

Il  n'est  pas  ici  question  <rcxaminer  si  ces  idées 
sont  aussi  solides   que  spécieuses.   Enfin  la   Grèce 
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pn  étoit  charmée  ,  et  préfcroit  les  inconvéniens  de 
la  liberté  h  ceux  de  la  siijélion  léj^iliine  ,  ([iioiqu'en 
ellelLeaucoup  moindres.  JMais  comme  chaque  Torrae 
de  jz;ouvernemenl  a  ses  avantages,  celui  que  la  Grèce 
tiroit  du  sien  ,  éloit  que  les  citoyens  s'alFeclion- 
iioicnt   d'autant  plus  tt  leur  pays,   qu'ils  le  condui- 

ilentenconnuun  ,  et  que  chaque  particulier  pou  voit 
j'iirvenir  au\  premiers  honneurs. 

Ce  que  lit  la  philosophie  ,  pour  conserver  l'état 
de  la  Grèce,  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples 
éloient  libres  ,  plus  il  étoit  nécessaire  d'y  élahlir 
j)ir  de  bonnes  raisons  les  refiles  des  mœurs,  et  celles 
de  la  société.  Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate, 
Archytas,  Platon,  Xénophon  ,  Aristole  ,  et  une  in- 
hniti';  d'autres  ,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux 
pr«'-ceptes.  Il  y  eut  des  extravagans  ,  qui  prirent  le 
iH>m  de  philosophes  :  mais  ceux  qui  étoient  suivis , 
éloient  ceux  qui  cnseignoient  à  sacrifier  l'intérêt 
particulier  et  même  la  vie  ;i  l'intérêt  général  et  au 
salut  de  l'Etat;  et  c'étoit  la  maxime  la  plus  commune 
des  philosophes,  qu'il  fiilloil  ou  se  retirer  des  affaires 
publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes  ?  Les  poètes 
mêmes,  qui  éloient  dans  les  mains  de  tout  le  peuple, 
It's  instruisoieut  plus  encore  qu'ils  ne  les  divertis- 
soieut.  Le  plus  renommé  des  conquérans  regardoit 
Houjère  comme  im  maître  qui  lui  apprenoit  à  bien 
régner.  Ce  grand  poète  n'apprenoit  pas  moins  à  bieji 
obéir  ,  et  à  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant  d'autres 
poètes  ,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  moins  graves 
qu'ils  sont  agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles 
h  la  vie  humaine  ,  ne  respirent  (jue  le  bien  public  . 
vJa  patrie  ,  la  société  ,  cl  cette  admirable  civilité  que 
nous  avons  expliquée 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit  les  Asia- 

lucs  avec  leur  délicatesse  ,  avec  leur  parure  et  Irn;- 
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bcaiilt';  semblable  à  celle  des  IVnimos,  elle  n'avoit 
qi:e  du  inil^pris  pour  eux.  iMais  leur  forinc  de  goii- 
viTiienienl  ,  (jui  n'avoil  ])Oiir  règle  que  la  volonté 
(lu  prince,  niailrei-se  de  loulcs  les  lois  et  même  des 
plus  sacrées  ,  lui  inspiroit  de  l'iioneur  ,  el  l'objet 
le  plus  odieux  ciu'eùl  lonlc  la  Grèce  ,  éloienl  le» 
Barbares  [IsocViniv^.  ). 

Celle  haine  éloit  venue  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers lemps  ,  el  leur  étolt  devenue  connue  nalu- 
i-elle.  Une  des  choses  qui  laisoit  aimer  la  poésie 
dllomère  ,  esl  qu'il  chaiiloil  les  victoires  el  les  avan- 
tages de  la  Grèce  sur  l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie  éloit 
Yénus,  c'est-à-dire,  les  plaisirs,  les  folles  amours 
et  la  mollesse  :  du  cùlé  de  la  Grèce  éloit  Juuon  , 
c'est-à-dire  ,  la  gravité  avec  l'amour  conjugal ,  Mer- 
cure avec  l'éloquence  ,  Jupiter  et  la  sag(>sse  poli- 
tique. Du  côté  de  l'Asie  éloit  Mars  impétueux  et 
brutal ,  c'est-à-dire  la  guerre  l'aile  avec  l'ureur  :  du 
côté  de  la  Grèce  étoit  Pallas,  c'est-à-dire,  l'art  mili- 
taireella  valeurcondtiilepar  espril.  La  Grèce,  depuis 
ce  temps  ,  avoit  toujours  t  ru  (|ue  l'intelligence  et 
le  vrai  cour.''ge  éloit  son  partage  naturel.  IÎpHc  ne 
pouvoit  souilVir  que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer  ; 
et  en  subissant  ce  joug  ,  elle  eût  cru  assujettir  la 
vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au  corps,  et  le  véritable 
courage  à  une.  force  insensée  qui  consistoit  seu- 
lement dans  la  inidlitudc. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  scnlimens  ,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius  fils  d'IIystaspe  ,  et  par 
Xerxès  ,  avec  des  armées  donl  la  grandeur  paroît  fa- 
buleuse ,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt  chacun  se 
prépare  à  défendre  sa  liberté.  Quoique  toutes  le» 
villes  de  Grèce  lissent  autant  de  républiques,  l'in- 
térêt commun  les  réunit,  et  il  ne  s'agissoit  entre 
elles  que  de  voir  qui  léroit  le  plus  pour  le  bien  pu- 
blic. Il  ne  coûta  rien  aux  Athéniens  d'abandonner 
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leur  ville  au  pillage  et  h  rincendie;  et  après  qu'ils 
curent  sauvé  Nuirs  vieillards  et  leurs  femmes  avec 
leurs  enlans,  ils  mirenl  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui 
éloit  capable  de  porter  les  armes.  Pour  arrêter 
queKpies  jours  l'ariuée  persieuue  à  un  passaj^e  diffi- 
cile ,  el  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'ëloil  que  la 
Crèce,  une  poignée  de  Lacédéuioniens  courut  avec 
son  roi  à  une  mort  assurée  ,  contcns  en  mourant 
d'avoir  immolé  h  leur  patrie  un  nombre  infini  de 
ces  Barbares,  et  d'avoir  laissé  h  leurs  compatriotes 
l'exeuiple  d'une  liardiesse  inouie.  Contre  de  telles 
armées  et  une  telle  conduite  ,  la  Perse  se  trouva 
foibie  ,  et  éprouva  |)lu>ieurs  fuis,  à  son  dommage  , 
ce  que  peut  Ja  discipline  contre  la  midtilude  et  la 
confusion  ,  et  ce  que  peut  la  valeur  conduite  avec 
art  contre  une  impétuosité  aveugle. 

Il  ne  resloit  à  la  Perse,  tant  de  fois  vaincue,  que 
de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et  l'état  même 
où  ils  setrouvoient  par  leurs  victoires,  rendoit cette 
entreprise-facile  (  IHat.  de  Leg.  lib.  m.  ).  Comme 
la  crainte  les  tenoit  unis,  la  victoire  et  la  confiance 
rompit  l'union.  Aecoutumés  h  combattre  et  h  vain- 
cre ,  quand  ils  criuent  n'avoir  plus  à  craindre  la 
puissance  des  Perses,  ils  se  tournèrent  les  uns  contre 
les  autres.  .Mais  il  faut  expliquer  un  peu  davantage  cet 
état  des  Grecs,  et  ce  secret  do  la  politique  persienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce  étoit 
composée,  Athènes  et  Lacédémone  étoient  sans  com- 
paraison les  principales.  On  ne  peut  avoir  plus  d'es- 
prit ([u'on  en  avait  à  Athènes,  ni  plus  de  force  qu'on 
eu  avoit  à  Lacédémone.  Athènes  vouhtit  le  |)laisir  : 
la  vie  de  Lacédémone  étoit  dure  et  laborieuse.  L'une 
et  l'autre  aimoil  la  gloire  et  la  liberté  :  mais  à 
Athènes  la  libei  I»';  îcndoil  nalure!Ien)enl  à  la  licence; 
et  conirainle  par  des  b'is  sévères  li  Lacé<i<''nu)ne  , 
plus  ell(î  éloit   réprimée  au-dedans  ,  plus  clic  cher- 


.j.)i»  niscotns 

cii<»il  à  s'cUndre  en  dominant  au-delior^.  Alhèues 
vftulnit  aussi  dominer,  mais  par  un  autre  principe. 
l/ii)l<TÔt  semêloil  à  la|iloire.  Sesciloyens  oxcclloient 
dans  l'art  de  niivi^ucr  ;  et  la  mer,  où  elle  régiioil  , 
i\ivoil  enrichie.  Ponv  demeurer  seule  maîtresse  de 
tout  le  commerce,  il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  vou- 
lût assujettir:  et  ses  richesses  ,  qui  lui  inspiroient 
ce  dësir  ,  lui  fournissaient  le  moyen  de  le  satisfaire. 
Aïi  contraire  ,  à  Lacédémonc ,  l'argent  éloit  mépris»;. 
(ioMimc  toutes  ses  lois  lendoient  h  en  faire  une  ré- 
publique guerrière,  la  gloire  des  armes  éloit  le  seul 
charme  dont  les  esprits  de  ses  citoyens  fussent  pos- 
sédés. Dès-là  naturellement  elle  vouloit  dominer  ; 
et  plus  elle  étoit  au-dessus  de  l'intérêt  ,  plus  elle 
s'abaudonnoiî  à  l'ambition. 

l.accdémone,  par  sa  vie  réglée  ,  éloit  ferme  dans 
ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes  étoit  plus 
vive  ,  et  le  peuple  y  étoit  trop  maître.  La  philoso- 
phie et  les  lois  faisoient  à  la  vérité  de  beaux  eflets 
dans  des  naturels  si  exquis;  mais  la  raison  toute 
seule  n'étoit  pas  capable  de  les  retenir.  Un  sage 
Athénien  (  Plat,  de  Leg.  lib.  m.  )  ,  et  qui  connois- 
.soit  admirablement  le  naturel  de  son  pays  ,  nous 
apprend  que  la  crainte  éloit  nécessaire  à  ces  esprits 
trop  vifs  et  trop  libres;  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
dt;  les  gouverner,  quand  la  victoire  de  Salamine  le*, 
eut  rassurés  contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent ,  la  gloire  de  leurs 
belles  actions,  et  la  sûreté  oii  ils  croyoieut  être.  Les 
magistrats  n  éloicnt  plus  écoutés;  et  comme  la  Perse 
étoit  ainigée  par  une  excessive  sujétion,  Athènes, 
ditPlaton,  resscntitles  maux  d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques  ,  si  contraires  dans, 
leurs  irîneurs  et  dans  leur  conduite,  s'embarrassoient 
l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles  avoient  d'assu- 
jettir toiite  la  Grèce  ,  de  sorte  qu'elles  étoient  tou- 
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jours  ciincnucs,  plus  encore  par  la  conlraviélé  (!<• 
leurs  inlérOls  ,  (jue  par  riucou)[)aliljiIil(i  tic  leurs 
humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  doniinalion 
ni  (le  l'une  ni  de  l'autre  :  car,  outre  que  chacun 
souhailoil  pouvoir  conserver  sa  libcrlé  ,  elles  Irou- 
voient  l'empiic  de  ces  deux  répuLliquos  trop  fâ- 
cheux. Celui  de  Lacédémone  éloit  dur.  On  remar- 
quoit  dans  son  peuple  je  ne  sais  quoi  de  farouche. 
Ln  gouvernement  trop  rigide  ,  et  une  vie  trop  labo- 
rieuse yrendoit  les  esprits  trop  hcrs,  trop  austères, 
et  trop  impérieux  (  Ar'ist.  Polit,  iib.  vni.  c.  [\.)  : 
joint  (pi'il  falloil  se  résoudre  à  n'être  jamais  en  paix 
sous  l'empire  d'une  ville,  qui  étant  formée  pour  la 
guerre,  ne  pouvoit  se  conserver  qu'en  la  continuant 
sans  relâche  [Ibid.  lib.  vu.  c.  14.  ).  Ainsi  les  Lacé- 
démoniens  vouloient  commander  ,  et  tout  le  monde 
craignoitqu'ils  ne  commandassent  [Xenojili.  dcRep. 
Lac).  Les  Athéniens  éloicnt  naturellement  plus  doux 
et  plus  agréables.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  délicieux 
à  voir  que  leur  ville,  où  les  fêles  et  les  jeux  étoient 
perpétuels  :  où  l'esprit  ,  où  la  liberté  et  les  passions 
donnoient  tous  les  jours  de  nouveaux  spectacles. 
(  Plat,  de  Pi(^p.  iib.  viii.  ).  Mais  leur  conduite  iné- 
gale dépluisoit  à  leurs  alliés,  et  étoit  encore  plus 
insupporlablo  à  leurs  sujets.  Il  falloil  essuyer  les  bi- 
znrr«:ri('S  d'un  peuj)lc  ilatlé  ,  c'est-îi-dire,  selon  Pla- 
ton ,  quelque  chose  de  plus  dangereux  que  celles 
«l'un  prince  gàlé  par  la  ilallerir. 

Ces  deux  vilh's  ne  permelloient  point  ii  la  Giècc 
de  demeurer  en  repos.  \ous  avçz  vu  la  guerre  du 
Péloponnèse  ,  et  les  autres  tonjours  causées  ou  en- 
Irelenucs  par  les  jalousies  de  Lacédémone  et  d'A- 
thènes. Mais  ces  même^  jalousies,  qui  Iroubloient  la 
tîrècc  ,  la  soutenoient  en  quelque  façon,  et  l'empè- 
BossiET.  T.  XVI.  ao 
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choient  de  loniber  dans  la  dëpendaucc  de  Tuno  ou 
do  l'aiilrc  de  ces  républiques. 

LesPersesaperçuieulbieulôl  cet  (ilatdi!  la  Grèce. 
Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  <^toit  d'entre- 
tenir ces  jalousies  ,  et  de  fomenter  ces  divisions. 
Lacédc'inonc  ,  qui  éloil  la  plus  ambitieuse  ,  lut  la 
premièreàb's  faire  entrer  dans  les  querelles  des  Grecs, 
ils  yenlrèrenl  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres 
de  toute  la  nation:  et  soigneux  d'afl'oiblir  les  Grecs 
les  uns  par  les  autres  ,  ils  n'altendoient  que  le  mo- 
ment de  les  accabler  tous  ensemble.  Déjà  les  villes 
de  Grèce  ne  re^ardoieul  dans  leurs  guerres  que  le 
roi  de  Perse ,  qu'elles  appcloient  le  grand  Roi  (  Plat. 
de  Leg.  lib.  m.  Isoc.  Paneg.  'etc.  ) ,  on  le  Roi  par 
t'xellence  ,  comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptfics 
pour  sujettes  :  mais  il  n'éloit  pas  possible  que  l'an- 
cien esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillût ,  à  la  veille  de 
tomber  dans  la  servitude  ,  et  entre  les  mains  des 
Barbares.  De  petits  rois  grecs  entreprirent  de  s'op- 
poser à  ce  grand  roi ,  et  de  ruiner  son  empire.  Avec 
une  petite  armée,  mais  nourrie  dans  la  discipline 
que  nous  avons  vue  ,  Agésilas  ,  roi  de  Lacédémone, 
fit  trembler  les  Perses  dans  l'Asie  mineure  (  Poijb. 
lib.  m.  r.  6.  )  ,  et  montra  qu'on  les  pouvoit  abattre. 
Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  con- 
quêtes :  mais  il  arriva  dans  ces  temps-là  que  le  }cune 
Gvrus  frère  d'Artaxerxc  se  révolta  contre  lui.  11 
ivoit  dix  mille  Grecs  dans  ses  troupes,  qui  scids  ne 
purent  être  rompus  dans  la  déroule  universelle  de 
son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille,  et  de  la  main 
d'Artaxerxe  ,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se  trouvoient 
sans  protecteur  au  milieu  des  Perses  et  aux  environs 
<le  Babylone.  Cependant  Arlaxerxe  victorieux  ne 
put  ni  les  obligera  poser  volontairement  les  armes , 
ni  les  y  forcer.  Ils  conçurent  le  hardi  dessein  de  tra- 
verser en  corps    d'armée  tout  son  empire  pour  re- 
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tourner  en  lenrpays,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  C'est 
la  helle  liisloire  qu'on  Ironve  si  bien  racontée  par 
Xénophon  ,  dans  son  livre  de  la  Retraite  des  dix 
mille ,  ou  dô  V Expédition  du  jeune  Cyrus.  Toule 
la  Grèce  vit  alors,  plus  que  jamais  ^  qu'elle  nour- 
ri>soil  une  milice  invincible  à  laquelle  tout  devoit 
céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  ponvoient  sou- 
luetlre  à  un  ennemi  trop  fnible  pour  lui  résister 
quand  elle  seroit  unie.  Pliilippe  ,  roi  de  Macédoine, 
également  habile  et  vaillant ,  ména^jea  si  bien  les 
avantages  que  lui  donnoit  contre  tant  de  villes  et 
de  républiques  divisées,  un  royaume  petit,  h  la  vé- 
rité,  mais  uni  ,  el  où  la  puissance  royale  éloit  abso- 
lue ,  qu'h  la  lin  ,  moitié  par  adresse  et  moitié  par 
force  ,  il  se  rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce  ,  et 
obligea  tous  les  Grecs  h  marcher  sous  ses  étendards 
contre  l'ennemi  commun.  Il  fut  tué  dans  ses  con- 
jonctures :  mais  Alexandre  son  (ils  succéda  h  son 
rovaume  et  à  ses  desseins. 

11  trouva  les  Macédoniens  non-seulement  aguerris, 
mais  encore  triomphans  ,  et  devenus  par  tant  de 
succès  presque  autant  supérieurs  aux  autres  Grecs 
en  valeur  et  en  discipline,  que  les  autres  Grecs 
étoient  au-dessus  des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps,  éloit 
juste,  vaillant,  généreux,' aimé  de  ses  peuples,  et  ne 
manquoit  ni  d'esprit  ni  de  vigueur  pour  exécuter 
SOS  desseins.  ÎNIais  si  vous  le  eompar'-z  avec  Alexan- 
dre; son  esprit  avec  ce  génie  perçant  cl  sublime;  sa 
valeur  avec  la  hauteur  et  la  IVimelé  de  ce  courai;o 
invincible  qui  se  scnloii  animé  par  les  obstacles; 
ave«  celle  ardeur  immense  d'accroître  tous  les  jours 
son  nom,  qui  lui  Caisoit  préférer  h  tous  les  périls,  à 
tous  les  travaux,  et  à  mille  morts,  le  moindre  degré 
de  gloire;  enlin,  avec  celte  confiance  f|ui  lui  laisoit 
sentir  au  fond  d(!  son  cœur  que  tout  lui  devoit  céder 
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comme  à  un  îiommc  que  sa  dcslinéo  rondoil  sup(5- 
rieur  aux  autres  ,  conliancc  f|u'il  inspiroil  non-scu- 
lemciil  à  ses  chefs,  mais  encore  aux  moinrlrcs  de  ses 
.soldais  ,  qu'il  élevoit  par  ce  moyen  au-dessus  des 
dillicullés,  et  au  dessus  d'eux-mêmes  :  vous  Jugerez 
aisémeiil  auquel  Acs-  deux  apparlcnoil  la  victoire. 
Et  si  vous  joip;nez  à  ces  choses  les  avantages  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  au-dessus  de  leurs  en- 
nemis, vous  avouerez  que  la  Perse,  attaquée  par  un 
tel  liéros  et  par  de  telles  armées,  ne  pouvoit  plus 
éviter  de  changer  de  mailrc.  Ainsi  vous  découvrirez 
en  même  temps  ce  qui  a  ruiné  l'empire  des  Perses, 
et  ce  qui  a  éle\c  celui  d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la  Perse 
perdit  le  seul  général  qu'elle  pût  opposer  aux  Grecs  : 
tf'éloil  IMemnon  Rhodien  [Diod.  tib.  xvii.  s&ct.  i. 
11.  5.).  Tant  qu'Alexandre  eut  en  lélc  un  si  fameux 
capitaine^  il  put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  en 
nemi  digne  de  lui.  Au  lieu  de  hasarder  contre  les 
Grecs  une  bataille  générale,  Ulemnon  vouloit  qu'on 
leur  disputât  tous  les  passages ,  qu'on  leur  coupât 
les  vivres,  qu'on  les  allât  attaquer  chez  eux  ,  et  que 
par  une  attaque  vigoureuse  on  les  forçât  i»  venir  dé- 
i'endrc  leur  pays.  Alexandre  y  avoit  pourvu,  et  les 
troupes  qu'il  avoit  laissées  à  Antipaler  sullisoient 
pour  garder  la  Grèce.  Mais  sa  bonne  fortune  le 
ïlélivra  tout  d'un  coup  de  cet  embarras.  Au  com- 
mencement d'une  diversion  qui  déjà  inquiéloit  loulc 
la  Gièce,  Memnon  mourut,  et  Alexandre  mil  tout 
à  ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec  un 
éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'univers  avoit  jamais 
vu;  et  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après  avoir  sub- 
jugué avec  une  prompliîude  incroyable  loutes  les 
terres  de  la  domiualiou  persienne,  pour  assurer  de 
tous  côtés  son  nouvel  empire,  ou  plulûl  pour  con- 
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tenter  son  ambilion,  et  rcnrlre  son  nom  plus  fameux, 
que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dani  les  Indes  où  il 
poussa  SCS  conquêtes  plus  loin  cpic  ce  célèbre 
vainqueur.  Mais  celui  que  les  déserts^  les  lleuves,  et 
les  montagnes  n'étoient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  de- 
mandoient  du  repos.  Réduit  à  se  contenter  des  su- 
perbes monumens  qu'il  laissa  sur  le  bord  de  l'Araspe, 
il  ramena  son  armée  par  une  autre  roule  que  celle 
qu'il  avuit  tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il 
trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu.  Mais 
cet  empire  formidable  qu'il  avoit  conquis,  ne  dura 
pas  plus  long-temps  que  sa  vie,  qui  fut  fort  courte. 
A  l'âge  de  trente-trois  ans;  au  milieu  des  plus  vastes 
desseins  qu'un  homme  eût  jamais  conçus ,  et  avec 
les  plus  justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il 
mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'éiabllr  solidement 
ses  aftaires,  laissant  un  frère  iinbécillc,  cl  dcsenfans 
en  bas  âge,  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste  pour  sa  maison 
et  pour  son  empire,  est  qu'il  laisioit  des  cajiitaines 
il  qui  il  avoit  appris  ù  ne;  respirer  que  l'ambition  et 
la  guerre.  Il  prévit  h.  quels  excès  ils  se  porteroient 
quand  il  ne  scroil  plus  au  monde  :  pour  les  retenir, 
cl  de  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son 
successeur  ni  le  tuteur  do  ses  enfans.  Il  prédit  seu- 
lement que  ses  amis  célèbreroient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes;  et  il  expira  dans  la 
Ib'urde  son  âge,  plein  des  tristes  images  de  la  con- 
fusion qui  devoil  suivre  sa  mort. 

En  elfel ,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  empire, 
et  la  ruine  aflreuse  de  sa  maison.  La  Macédoine, 
son  ancien  royaume  ,  tenu  par  ses  ancêtnîs  de|)uis 
tant  de  siècles,  fut  envahi  de  tous  colés  comme  une 
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succession  vacanlc;  et  après  avoir  été  long-lcmps 
la  proie  du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une  autre 
r.unille.  Ainsi  ce  ^rand  conquérant,  le  plus  renoniuié 
et  le  plus  iliuslre  (jui  lut  jamais,  a  été  le  dernier  roi 
do  sa  race.  S'il  fut  demeuré  paisible  dans  la  Ma- 
cédoine, la  «îrandcur  de  son  empire  n'auroit  pas 
tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laissera  ses  enfans 
le  royaume  de  ses  pères.  IMais  parce  qu'il  avoit 
été  trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perle  de  tous 
les  siens  :  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  ré- 
volution. Car  il  faut  dire  à  sa  gloire,  que  si  jamais 
homme  a  été  capable  de  soutenir  un  si  vaste  empire, 
quoique  nouvellement  con(juis,  c'a  été  sans  doute 
Alexandre  ,  puisqu'il  n'avoit  pas  moins  d'esprit  que 
de  courage.  Il  ne  faut  donc  point  imputer  à  ses 
fautes  ,  quoiqu'il  en  ait  fait  de  grandes,  la  chute 
de  sa  famille,  mais  à  la  seule  mortalité;  si  ce  n'est 
qu'on  veuille  dire  qu'un  homme  de  son  humeur, 
et  que  son  ambition  engageoit  toujours  h  entre- 
prendre ,  n'eût  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les 
choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyous  par  son  exemple, 
qu'outre  les  fautes  que  les  hommes  pourroient  cor- 
riger, c'est-à-dire  celles  qu'ils  font  par  emportement 
ou  par  ignorance,  il  y  a  un  foible  irrémédiable  in- 
séparablement attaché  aux  desseins  humains  ;  et 
c'est  la  morlalité.  Tout  peut  tomber  en  un  moment 
par  cet  cndroit-Ià  :  ce  qui  nous  force  d'avouer  que 
comme  le  vice  le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  et  le  plus  inséparable  des  choses  humaines, 
c'est  leur  propre  caducité;  celui  qui  sait  conserver 
et  affermir  un  Etat,  a  trouvé  un  plu^;  haut  point  de 
sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des 
batailles. 
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Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qjii  fit  périr  les  royaumes  lormés  du  débris  de 
l'empire  d'Alexandre,  c'est-h-diro  ,  celui  de  Syrie, 
celui  de  Macédoine  ,  et  celui  d'Ej^yplc.  La  cauitt- 
commune  de  leur  ruine  est  qu'ils  turent  contraints 
de  céder  à  une  plus  grande  puissance,  qui  fut  la 
puissance  romaine.  Si  toutefois  nous  voulions  con- 
sidérer le  dernier  élat  de  ces  monarchies  ,  nous 
trouverions  aisément  les  causes  immédiates  de  leur 
chute;  et  nous  verrions,  outre  autres  choses,  qur 
la  plus  puissante  de  toutes ,  c'esL-à-dire  celle  de 
Syrie,  après  avoir  été  ébranlée  par  la  mollesse  et 
le  luxe  de  la  nation,  reçut  enfin  le  coup  mortel  par 
la  division  de  ses  princes. 

CHAPITRE  VI. 

JJ empire  Romain,  ci,  en  passant,  celui  de  Carlha^c 
et  sa  mauvaise  constitution. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  empire  qui 
a  englouti  tous  les  empires  de  l'univers ,  d'où  sont 
sortis  les  plus  grands  royaumes  du  monde  que  nous 
habitons  ,  dont  nous  respectons  encore  les  lois ,  et 
que  nous  devons  p;ir  conséquent  mieux  connoitre 
que  tous  les  autres  empires.  Vous  entendez  bien  , 
que  je  parle  de  l'empire  Romain.  Vous  en  avex 
vu  la  longue  et  mémorable  histoire  dans  toute  sii 
suite.  Mais  pour  entendre  parfaitement  les  causes 
de  l'élévaiion  de  Rome,  et  celles  des  grands  chan- 
gemeus  qui  sont  arrivés  dans  son  état,  considérez 
attentivement,  avec  les  mœurs  des  Romains,  les 
temps  d'où  dépendent  tous  les  mouvemens  de  ce 
vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le 


404  DISCOlI\S 


■4 


plus  hardi ,  ir.ai?  toul  ensemble  le  plus  réglé  dans 
ses  cons<'ils,  le  plus  conslant  dans  ses  maKimcs ,  le 
plus  avisé,  le  plus  lahoriciix,  el  enfin  le  plus  palicnt, 
a  élé  le  peuple  Roni;iiu. 

De  toul  cela  s'csl  formée  la  meilleure  milice  el 
la  poliliijue  la  plus  prévoyante,  la  plus  l'crmc  cl  lu 
plus  suivie  qui  iiil  jamais. 

Le  l'ond  d'un  Jl(»main  ,  pour  ainsi  parler,  éloit 
l'amour  de  s»  libellé  et  de  sa  pairie.  Une  de  ces 
choses  lui  laisoil  aimer  l'aulre  :  car,  parce  qu'il 
aimoit  sa  liberté,  il  aimoil  aussi  sa  patrie  comme 
une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  senlimens  éga- 
lement généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se  figuroicn!, 
avec  les  Grecs  ,  un  étal  où  personne  ne  lût  sujet 
que  de  la  loi ,  el  où  la  loi  lut  plus  puissante  que  les 
hommes. 

Au  reste,  (juoique  Rome  fut  née  sous  un  gouver- 
nemejit  royal,  elle  avoit ,  même  sous  ses  rois,  une 
liberté  qui  ne  convient  gu^re  h  une  monarchie 
réglée,  (^ar  outre  que  les  rois  éloienl  électifs,  et  que 
l'élection  s'en  faisoil  par  tout  le  peuple,  c'éloit  en- 
core au  peuple  assemblé  h  confirmer  les  lois,  et  à 
résoudre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y  avoil  même  des 
cas  pîirticuliers  où  les  rois  déféroient  au  peuple  le 
jugement  souverain:  témoin  Tullus  lloslilius,  qui 
n'osant  ni  condamner  ni  absoudre  Horace,  comblé 
tout  ensemble ,  el  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les 
Coriaces,  el  de  honte  pour  avoir  tué  sa  sœur,  le  lit 
juger  par  le  peuple.  Ainsi  les  rois  n'avoienl  propre- 
ment que  le  commandement  des  armées,  el  l'auto- 
rité de  convoquer  les  assemblées  légitimes,  d'y  pro- 
poser les  affaires,  de  maintenir  les  lois,  et  d'cxéculer 
les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que  vous 
avez  \u  de  réduire  Rome  en   république,  il  aug- 
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tnenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre  l'amour  de  la  li- 
berté; el  de  Ih  vous  pouvez  juger  combien  les  K<)- 
mains  en  furent  jaloux  quand  ils  l'eurent  goûtée 
toute  entit're  sous  leurs  consuls. 

On  i'rémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la 
triste  Terraelé  du  consul  Brutus,  lorsqu'il  lit  mourir 
5  ses  yeux  ses  deux  cnlans,  qui  s'étoient  laissé  en- 
traîner aux  sourdes  pratiques  que  les  Tarquins  fai- 
soient  dans  Rome  pour  y  rétablir  leur  domination. 
Combien  fut  allernii  dans  l'amour  de  la  liberté  un 
peuple  qui  voyoit  ce  consul  sévère  immoler  h  la  li- 
berté sa  propre  famille  !  11  ne  faut  plus  s'étonner  , 
si  on  méprisa  dans  Rome  les  ellorts  des  peuples 
voisins  qui  enlieprirent  de  rétablir  les  Tarcfuins 
bannis  [Dion.  liai.  Ant.  Boni.  lib.  v.  c.  i.).  Ce 
lut  en  vain  que  le  roi  Porsena  les  prit  en  sa  pro- 
tection. Les  Romains,  pres(|uc  allâmes,  lui  firent 
conooître,  parleur  fermeté,  qu'ils  vouloient  du 
moins  mourir  libres.  Le  peuple  fut  encore  plus 
J'erme  que  le  sénat;  et  Rome  entière  fit  dire  h  co 
puissant  roi,  qui  venoit  do  la  réduire  h  l'extrémité, 
qu'il  cessât  d'intercéder  pour  les  Tarquins,  puisque, 
résolue  de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  re- 
cevroit  plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyraiis  [TU.  Liv. 
liO.  II.  c.  i5.  i5.).  Porsena  étonné  de  la  fierté  de  ce 
peuple,  et  de  la  hardiesse  i)lus  qu'humaine  de  ([ucl- 
ques  particuliers,  résolut  de  laisser  les  Romains 
jouir  en  paix  d'une  liberté  cpi'ils  savoient  si  bien 
défendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor  ([ii'ils  pré- 
féroient  à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Aussi 
avez-vous  vu  que  <lans  leurs  commencemens ,  et 
même  bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté 
u'étoit  pas  un  mal  pour  eux  :  au  contraire  ,  ils  la 
regardoient  comme  un  moyen  de  garder  leur  liLertiî 
plus  entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  libre  ni  de  plus 
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indépendant  qu'un  homuic  qui  sail  vivre  de  peu,  et 
qui,  sans  rien  allendre  de  la  proleclion  ou  de  la  li- 
béralité d'autrui,  ne  fonde  sa  subsistance  que  sur 
son  industrie  et  sur  son  travail. 

C'est  ce  qucfaisoient  les  Romains.  Nourrir  du  bé- 
tail, labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux-mêmes  tout 
ce  qu'ils  pouvoient,  vivre  d'épargne  et  de  travail  : 
voilà  quelle  éloit  leur  vie;  c'est  de  quoi  ils  soutc- 
noient  leur  famille,  qu'ils  accoutumoient  à  de  sem- 
blables travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  où  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté 
aient  été  plus  long-temps  en  honneur.  Les  sénateurs 
les  plus  illustres,  h  n'en  regarder  que  l'extérieur, 
diJTérolent  peu  des  paysans ,  et  n'avoient  d'éclat  ni 
de  majesté  qu'en  j)ublic,  et  dans  le  sénat.  Du  reste, 
on  les  Irouvoit  occupés  du  labourage  et  des  autres 
soins  de  la  vie  rustique,  quand  on  les  alloit  quérir 
pour  commander  les  armées.  Ces  exemples  sont 
fréquens  dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice, 
ces  grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus ,  un 
roi  si  riche,  n'avoient  que  de  la  vaisselle  déterre; 
et  lo  premier,  h  qui  les  Samnites  en  olTroient  d'or 
et  d'argent,  répondit  que  son  plaisir  n'éloit  point 
d'en  avoir,  mais  de  commander  à  qui  en  avoit. 
Après  avoir  triomphé,  et  avoir  enrichi  la  république 
des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avoient  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer.  Cette  modération  duroit 
encore  pendant  les  guerres  Puniques.  Dans  la  pre- 
mière, on  voitPiégulus,  général  des  armées  romaines 
demander  son  congé  au  sénat  pour  aller  cultiver  sa 
métairie  abandonnée  pendant  son  absence  [Tit,  Liv. 
Epit.  iib.  XVIII.).  Après  la  ruine  de  Carthage,  on 
voit  encore  de  grands  exemples  de  la  première  sim- 
plicité. /Eniilius  Paulus  ,  qui  augmenta  le  trésor 
public  par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macédoine, 
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vivoil  selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalilé  ,  el 
mourut  pauvre.  Mummius  ,  en  ruinant  Corinlhe, 
ne  profita  que  pour  le  public  des  richesses  de  celU' 
ville  opulente  et  voluptueuse  [Cic.  de  Offic.  lib.  m. 
c.  22.  n.  76.).  Ainsi  les  richesses  éloient  méprisées: 
la  modération  et  l'innocence  des  généraux  romains 
faisoit  l'admiration  des  peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pauvreté, 
les  Romains  n'épargnoient  rien  pour  la  grandeur  et 
pour  la  beauté  de  leur  ville.  l)ès  leurs  commen- 
cemens,  les  ouvrages  publics  furent  tels,  que  Rome 
n'en  rougit  pas  depuis  même  qu'elle  se  vit  maîtresse 
du  monde.  Le  Gapitole,  bâli  par  Tarquin  le  Superbe, 
et  le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans  cette  forte- 
resse, étoient  dignes  dès-lors  de  la  majesté  du  plus 
grand  des  dieux,  et  de  la  gloire  future  du  peuple  Ro- 
main. Tout  le  reste  répondoit  à  cette  grandeur.  Les 
principaux  temples,  les  marchés,  les  bains,  les  places 
publiques ,  les  grands  chemins  ,  les  aqueducs  ,  les 
cloaques  mêmes  et  les  égouts  de  la  ville  avoient  une 
magnificence  qui  paroîtroit  incroyable,  si  elle  n'étoit 
attestée  par  tous  les  historiens  {^Fit.  Liv.  lib.  i.  c. 
Ô3.  55.  lib.  VI.  c,  4-  Dion.  Ilalicarn,  Ant.  Rom. 
lib.  III.  cap.  20.  21.  lib.  iv.  c.  i5.  Tacit.  Ilist.  lib. 
m.  c.  72.  Plin.  Ilist.  natur.  lib.  xxxvi.  cap.  i5.),  et 
confirmée  par  les  restes  que  nous  en  voyons.  Que 
dirai- je  de  la  pompe  des  triomphes,  des  cérémonies 
de  la  religion ,  des  jeux  et  des  spectacles  qu'oii 
donnoit  au  peuple?  {Dion.  liai.  lib.  vu.  cap.  i5.) 
Eq  un  mol ,  tout  ce  qui  servoit  au  public,  tout  ce 
qui  pouvoit  donner  aux  peuples  une  grande  idée  d( 
leur  commune  patrie,  se  faisoit  avec  ])rofusion  autani 
que  le  temps  \v  pouvoit  permettre.  L'épargne  régnoit 
seulement  dans  les  maisons  j)articulièrcs.  Celui  qui 
augmentoit  ses  revenus  et  ren<loit  ses  terres  plus 
fertiles  par  son  industrie  et  par  son  travail,  qui  éloit 
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lo  iu('l!!(iir  économe,  et  |)rcnoil  le  plus  sur  lui-mêinp, 
s'esliuioit  le  plus  libre,  le  plus  puissant ,  el  le  plus 
heureux. 

Il  n'y  a  rien  Je  plus  ('loij^né  "l'une  telle  vie  ,  que 
la  mollesse.  Tout  Iciidoit  j)lulùl  à  l'autre  excès,  je 
veux  dire,  à  la  dur'lc  Aussi  ks  mœurs  des  Romains 
avoienl-ellcs  n;ilurelli'menl  fjueK|U(;  clio>e  ,  non-seu- 
lement de  rude  et  de  rigide  ,  mais  encore  de  sau- 
vage  et  de  l'arouclie.  Mais  ils  n'oublièrent  rien  pour 
se  réduire  eux-mêmes  sous  de  bonnes  lois;  et  le 
peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  ,  que  l'univers  ait 
jamais  vu,  se  trouva  en  même  temps  le  plus  sou- 
mis à  ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pou  voit  manquer 
d'être  admirable ,  puisqu'on  y  trouvoit  ,  avec  des 
courages  Termes  cl  des  corps  vigoureux  ,  une  si 
prompte  et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  celte  milice  étoient  dures,  mais  né- 
cessaires. La  victoire  étoil  périlleuse ,  et  souvent  mor- 
telle à  ceux  qui  la  gagnoient  contre  les  ordres.  11  y 
alloit  de  la  vie  ,  non-seulement  à  fuir  ,  à  (juitter 
ses  armes,  à  abandonner  son  rang,  mais  encore  à 
se  remuer ,  pour  ainsi  dire ,  et  à  branler  tant  soit 
peu  sans  le  commandement  du  général.  Qui  metloit 
les  armes  Las  devant  l'ennemi ,  qui  aimoit  mieux  se 
laisser  prendre  que  de  mourir  glorieusement  pour  sa 
patrie,  éloit  jugé  indigne  de  toute  assistance.  Pour 
l'ordinaire  en  ne  con?p;oil  plus  les  prisonniers  parmi 
les  citoyens,  et  on  les  lai.ssoit  aux  ennemis  comme 
des  membres  retranchés  de  la  république.  \  ous  avez 
vu  ,  dans  Florus  el  dans  Cicéron  {Ctc.  de  Ollic.  lib. 
m.  cap.  23.  n.  iio.  Florus.  lib.  ii.  c.  2.  )  ,  l'his- 
toire de  Régulus,  qui  persuada  au  sénat,  aux  dé- 
pens de  sa  propre  vie  ,  d'abandonner  les  prisonniers 
aux  Carthaginois.  Dans  la  guerre  d'Annibal ,  et  après 
la  perle  de  la  bataille  de  Cannes  ,  c'e.;t-à-dire  ,  dans 
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le  Icnjps  où  Rome  c|)uisée  par  tant  de  pertes  mau- 
quoit  le  plus  de  soldais  ,  le  st^nat  aima  niiciix  armer, 
coiilrc  sa  coiitunie  ,  huit  mille  esclaves  ,  que  de  ra- 
clieler  huit  mille  Romains  f|ui  ne  lui  anroient  pas  plus 
coulé  (jue  la  nniivcllc  milice  cpi'il  lallul  lever  [Vol.  lib. 
VI.  c.  5G.  Tit.  lÀv.  lib.  XXII.  c.  h~.  58.  Cic.  de  Off. 
lib.  m.  c.  2G.  n.  ii^-)-  J^'^'S  ,  dans  la  nécessilé  des 
allaircs  ,  on  établit  plus  que  jamais  comme  une  loi 
inviolable,  qu'un  soldat  romain  devoit  ou  vaincre  ou 
mourir. 

Par  cette  maxime  ,  les  armées  romaines  ,  quoique 
défaites  et  rompues,  combatloient  et  se  rallioienk 
jusqu'à  la  dernière  extrémité;  et ,  comme  remarque 
Salluslc  [Sallast.  delîello  Calil.  n.  9.  )  ,  il  se  trouve 
parmi  les  Romains  plus  de  ^ens  punis  pour  avoir 
comballu  sans  en  avoir  ordre,  que  j)Our  avoir  hiché 
le  pied  et  quille  son  poste  :  de  sorte  que  le  courage 
avoit  plus  besoin  d'èlre  réprimé  ,  que  la  lâcheté  n'a- 
voit  besoin  d'èlre  exciléc. 

ils  joij:iiirent  à  la  valeur  l'espril  et  l'invcnlion. 
Outre  qu'ils  éloienl  par  eux-mêmes  appliqués  et  in- 
génieux ,  ils  savoicnt  proliler  admirablement  de  tout 
ce  qu'ils  voyoient  dans  les  autres  peuples  de  corn-, 
mode  pour  les  campemens,  pour  les  ordres  de  ba- 
taille ,  pour  le  frcnre  même  des  armes  ,  en  un  mot, 
pour  iacililcr  tant  l'allaqiuî  que  la  défense.  \ous 
ave/  vu  ,  dans  SalUisle  et  dans  les  autres  auteurs, 
ce  que  les  Romains  ont  appris  de  leurs  voisins  et  de 
leurs  enneujis  mêmes.  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  appris 
des  Carlhaiîinois  l'invention  des  galères  ,  par  les- 
fpu'lles  ils  les  ont  ballus  ,  et  enfin  ([u'ils  ont  tiré  de 
l<)(jles  les  naliens  qu'ds  oui  connues  de  quoi  les  sur- 
monler  toutes  ? 

En  ell'el ,  il  est  certain  ,  de  leur  aveu  propre  ,  que 
les  Gaulois  les  surpassoicnt  en  force  de  corps ,  et 
ne  leur  cédoient  pas  en  courage.  Polvbe  nous  fait 
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voir  c|u'cn  une  ronconlre  décisive  ,  les  Gaulois , 
d'ailleurs  plus  loris  en  nombre,  monirèrcnl  plus  de 
hardiesse  que  les  Romains ,  quolijue  déterminés  qu'ils 
lussent  (  Poljb.  lib.  ii.  c.  28.  clscq.  )  ;  cl  nous  voyons 
toutefois,  en  celle  même  rencontre,  ces  Romairus, 
inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emporter  sur  les  Gau- 
lois ,  parce  qu'ils  savoient  choisir  de  meilleurs  ar- 
mes ,  se  ranger  dans  un  meilleur  ordre  ,  et  mieux 
profiler  du  temps  dans  la  mêlée.  C'est  ce  que  vous 
pourrez  voir  quelque  jour  plus  exactement  dans 
Polybe  ;  et  vous  avez  souvent  remarqué  vous- 
même  ,  dans  les  Commentaires  de  César ,  que  les 
Romains  commandés  par  ce  grand  houjmc  ont  sub- 
jugué les  Gaulois  plus  encore  par  les  adresses  de 
l'art  militaire  que  par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens  ,  si  jaloux  de  conserver  l'ancien 
ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et  par 
Alexandre ,  croyoient  leur  phalange  invincible ,  el 
ne  pouvoient  se  persuader  que  l'esprit  humain  fût 
capable  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme. 
Cependant  le  même  Polybe,  el  Tite-Live  après  lui 
[Poljb.  lib.  XVII.  in  Exccrp.  c.  2l\,  etsecj.  Tit.  Liv. 
Lib.  IX.  c.  19.  lib.  XXXI.  c.  Sg.  etc.  )  ,  ont  démon- 
tré, qu'à  considérer  seulement  la  nature  des  ar- 
mées romaines  et  de  celles  des  Macédoniens  ,  les 
dernières  ne  pouvoient  manquer  d'être  battues  à  la 
longue,  parce  que  la  phalange  macédonienne,  qui 
n'étoit  qu'un  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes 
parts  ,  ne  pouvoit  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce, 
au  lieu  que  l'armée  romaine ,  distinguée  en  petits 
corps  ,  éloit  plus  pron)pte  et  plus  disposée  à  toute 
sorte  de  mouvemens. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé ,  ou  ils  ont  bientôl 
appris  l'art  de  diviser  les  armées  en  plusieurs  ba- 
taillons et  escadrons ,  et  de  former  les  corps  de  ré- 
serve ,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser 
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OU  à  soutenir  ce  qui  s'ébranle  de  part  et  d'autre. 
Faites  marcher  contre  des  troupes  ainsi  disposées 
la  phalange  macédonienne  :  cette  grosse  et  lourde 
machine  sera  terrible  à  la  vérité  à  une  armée  sur 
laquelle  elle  tombera  de  tout  son  poids;  mais,  comme 
parle  Polybc,  elle  ne  peut  conserver  long-temps  sa 
propriété  naturelle,  c'est-à-dire,  sa  solidité  et  sa 
consistance  ,  parce  qu'il  lui  faut  des  lieux  propres  , 
et  pour  ainsi  dire  faits  exprès  ,  et  qu'h  faute  de  le5 
trouver  ,  elle  s'embarrasse  elle-même ,  ou  plutôt 
elle  se  rompt  par  son  propre  mouvement;  joint  qu'é- 
tant une  fois  enfoncée  ,  elle  ne  sait  plus  se  rallier. 
Au  lieu  que  l'armée  romaine  ,  divisée  en  ses  petite» 
corps  profite  de  touS  les  lieux,  et  s'y  accommode  : 
on  l'unit  et  on  la  sépare  conmie  on  veut;  elle  défile 
aisément  et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est  propre 
aux  détachemcns  ,  aux  ralliemens  ,  à  toute  sorte  de 
conversions  et  d'évolutions  ,  qu'elle  fait  ou  toute  en- 
tière ou  en  partie ,  selon  qu'il  est  convenable;  enfin 
elle  a  plus  de  mouvemens  divers  ,  et  par  conséquent 
plus  d  action  et  plus  de  foice  que  la  phabinge.  Con- 
cluez donc  ,  avec  Polybe  ,  qu'il  faîloit  que  la  phalange- 
lui  cédât ,  et  que  la  Macédoine  fût  vairrcue. 

Il  y  a  plaisir  ,  Monseigneur,  h  vous  parler  de  ce.* 
choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par  d'excel- 
lens  maîtres  ,  et  qui;  vous  voyez  pratiquées,  sous  les 
ordres  de  Louis  [c  grand  ,  d'une  manière  si  admi- 
rable, que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine  a  jamais 
rien  eu  de  plus  beau.  Mais  ,  sans  vouloir  ici  la  mettre 
aux  mains  avec  la  milice  française  ,  je  me  contente 
que  vous  ayez  vu  que  la  milice  romaine ,  soit  qu'on 
regarde  la  science  même  de  prendre  ses  avantages  , 
ou  qu'on  s'attache  ii  considérer  son  extrême  sévé- 
rité à  faire  garder  tous  les  ordres  de  la  guerre,  a 
surpassé  de  beaucoup  tout  ce  qui  avoil  paru  dans 
les  siècles  précédcns. 
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Apivs  la  Macédoine,  il  ne  faut  plus  vous  parlcP 
de  la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Macédoine  y  lenoit 
le  dessus  ,  et  ainsi  elle  vous  apprend  ii  juger  du 
reste.  Athènes  n'a  plus  rien  produit  depuis  les  leni])S 
d'Alexandre.  Les  Elolieris,  rpii  se  sii^ualèrent  en  di- 
verses guerres  ,  éloient plutôt  indociles ([ue  libres,  et 
plutôt  brutaux  que  vaillans.  Lacédémone  avoit  fait 
son  dernier  cllnrl  |)Our  la  guerre  ,  en  produisant 
Cléoniène  ,  et  la  ligue  des  Achéens  ,  en  produisant 
Philopœnieu.  Rome  n'a  point  combattu  contre  ces 
deux  grands  capitaines;  mais  le  dernier  ,  qui  vivoit 
du  temps  d'Annibal  et  de  Scipion  ,  h  voir  agir  les 
Romains  dans  la  Macéd.oine  ,  jugea  bien  que  la  li- 
berté de  la  Grèce  alloit  expirer,  et  qii'il  ne  lui  res- 
loit  plus  qu'à  reculer  le  moment  de  sa  chute  {Plut. 
in  Pliilop.  ).  Ainsi  les  peu])lcs  les  plus  belliqueux 
cédoient  aux  Romains.  Les  Romains  ont  triomphé 
du  courage  dans  les  Gaulois,  du  courage  et  de  l'art 
dans  les  Grecs,  et  de  tout  cela  soutenu  de  la  con- 
duite la  plusrailinée,  en  triomphant  d'Annibal;  de 
sorte  que  rien  n'égala  jamais  la  gloire  de  leur  mi- 
lice. 

Aussi  n'onl-ils  rien  eu  ,  dans  tout  leur  gouverne- 
ment ,  dont  ils  se  soient  tant  \antés  que  de  leur  dis- 
cipline militaire.  Ils  l'ont  toujours  considérée  comme 
le  rondement  de  leur  empire.  La  discipline  militaire 
est  la  chose  qui  a  paru  la  première  dans  leur  Etat, 
et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue,  tant  elle  éloil  at- 
tachée à  la  constitution  de  leur  république. 

Lue  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qu'on  n'y  louoit  point  la  fausse  valeur.  Les 
maximes  du  faux  honneur,  qui  ont  fuit  périr  tant 
de  monde  parmi  nous  ,  n'étoient  pas  seulement  con- 
nues dans  une  nation  si  avide  de  gloire.  On  remarque 
de  Scipion  [Poljb.  lib.  x.  c.  i5.  )  et  de  César,  les 
deux  premiers  hommes  de  guerre  et  les  plus  vaillans 


Sin   1,  HISTOIRE   LMVERSELLE.  i|  J  O 

qui  aient  été  parmi  les  Romains ,  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  expost'-s  qu'avec  précaulion  ,  et  lorsqu'un 
Krand  besoin  le  (ieuiandoit.  On  n'allendoil  rien  de 
bon  d'un  i;énéral  qui  ne  savoit  pas  eonnoîlre  le  soin 
qu'il  devoil  avoir  de  conserver  sa  personne  [Ibid. 
c.  îiQ.  )  :  et  on  réservoit  pour  le  vrai  service  les  ac- 
tions d'une  hardiesse  extraordinaire.  Les  Romains 
ne  vouloient  point  de  batailles  hasardées  inal-ii- 
])ropos  ,  ni  de  victoires  qui  coulassent  trop  de  s<m<r; 
de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  hardi ,  ni  tout 
ensemble  de  plus  ménagé  qu'étoient  les  armées  ro- 
maines. 

Mais  comme  il  ne  sufTit  pas  d'entendre  la  guerre  , 
si  on  n'a  im  sage  conseil  |)our  l'enlreprenche  h  pro- 
])0S ,  et  tenir  le  dedans  de  l'Etat  dans  un  bon  ordre  , 
il  faut  encore  vous  faire  observer  la  profonde  poli- 
tique du  sénat  romain.  A  le  prendre  dans  les  bons 
temps  de  la  république,  il  n'y  eut  jamais  d'assem- 
blée oîi  les  aflaires  fussent  traitées  plus  inùrement , 
ni  avec  plus  de  secret ,  ni  avec  une  plus  longue  pré- 
voyance, ni  dans  u\\  plus  grand  concours,  et  avec 
un  plus  grand  zèle  pour  le  bien  public. 

Le  Sainl-lisprit  n'a  pas  dédaigne  de  marquer  ceci 
dans  le  livre  des  Machabées  ( /.  Mackab.  viii.  lô. 
16.  )  ,  ni  de  louer  la  haute  prudence  et  les  conseils 
vigoureux  de  celte  sage  compagnie,  où  pc-rsonne  ne 
se  donnoit  do  l'aiiloiilé  (pie  par  la  raison  ,  et  doni 
tous  les  membres  conspiroienl  à  l'utilité  publique 
sans  partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  secret  ,  Tite-lJve  nous  en  donne  un  exem- 
ple illustre  [Tit.  Lie.  lib.  xlii.  cap.  14.  )•  Pondant 
qu'on  inéd.loit  la  guerre  contre  Persée ,  Luu)ènes  , 
roi  de  l*ergan>e  ,  ennemi  de  ce  prince,  vint  h  Rome 
pour  se  liguer  contre  lui  avec  le  sénat.  Il  y  lit  ses 
propositions  en  pb-ine  assemblée  ,  et  l'aflaire  fut  ré- 
solue par  les  sullragr-s  d'une  compagnie  con)posée 


dr  trois  cents  hommes.  Qui  croiroit  que  ie  socrrt 
ofjt  élu  gardé  ,  cl  qu'on  n'ait  jamais  rien  su  de  la  (!('•- 
libiralion  que  quatre  ans  après  ,  quand  la  guerre  fut 
achevée?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  suipienant ,  e>t 
que  Perséo  avoit  ii  Rome  ses  ambassadeurs  pour  ob- 
server Eumènes.  Toutes  les  villes  de  Grèce  el  d'A- 
ile ,  qui  craignoient  d'être  enveloppées  dans  cette 
querelle  ,  avoient  aussi  envoyé  les  leurs  ,  et  tous  cn- 
écmble  tâchoient  à  découvrir  ime  aflaire  d'imc  telle 
conséquence.  Au  milieu  de  tant  d'habiles  négocia- 
teurs le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire  garder  le 
secret,  on  n'cuk  jamais  besoin  de  supplices,  ni  de 
défendre  le  commerce  avec  les  étrangers  sous  des 
peines  rigoureuses.  Le  secret  so  rccommaudoit 
comme  tout  seul ,  et  par  sa  propre  importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  de 
Rome,  d'y  voir  le  peuple  regarder  presque  toujours 
le  sénat  avec  jalousie  ,  et  néanmoins  lui  déférer  tout 
dans  les  grandes  occasions  ,  et  surtout  dans  les 
CTands  périls.  Alors  on  voyoit  tout  le  peuple  tourner 
les  yeux  sur  cette  sage  compagnie ,  el  attendre  ses 
résolutions  comme  autant  d'oracles. 

Lne  longue  expérience  avoit  appris  aux  Romains 
que  de  là  éloient  sortis  tous  les  conseils  qui  avoient 
sauvé  l'Etat.  C'étoit  dans  le  sénat  que  se  conser- 
voienl  les  anciennes  maximes  ,  et  l'esprit ,  pour  ainsi 
parler ,  do  la  république.  C'éloil  là  que  se  iormoient 
les  desseins  qu'on  voyoit  se  soutenir  par  leur  pro- 
pre suite  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le 
sénat,  est  qu'on  n"y  prenoit  jamais  des  résolutions 
plus  vigoureuses  que  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités. 

Ce  fui  an  plus  triste  état  de  la  république,  lors- 
que,  foible  encore  et  dans  sa  naissance,  elle  se  vit 
tout  ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les  tribuns, 
et  pressée  au  dehors  par  ies  Yolsques  que  Coriolan 
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irrité  mcnoit  contre  sa  patrie  {Dion,  liai.  llb.  viii. 
c.  5.  Th.  Liv.  lib,  II,  c.  5c).  )  :  ce  fut,  dis-je , 
CD  col  état ,  que  le  sénat  parut  le  plus  intrépide. 
Les  \  olscjues  ,  toujours  battus  par  les  Romains  ,  es- 
jMÎrèrent  de  se  venger  ayant  h  leur  tète  le  plus  grand 
honune  de  Rome  ,  le  plus  entendu  h.  la  2;uerre,  le 
plus  libéral,  le  plus  incompatible  avec  rinjuslice; 
mais  le  plus  dur,  le  plus  dirtlcile  et  le  plus  aigri. 
Ils  vouloienl  se  faire  citoyens  par  force  ;  et  après  de 
grandes  conquêtes  ,  maîtres  de  la  campagne  et  du 
pays,  ils  menaçoient  de  tout  perdre  si  on  n*accor- 
doit  leur  demande.  Rome  n'avoit  ni  armée  ni  chefs  ; 
et  néanmoins  dans  ce  triste  état ,  et  pendant  qu'elle 
avoit  tout  à  craindre,  on  vil  sortir  toul-à-coup  ce 
hardi  décret  du  sénat ,  qu'on  périroil  plutôt  que  de 
rien  cédera  l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui  accorde- 
roil  des  coudilions  équitables  ,  après  qu'il  auroit  re- 
tiré ses  armes. 

La  mère  do  Coriolan  ,  qui  fut  envoyée  pour  le 
fléchir,  lui  disoit  entre  autres  raisons  [Dion.  liai, 
lib.  VIII.  c.  7.  )  :  c  Ne  connoissez-vous  pas  les  Ro- 
»  mains?  Ne  savez-vouspas  ,  mon  fils  ,  que  vous  n'en 
»  aurez  rien  ([lie  par  les  prières ,  et  que  vous  n'en  ob- 
»  tiendrez  ni  grande  ni  petite  chose  par  la  force»  ?  Le 
eévère  Coriolan  se  laissa  vaincre  :  il  lui  en  coûta  la 
vie  ,  et  les  Volsques  choisirent  d'autres  généraux  : 
mais  le  sénat  demeura  ferme  dans  ses  maximes;  et 
le  décret  qu'il  donna  ,  de  ne  rien  accorder  par  force, 
passa  pour  une  loi  fonduinenlale  de  la  politique  ro- 
maine ,  dont  il  n'y  a  j)as  un  seul  exemple  que  lej 
Romains  se  soient  départis  dans  tous  les  temps  de  h 
république  (  Polyb.  lib.  vi.  cap.  ÔG.  Exccrpt.  de 
I^gat.  cap.  6<j.  Dion.  liai.  lib.  viir.  c.  5.  ).  Parmi 
oux  ,  dans  les  étals  les  plu'^  tristes  ,  jamais  les  foibles 
conseils  n'ont  été  seulement  écoutés.  Ils  éloient  tou- 
jours plus  Irailablcs  victorieux  que  vaincus  :  tant  le 


■\-C}  DISCOIRS 

sénal  savoit  maiiilonir  les  anciennes  maximes  de  la 
i(''j)iil)!iqiic,  cl  lant  il  v  savoit  conlirmcr  le  reste  des 
citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions 
prises  tant  de  fois  dans  le  sénat ,  de  vaincre  les  en- 
nemis par  la  force  ouverte  ,  sans  y  employer  hrs 
ruses  ou  les  artifices  ,  même  ceux  fjiii  sont  permis 
à  la  guerre  :  ce  que  le  sénal  ne  faisoil  ni  par  un 
faux  point  d'honneur,  ni  pour  avoir  ignoré  les  lois 
de  la  guerre  ,  mais  parce  qu'il  ne  jugeoit  rien  de 
plus  ellicace  pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux , 
que  de  lui  ôler  toute  l'opinion  qu'il  pourroit  avoir 
de  ses  forces,  afin  que  vaincu  jusque  dans  le  cœur, 
il  ne  vît  plus  de  salul  que  dans  la  clémence  du  vain- 
queur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance  ré- 
pandue partout  que  rien  ne  leur  résistoit  ,  faisoit 
tomber  les  armes  des  mains  à  leurs  ennemis  ,  et 
donuoit  à  leurs  alliés  un  invincible  secours.  Vous 
voyez  ce  que  fait  dans  toute  l'Europe  une  semblable 
opinion  des  armes  françaises;  et  le  monde  étonné 
des  ex|)loits  du  Roi  ,  confesse  qu'il  n'appartenoit 
qu'à  lui  se(d  de  donner  des  bornes  à  ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain  ,  si  forte  contre  les 
ennemis ,  n'étoit  pas  moins  admirable  dans  la  con- 
duite du  dedans.  Ces  sages  sénateurs  avoient  quel- 
quefois pour  le  peuple  une  juste  condescendance; 
comme  lorsque,  dans  une  extrême  nécessité  ,  non- 
seulen)ent  ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  haut  que 
les  autres  ,  ce  qui  leur  étoit  ordinaire  ,  mais  encore 
qu'ils  déchargèrent  le  menu  peuple  de  tout  impôt , 
ajoutant  «que  les  pauvres  payoient  un  assez  grand 
))  tribut  à  la  république  ,  en  nourrissant  leurs  cn- 
»  fans  »  [Tit  lAv.  iib.  ii.  cap.  9.). 

Le  sénat  montra  ,  par  cette  ordonnance  ,  qu'il 
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snvoil  en  quoi  consisloicnt  los  vraies  richesses  d'un 
Elat  ;  et  un  si  beau  senliuient ,  j(jiul  aux  léuioignages 
dune  Lonlc  paternelle,  lit  tant  d  impression  dans 
l'esprit  des  peuples  ,  qu'ils  devinrent  capables  de 
sruitenir  les  dernières  extréniilés  pour  le  salut  do 
leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  ni(^'riloit  d'être  blànié  ,  le 
sénat  le  l'aisoit  aussi  avec  une  gravité  et  une  vigueur 
digne  de  celte  sage  compagnie  ,  comme  il  arriva  dans 
le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et  d'Aricie.  L'histoire 
en  est  mémorable,  et  mérite  de  vous  être  racontée. 
Ces  deux  peuples  éloient  en  guerre  pour  des  terres 
que  chacun  d'eux  prélendoil  (  Tit.  Liv.  lib.  m.  c. 
71.  Ub.  IV.  cap.  -j.  (j.  10.).  Enfin  las  de  combattre, 
ils  convinrent  de  se  rapporter  au  jugement  du  peu- 
ple romain  ,  dont  l'équilé  éloit  révérée  par  tous  les 
voisins.  Les  tribus  furent  assemblées  ,  et  le  peuple 
ayant  connu  ,  dans  la  discussion  ,  f|ue  ces  terres  pré- 
tendues par  d'autres  lui  apparlenoient  de  droit,  se 
les  adjugea.  Le  sénat  ,  quoi(|uc  convaincu  que  le 
peuple  dans  le  fond  avoit  bien  jugé,  ne  put  souf- 
frir que  les  Romains  eussent  démenti  leur  généro- 
sité naturelle,  ni  qu'ils  eussent  lâchement  trompé 
l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s'éloient  soumis  à 
leur  arbitrage.  1!  n'y  eut  rien  rpic  ne  fit  cette  com- 
pagnie pour  empêcher  un  jugement  d'un  si  perni- 
ciiMix  exemple,  où  les  juges  prenoicnt  pour  eux  les 
terres  contestées  par  les  parties.  Après  que  la  sen- 
tence eut  été  rendue,  ceux  d'Ardée  donllcdioit 
éloit  le  jdus  apparent,  indignés  d'un  jugement  si 
inique  ,  étoienl  prèls  à  s'en  venger  par  les  armes. 
Lesénat  ne  (il  pniut  de  dillicullé  de  leur  déclarer 
publi<|uemenl  qu  il  éloit  aussi  sensible  qu'eux-mêmes 
h  l'injure  qui  leur  avoit  été  faite;  qu'à  la  vérilé  il 
ne  pouvoil  pas  casser  un  décret  du  peuple  ,  mais 
que  si ,  après  cette  oflensc  ,  ils  vouloienl  bien  se  fier 
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h  la  compagnie  de  la  réparation  iju'ils  avoicnl  raison 
tic  préU'udre,  le  sénat  prendroit  un  tel  soin  do  leur 
satisfaction  ,  qu'il  ne  leur  resleroit  aucun  sujet  de 
plainte.  Les  Ardéales  se  fièrent  à  celte  parole.  1!  leur 
arriva  une  aflairc  capable  de  ruiner  leur  ville  do 
lond  en  comble,  lis  reçurent  un  si  prompt  secours 
par  les  ordres  du  sénat ,  (pi'ils  se  crurent  trop  bien 
payés  de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée,  et  ne  son- 
geoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles  ainis.  Mais 
le  sénat  ne  fut  pas  content,  jusqu'à  ce  <pj'en  leur 
faisant  rendre  la  terre  que  1(;  peuple  romain  s'étoil 
adjugée,  il  abolit  la  mémoire  d'un  si  infâme  ju- 
gement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien  le 
sénat  a  fait  d'actions  semblables;  combien  il  a  livré 
aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qiii  ne  vouloient 
pas  leur  tenir  parole  ,  ou  qui  cbicanoicnt  sur  leurs 
sermens  ;  combien  il  a  condamné  de  mauvais  con- 
seils qui  avoient  eu  d'heureux  succès  (  Poljb.  lit. 
lAv.  Cic.  de  Off.  IIO.  m.  c.  20.  î>6.  etc.  )  :  je  vous  dirai 
seulement  que  cette  auguste  compagnie  n'inspiroit 
rien  que  de  grand  au  peuple  romain ,  et  donnoil  en 
toutes  rencontres  une  haute  idée  de  ses  conseils  , 
j)ersuadée  qu'elle  étoil  que  la  réputation  étoit  le  plus 
ferme  appui  des  Etats. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sagement 
dirigé  ,  les  récompenses  et  les  châtimens  étoient  or- 
donnés avec  grande  considération.  Outre  que  le  ser- 
vice et  le  zèle  au  bien  de  l'Etat,  étoient  le  moven 
le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges ,  les  ac- 
tions militaires  avoient  mille  récompenses  qui  ne 
coûtoient  rien  au  public  ,  et  qui  étoient  infiniment 
précieuses  aux  particuliers  ,  parce  qu'on  y  avoit 
attaché  la  gloire,  si  chère  à  ce  peuple  belliqueux. 
Lne  couronne  d'or  très-mince,  et  le  plus  souvent 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier. 
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ou  de  quelque  herbage  plus  vil  encore,  devenoifc 
inesliiuable  parmi  les  soldats ,  qui  ne  connoissoient 
point  de  plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu  , 
ni  de  plus  noble  distinction  que  celle  qui  venoit  des 
actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  lenoit  lieu  de  ré- 
compense ,  savoit  louer  et  blâmer  quand  il  falloit. 
Incontinent  après  le  combat ,  les  consuls  et  les  au- 
tres généraux  donnoienl  publiquement  aux  soldai» 
et  aux  officiers  la  louange  ou  le  blâme  qu'ils  méri- 
toienl  :  niais  eux-mêmes  ils  attcndoient  en  suspens 
le  jugement  du  sénat,  qui  jugeoit  delà  sagesse  des 
conseils,  sans  se  laisser  éblouir  par  le  bonheur  des 
événemens.  Les  louanges  étoient  précieuses  ,  parce 
(ju'clles  se  donnoient  avec  connoissancc  :  le  blâme 
piquoil  au  vil"  les  cœurs  généreux  ,  et  retenoiL  les 
plus  foibles  dans  le  devoir.  Les  châlimcns  qui  sui- 
voient  les  mauvaises  actions ,  Icnoient  les  soldats  en 
crainte ,  pendant  que  les  récompenses  et  la  gloire 
bien  dispensée  les  élevoit  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la  gloire, 
la  patience  dans  les  travaux,  la  grandeur  de  la  na- 
tion ,  et  l'amour  de  la  patrie  ,  peut  se  vanter  d'avoir 
trouvé  la  constitution  d'Etat  la  plus  propre  à  pro- 
duirc  de  grands  hommes.  C'est  sans  doute  les  grands 
hommes  qui  tonl  la  force  d'un  empire.  La  nalur<' 
ne  manque  pas  de  faire  naître  dans  tous  les  pay? 
des  esprits  cl  des  courages  élevés  ,  mais  il  faut  lui 
aider  h  les  former.  Ce  qui  les  forme  ,  ce  qui  le* 
achève  ,  ce  sont  des  scnlimens  forts  et  de  nobles 
impressions  qui  se  répandent  dans  tous  les  esprits  , 
et  passent  insensiblement  de  l'un  à  l'autre.  Qu'esl- 
ce  qui  rend  notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats , 
et  si  hardie  dans  les  entreprises?  cvM  l'opinion  re- 
çue dès  l'enfance  ,  et  établie  par  le  sentiment  una- 
nime d'j  la  nation  ,  qu'un  gentilhomme  sans  cœtu 
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se  drp;radc  lui-même,  cl  n'esl  plus  digne  de  voir 
le  jour.  Tous  les  Romains  éloient  nourris  dans  ces 
scntimcns  ,  cl  le  peuple  dispuloit  avec  la  nobhîsse 
à  (jui  agiroil  le  plus  par  ces  vigoureuses  maximes. 
Duranl  les  bons  leujps  de  Home  ,  l'enfance  même 
(jloil  exercée  par  les  travaux  :  on  n'y  enlendoit 
j)arler  d'aulre  chose  (jue  de  la  grandeur  du  nom  ro- 
main. Il  falloil  aller  11  la  guerre  quand  la  république 
l'ordonnoil,  «4  là  travailler  sans  cesse,  camper  hiver 
cl  été  ,  obéir  sans  résislance  ,  mourir  ou  vaincre. 
Les  pères  qui  n'élevoienl  pas  leurs  enfans  dans  ces 
maximes  ,  cl  conime  il  falloil  pour  les  rendre  ca- 
pables de  servir  l'Elat ,  éloienl  a])pelés  en  justice  par 
les  magistrats,  et  jugés  coupables  d'un  allcnlat  en- 
vers le  public.  Quand  on  a  commencé  à  prendre 
ce  train  ,  les  graud>  hommes  se  font  les  uns  les  au- 
tres :  et  si  R«jme  en  a  plus  porté  qu'aucune  autre 
ville  qui  eut  été  avant  elle  ,  ce  n'a  point  été  par  ha- 
sard; mais  c'est  que  1  Etat  romain,  constitué  de  la 
manière  que  nous  avons  vu  ,  étoit ,  pour  ainsi  par- 
ler ,  du  tempéiament  qui  devoit  être  le  plus  fécond 
en  héros. 

Un  Etat  qui  se  sent  ainsi  formé  ,  se  sent  aussi  en 
même  temps  d'une  force  incomj)arabIe  ,  et  ne  se 
croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyons-nous  que 
les  Romains  n'onl  jamais  désespéré  de  leurs  affaires, 
ni  quand  Porsena  roi  d'Elrurie  les  affnmoit  dans  leurs 
murailles;  ni  quand  les  Gaulois,  après  avoir  brûlé 
leur  ville,  inondoienl  tout  leur  pays,  et  les  lenoient 
serrés  dans  le  Capitole;  ni  quand  Pyrrhus  roi  des 
Epirotes  ,  aussi  habile  qu'entreprenant,  les  effrayoit 
par  ses  éléphans  ,  et  délaisoit  toutes  leurs  armées; 
ni  quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vainqueur,  leur 
tua  encore  plus  de  cinquante  mille  hommes  et  leur 
meilleure  milice  dans  la  bataille  de  Cannes. 

Ce  lut  alors  que  le   consul  Térentius  Yaro ,  qui 
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vonoit  de  perdre  par  sa  faille  une  si  grande  ba- 
taille ,  fut  reçu  il  Rome  comme  s'il  eut  été  victo- 
rieux ,  parce  seulcuiont  que  dans  un  si  grand  mal- 
heur ,  il  n'avoit  point  désespéré  des  aflaires  de  la 
république.  Le  sénat  l'en  remercia  publiqiiemcnl  , 
et  dès-lors  on  résolut,  selon  les  anciennes  maximes, 
de  n'écouter  dans  ce  triste  élat  aucune  proposition 
de  paix.  L'ennemi  fut  étonné;  le  peuple  reprit  cœur, 
et  crut  avoir  des  ressources  que  le  sénat  connoissoil 
])ar  sa  prudence. 

En  eflet ,  cette  constance  du  sénat,  an  milieu  de 
tant  de  malheurs  qui  arrivoient  coup  sur  coup,  ne 
^enoit  pas  seulement  d'une  résolution  opiniâtre  de 
ne  céder  jamais  à  la  fortune,  mais  encore  d'une  pro- 
fonde connoissance  des  forces  romaines  et  des  forces 
ennemies.  Rome  savoit  par  son  cens  ,  c'est-à-dire  , 
par  le  rôle  de  ses  citoyens  toujours  exactement  con- 
tinué depuis  Servius  Tullius;  elle  savoit,  dis  -  je  , 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  citoyens  capables  de  porter 
les  armes,  et  ce  qu'elle  pouvoit  espérer  de  la  jeu- 
nesse qui  s'élevoil  tous  les  jours.  Ainsi  elle  ména- 
geoit  ses  forces  contre  un  eimemi  qui  venoit  des 
bords  de  l'Afiiquc;  que  le  temps  de  voit  détruire 
tout  seul  dans  un  pay^  étranger,  où  les  secours  étoienl 
si  tardifs;  et  h  qui  ses  victoires  mêmes  ,  qui  lui  coû- 
loient  tant  de  sang  ,  éloient  fatales.  C'est  pourquoi , 
quelque  perte  fjui  fût  arrivée,  le  sénat  ,  toujours 
instruit  de  ce  qui  lui  restoit  de  bons  soldats,  n'avoit 
qu'i'ï  temporiser  ,  et  ne  se  laissoit  jamais  abattre. 
(Juand  ,  par  la  défiite  de  Canncîs  et  par  les  révoltes 
([ui  suivirent,  il  vit  les  forces  de  la  république  telle- 
ment diminuées,  qu'à  peine  cfit-on  pu  se  défendro 
si  les  ennemis  eussent  pressé  ,  il  se  soutint  par  cou- 
rage; et  sans  se  troubler  de  ses  pertes  ,  il  se  niit 
à  regarder  les  démarches  du  vainqueur.  Aussitôt 
qu'on  eut  aperçu  qu'Annibal  ,  au  lieu  de  poursuivie 
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sa  victoire  ,  ne  son<;coil  durant  qnel(jiic  Icmps  qu'à 
en  jouir  ,  le  sénat  se  rassura,  et  vil  bien  qu'un  en- 
nemi capable  de  manquer  h  sa  fortune  ,  et  de  se 
Iaiï.ser  éblouir  par  ses  <;rands  succi'^s  ,  n'étoit  pas  né 
pour  vaincre  les  Romains.  Dès-lors  Rome  ^lil  tous 
les  jours  de  plus  grandes  entreprises  ;  et  Annibal , 
tout  habile,  tout  courageux,  tout  victorieux  qu'il 
éloit  ,  ne  put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  (b;  j'iger,  par  ce  seul  événement ,  à  qui 
dcvoil  enlln  demeurer  tout  l'avantage.  Annibal,  enilé 
de  ses  grands  succès  ,  crut  la  prise?  de  Rome  trop 
aisée  ,  et  se  relâcha.  Rome  ,  au  milieu  de  ses  mal- 
heurs ,  ne  perdit  ni  le  courage  ni  la  confiance  ,  et 
entreprit  de  plus  grandes  choses  que  jamais.  Ce  fut 
incontinent  après  la  défaite  de  (Cannes  qu'elle  as- 
siégea Syracuse  et  Capoue,  l'une  inlidèle  aux  traités, 
et  l'autre  rebelle.  Syracuse  ne  put  se  défendre  ,  ni 
par  ses  fortifications ,  ni  par  les  inventions  d'Archi- 
mède.  L'armée  victorieuse  d'Annibal  vinlvainement 
r'u  secours  de  Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever 
à  ce  capitaine  le  siège  de  Noie.  In  peu  après  ,  les 
(îarlbaginois  défirent  et  tuèrent  en  Espagne  les  deux 
Scipions.  Dans  toute  celte  guerre,  il  n'étoit  rien 
arrivé  de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  aux  Ro- 
mains. Leur  perte  leur  fit  faire  les  derniers  efforts  : 
le  jeune  Scipion  ,  fils  d'un  de  ces  généraux  ,  non 
content  d'avoir  relevé  les  affaires  de  Rome  en  Espa- 
gne ,  alla  porter  la  guerre  aux  Carthaginois  dans 
leur  propre  ville,  et  donna  le  dernier  coup  h  leur 
en)pire. 

L'état  de  celte  ville  ne  permet  toit  pas  que  Scipion 
y  trouvât  la  même  résistance  qu'Annibal  trouvoit 
du  côté  de  Rome  ;  et  vous  en  serez  convaincu  si 
))««!  que  vous  regardiez  la  constitution  de  ces  deux 
\  illes. 

Rome  étoit  dans  sa  force;  el  Carthage,  qui  avoil 
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commence^  de  baisser  ,  ne  se  soulenoit  plus  que  par 
Annibal  (  Poljb.  lib.  i.  m.  vi.  c.  49.  cic.  ).  Rome 
avoit  son  sénat  uni  ,  et  c'est  précisément  dans  ces 
temps  que  s'y  est  Irouvé  ce  concert  tant  loué  dans 
le  livre  des  ^lachabées.  Le  sénat  de  Carthagc  étoit 
divisé  par  de  vieilles  faclions  irréconciliables  ;  et  la 
ptTlc  d'Annibal  eût  fait  la  joie  de  la  plus  notable 
partie  des  grands  Seigneurs.  Rome  encore  pauvre, 
et  altacbée  ù  l'agriculture  ,  nourrissoit  une  milice 
admirable ,  qui  ne  respiroit  que  la  gloire  ,  et  ne 
songeoit  qu'h  agrandir  le  nom  romain.  Carlhage  , 
enrichie  par  son  tralic  ,  voyoit  tous  ses  citoyens  at- 
tachés h  leurs  richesses,  et  nullement  exercés  dans 
la  guerre.  Au  lieu  que  les  armées  romaines  étoient 
presque  toutes  composées  de  citoyens,  Cartilage  , 
au  contraire  ,  tenoil  pour  maxime  de  n'avoir  c[ue 
des  troupes  étrangères  ,  souvent  autant  à  craindre 
h  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux  contre  qui  on  les 
emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carlhage  ,  et  en 
partie  s'y  étoient  introduits  avec  le  temps.  Carthagc 
a  toujours  aimé  les  richesses  ;  et  Aristote  l'accuse 
d'y  être  attaché  jusqu'à  donner  lieu  h  ses  citoyens 
de  les  préférer  à  la  vertu  (  Arlst.  Polit.  Ub.  11.  c. 
1 1 .  ).  Parla  une  républicpie  toute  faite  pour  la  guerre, 
comme  le  remarque»,  le  nièuu;  Aristote,  à  la  iiu  en  a 
négligé  l'exercice.  Ce  philosophe  ne  la  reprend  pas 
do  n'avoir  que  des  milices  étrangères;  et  il  est  à  croire 
qu'elle  n'est  tombée  que  long-temps  après  dans  ce 
(léfaut.Mais  les  richess.esy  mènent  naturellement  une 
république  marchande  :  on  veut  jouir  de  ses  biens, 
et  on  croit  fout  trouver  dans  son  argent.  Carthairc 
se  croyoit  forte,  parce  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
soldats  ,  et  n'avoit  pu  ajiprendre  ,  par  tant  de  ré- 
voltes arrivées  dons  les  derniers  temps  ,  qu'il  n'y  a 
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lien  do  plus  malheureux  qu'un  Elal  qui  ne  se  soulicnl 
(jiio  j)r!r  les  t-lrangors  ,  où  il  ne  trouve  ni  zèle,  ni 
sûreté  ,  ni  obéissance. 

H  est  vrai  que  le  p;ran(l  génie  d'AnniLal  sembloit 
avoir  remédié  aux  dél'auls  de  sa  républi(jue.  On  re- 
garde comme  un  prodige,  que  dans  un  pays  étranger, 
et  durant  seize  ans  entiers ,  il  n'ait  jamais  vu  ,  je  ne 
dis  pi's  de  sédition,  mais  de  murmure  ,  dans  une 
irniée  toute  composée  de  p(!uples  divers  ,  qui  sans 
s'entendre  entre  eux  s'accordoient  si  bien  à  entendre 
les  ordres  de  leur  général  (  Polyb.  lib.  1.  c.  17.  ). 
Mais  l'habileté  d'Annibal  ne  pouvoit  pas  soutenir 
Cartilage,  lorsqu'altaquée  dans  ses  murailles  par  lui 
général  comme  Scipion  ,  elle  se  trouva  sans  forces. 
!1  fallut  rappeler  Annibal,  h  qui  il  ne  rcsloit  plus  que 
des  troupes  afloiblies  |)luspar  leurs  propres  victoires 
que  par  celles  des  Romains,  et  qui  achevèrent  de  se 
ruiner  par  la  longueur  A\\  voyage.  Ainsi  Annibal 
fut  battu;  et  Carthage,  autrefois  maîtresse  de  toute 
r  Vfricjuc,  de  la  mer  Méditerranée  ,  et  de  tout  le 
couim(îrce  de  Tunivers.fut  contrainte  de  subir  le 
joug  que  Scipion  lui  imposa. 

Voilh  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine. 
Des  peuples  qui  s'enhardissoicnt  et  se  forlifioient 
par  leurs  malheurs  ,  avoienl  bien  raison  de  croire 
qu'on  sauvoit  tout  pourvu  qu'on  ne  perdit  pas  l'es- 
pérance; et  Polybe  a  très-bien  conclu,  que  Car- 
thage devoit  à  la  fin  obéir  h  Rome  par  la  se\ile  na- 
ture des  deux    républiques. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis  de  ces  grandes 
qualités  politiques  et  militaires  ,  seulement  pour 
conserver  leur  Etat  en  paix,  ou  pour  protéger  leurs 
alliés  opprimés,  comme  "ils  en  faisoient  le  semblant , 
il  faudroit  autant  louer  leur  équité  que  Iciir  valeur 
et  leur  prudence.  Mais  quand  ils  eurent  goûté  la 
doi  ceur  de  la  victoire  ,  ils  voulurent  que  tout  leu;: 
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cédât ,  cl  ne  prétendirent  à  rien  moins  qu'h  mettre 
premièrement  leurs  voisins  ,  et  ensuite  tout  l'univers 
sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  h  ce  but  ,  ils  surent  parfaitement 
conserver  leurs  alliais  ,  les  unir  entre  eux  ,  jeter  la 
division  et  la  jalousie  parmi  leurs  ennemis,  pénétrer 
lours  conseils,  découvrir  leurs  intelligences,  et  pré- 
venir leurs  entreprises. 

Ils  n'observoienl  pas  seulement  les  démarches  de 
leurs  ennemis,  mais  encore  tous  les  progrès  de  leurs 
voisins  :  curieux  surtout,  ou  de  diviser,  ou  de  con- 
trebalancer par  queli|Ui'  autre  endroit  les  puissances 
qui  devenoient  trop  redoutables  ,  ou  qui  melloient 
de  trop  grands  obstacles  ci  leurs  cnnquèles. 

Ainsi  les  Grecs  ovoienl  tort  do  s'imaginer  ,  du 
temps  de  Polybe  ,  que  Rome  s'agrandissoit  jilutôl 
par  hasard  que  par  conduite  [Poljb.  lib.  i.  c.  G5.  ). 
Ils  éloient  trop  passiomiés  pour  leur  nation,  et  trop 
jaloux  des  peuples  qu'ils  voyoient  s'élever  au-dessus 
d'eux;  on  peut-être  que  voyant  de  loin  l'Empire 
romain  s'avancer  si  vîte  ,  sans  pénétrer  les  conseils 
qui  faisoient  mouvoir  ce  grand  corps  ,  ils  altri- 
buoient  au  hasard,  selon  la  coutume  des  hommes  , 
les  effets  dont  les  causes  ne  leur  étoient  pas  connues. 
Mais  Polybe ,  que  sou  èlroile  familiarité  avec  les 
Romains  faisoit  entrer  si  avant  dans  le  secret  des 
affaires  ,  et  qui  observoit  de  si  près  la  politique  ro- 
maine durant  les  guerres  Puniques  ,  a  été  plus  équi- 
table que  les  autres  (Irecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes 
de  Rome  étoient  la  suite  d'un  dessein  bien  entendu. 
Car  il  voyoit  les  Romains,  du  milieu  de  la  mer  Mé- 
diterrant'-e  ,  porter  leurs  regards  partout  aux  envi- 
rons jusqu'aux  Espagnes  et  jusqu'en  Syrie;  observer 
ce  qui  s'y  passoil  ,  s'avancer  régulièrement  et  de 
proche  en  proche;  s'alleTmiravant  qu(!  des'élendre; 
ne  se  point  charger  de  trop  d'affaires  j  dissimuler 
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quelque  temps,  cl  se  drclarei- à  propos;  allendre 
qu'Aïuiibnl  lui  vaincu  |)our  désaruier  Philippe  roi 
de  IMaccdoine  qui  l'avoil  favorisé;  après  avoir  coui- 
niciicé  l'allaire,  n'êlre  jamais  las  ni  coulens  jusqu'à 
ce  que  tout  fut  lait;  ne  laisser  aux  Macédoniens 
aucun  niomenl  pour  se  recouuoîlre;  et  après  les  avoir 
vaincus  ,  rendre,  par  un  décret  public  ,  à  la  Grèce 
si  Ionj;;-lenips  captive  ,  la  liberté  à  laquelle  elle  ne 
pcnsoit  plus;  par  ce  moyen  répandre  d'un  côté  la 
terreur,  et  de  l'autre  la  vénération  d(^  leur  nom  : 
c'en  éloit  assez  pour  conclure  que  les  Romains  ne 
s'uvançoienl  pas  à  la  conquête  du  monde  par  ha- 
sard, mais  par  conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybc  dans  le  ten)ps  des  pro[;rès 
de  Home.  Denis  d'ilalicarnassc,  qui  a  écrit  après 
l'établissement  de  l'I'hnpire  ,  cl  du  temps  d'Auguste, 
a  conclu  la  même  chose  [Dion.  liai.  Anl.  llom.  lib. 
I.  II.),  en  reprenant  dès  leur  orii;;ine  les  anciennes 
institutions  de  la  république  romaine,  si  propres  de 
leur  nature  h  former  un  peuple  invincible  el  domi- 
nant. Vous  en  avez  assez  vu  pour  entrer  dans  les 
senlimens  de  ces  saines  historiens,  et  pour  condam- 
ner Plularque,  qui,  toujours  trop  passionné  pour 
ses  Grecs  ,  attribue  à  la  seub;  fortune  la  grandeur 
romaine; ,  elà  la  seule  vertu  celle  d'Alexandre  [Plut, 
lib.  de  fort.  Alex,  et  de  fort.  llom.  ). 

Mais  plus  ces  historiens  l'ont  voir  de  dessein  dans 
les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils  y  montrent  d'injus- 
tice. Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de  dominer, 
qui  aussi  pour  cette  raison  est  justement  condamné 
]>ar  les  règles  de  l'Evangile.  Mais  la  seule  philo- 
sophie suiïit  pour  nous  faire  entendre  que  la  force 
nous  est  donnée  pour  conserver  notre  bien  ,  et  non 
pas  pour  usurper  celui  d'autrui.  Cicéron  l'a  reconnu  ; 
cl  les  règles  qu'il  a  données  pour  faire  la  guerre 
[Clc.  de  OIT.  lib.   i.  cap.  ii.  12.  lib.  m.  c.  ao.), 
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sont  une  manifeste  condamnation  de  la  conduite  de* 
Romain.*. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au 
comnicncement  de  leur  république.  Il  sembloit  qu'ils 
vouloient  eux-mêmes  modérer  leur  humeur  guer- 
rière, en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'équilé 
prcscrivoif.  (^)u'v  a-l-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint 
que  le  collège  des  Féciaux  ,  soit  que  Ntuna  en  soit 
1(;  fondateur,  comme  le  dit  Denis  d'ilalicarnasse 
{Dion.  Ual.  Ant.  Rom.  iib.  ii.  c.  19.)  ou  que  ce 
soit  Ancus  Martius,  comme  le  veut  Tite-Live?  (  Tit. 
lÀv.  Iib.  1.  c.  52.)  Ce  conseil  éloit  établi  pour 
juger  si  une  guerre  étoit  juste  :  avant  (jue  le  sénat 
la  proposât,  ou  que  le  peuple  la  résolut,  cet  examen 
d'équité  précédoit  toujours.  Quand  la  justice  de  la 
guerre  étoit  reconnue,  le  sénat  prenoit  ses  mesures 
jiour  l'entreprendre  :  mais  on  envoyoit ,  avant  toutes 
choses,  redemander  dans  les  formes  h  l'usurpateur 
les  choses  injustement  ravies  ,  et  on  n'en  venoit  aux 
extrémités  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  dou- 
ceur. Sainte  institution  s'il  en  fut  jamais  ,  et  qui 
fait  honte  aux  Chrétiens,  à  qui  un  Dieu  venu  au 
monde  pour  pacifier  toutes  choses,  n'a  pu  inspirer 
la  charité  et  la  paix  !  Mais  que  servent  les  nu-illeures 
inslilulions ,  quand  enlin  elles  dégénèrent  en  j)ures 
cérémonie»?  La  douceur  de  vaincre  et  de  dominer 
corrompit  bientôt  dans  les  Romains  ce  que  l'équité 
naturelle  leur  avoit  donné  de  droiture.  Les  déli- 
bérations des  Féciaux  ne  furent  plus  parmi  eux 
(ju'une  forn)alilé  iimtile  ;  et  encore  qu'ils  exer- 
çassent envers  leurs  j)lus  grands  ennemis  des  actions 
de  grande  é{piité,  et  même  de  grande  clémence, 
l'ambition  ne  permetloit  pas  à  la  justice  de  régner 
dans  leurs  conseils. 

Au  reste,  leurs  injustices  éloient  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'ils  snvoienl  mieux  les  couvrir  du 
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prétexte  spécieux  de  l'équité,  et  qu'ils  inetloieiil 
sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et  les  nations , 
sons  couleur  de  les  proléger  et  do  les  défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  éloicnt  cruels  à  ceux  qui 
leur  résisloient  :  autre  f|Ucililé  assez  naturelle  aux 
'conquérans ,  qui  savent  <|ue  l'épouvante  t'ait  plus 
de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  dominer  à  ce 
prix;  et  le  commandement  est-il  si  doux  ,  que  les 
hommes  le  veuillent  acheter  par  des  actions  si  inhu- 
maines ?  Les  Romains,  pour  répandre  partout  la 
terreur  ,  affectoient  de  laisser  dans  les  villes  prises 
des  spectacles  terribles  de  cruaulé  [Poljb,  lib.x.  c. 
10.),  et  de  paroîtrc  impitoyables  à  qui  attendoienl 
la  force,  sans  même  épargner  les  rois,  qu'ils  fai- 
soient  mourir  inhumainement,  après  les  avoir  me- 
nés en  triomphe  chargés  de  fers,  et  traînés  à  des 
chariots  comme  dos  esclaves. 

Mais  s'ilsétoient  cruels  et  injustes  pour  conquérir  , 
ils  gouvernoient  avec  équité  les  nations  subjuguées, 
Ils  tàchoieut  de  faire  goûter  leur  gouvernement  aux 
peuples  soumis,  et  croyoient  que  c'étoit  le  meilleur 
moyen  de  s'assurer  leurs  conquêtes.  Le  sénat  lenoit 
en  bride  les  gouverneurs  ,  et  falsoit  justice  aux  peu- 
ples. Cette  compagnie  étoit  regardée  comme  l'asile 
des  oppressés  :  aussi  les  concussions  et  les  violences 
ne  furent-elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  et  jusqu'à  ce 
temps  la  retenue  de  leurs  magistrats  étoit  l'admi- 
ration de  toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérans  brutaux 
et  avares,  qui  ne  respirent  que  le  pillage,  ou  qui 
établissent  leur  domination  sur  la  ruine  des  p;«ys 
vaincus.  Les  Romains  rendoient  n)eilleurs  tous  ceux 
qu'ils  prenoient,  en  y  faisant  fleurir  la  justice ,  l'agri- 
culture ,  le  commerce ,  les  arts  mêmes  et  les  sciences, 
après  qu'ils  les  eurent  une  fois  goûtés. 
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C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus  floris- 
sant et  le  mieux  établi ,  aussi  bien  que  le  plus 
étendu  qui  fut  jamais.  Depuis  l'Euphrale  et  le  ïa- 
naïs  jus([u'aux  Colonnes  d'ilerculc  et  à  la  mer 
Atlantique  ,  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers  leui- 
obéissoient  :  du  uiiliiu  et  comme  du  centre  de  la 
mer  Méditerranée,  ils  embrassoient  toute  l'éten- 
due de  celte  mer,  pénétrant  au  lonj;  et  au  large 
tous  les  Etats  d'alentour,  et  la  tenant  entre  deux 
pour  fi^ire  la  communication  de  leur  Empire.  Ou 
est  encore  efl'ravé  quand  on  considère  que  les  na- 
tions qui  font  à  présent  des  royaumes  si  redoutables, 
toutes  les  Gaules,  toutes  les  Espagues,  la  Grande- 
Bretagne  presque  toute  entière  ,  l'illyrique  jusqu'au 
Danube,  la  Germanie  jusqu'à  l'KIbe,  l'Afrique  jus- 
qu'il ses  déserts  affreux  et  iuipénélrables ,  la  Grèce  , 
la  Thrace,  la  Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes 
de  l'Asie  mineure  ,  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  et  les  autres  que 
j'oublie  peut-èlre  ,  ou  que  je  ne  reux  pas  rapporter, 
n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que  des  provinces 
romaines.  Tous  les  peuples  de  notre  monde,  jus- 
qu'aux plus  barbares,  ont  respecté  leur  puissance; 
et  les  Romains  y  ont  établi  presque  partout,  avec 
leur  empire ,  les  lois  et  la  politesse. 

C'est  une  espèce  d»^  prodige,  que  dans  un  si  vaste 
Empire,  qui  cmbrassoit  tout  de,  nations  et  tant  de 
royaumes  ,  les  peuples  aient  été  si  oliéissans  et  le»; 
révoltes  si  rares.  La  politique  romaine  y  avoit  pourvu 
par  divers  moyens  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu 
de  mots. 

Les  colonies  romainc^s ,  établies  de  tous  côlc''»  dans 
l'Empire  ,  faisoirnt  deux  effets  admirables  :  l'un,  de 
décbarger  la  ville  d'un  grand  nombre  de  citovens  , 
et  la  plupnrt   j)auvrcs;  l'autre  de  garder  les  postes 

2  1** 


4f)0  DISCOURS 

principaux ,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les  peuples 

c(raugers  aux  mœurs  romaines. 

(iCS  colonies,  qui  porloiont  avec  elles  leurs  pri- 
vilèges, demeuroient  toujours  allachécs  au  corps 
de  Ta  république,  el  peuploient  loul  l'Empire  de 
Romains. 

Mais  outre  les  colonies ,  un  grand  nombre  de 
villes  obtcnoient  ])our  leurs  citoyens  le  droit  de  ci- 
toyens romains;  et  unies  par  leur  intérêt  au  peuple 
dominant,  elles  tenoienl  dans  le  devoir  les  villes 
voisines. 

Il  arriva  h  la  fin  que  tous  les  sujets  de  l'Empire 
se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  victo- 
rieux peu  à  peu  se  communiquèrent  aux  peuples 
vaincus  :  le  sénat  leur  lut  ouvert ,  et  ils  pouvoieut 
aspirer  jusqu'à  l'empire.  Ainsi ,  par  la  clémence  ro- 
maine ,  toutes  les  nations  n'étoient  plus  qu'une 
seule  nation  ,  et  Rome  l'ut  regardée  comme  la  com- 
mune patrie. 

Quelle  facilité  n'apportoit  pas  h  la  navigation  et 
au  commerce,  cette  merveilleuse  union  de  tous  les 
peuples  du  monde  sous  un  même  empire  !  La  société 
romaine  embrassoit  tout;  et  à  la  réserve  de  quel- 
ques frontières,  inquiétées  quelquefois  par  les  voisins, 
loul  le  reste  de  l'univers  jouissoit  d'une  paix  pro- 
fonde. ÎNi  la  Grèce ,  ni  l'Asie  mineure  ,  ni  la  Syrie  , 
ni  l'Egypte  ,  ni  enfin  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces n'ont  jamais  été  sans  guerre  que  sous  l'em- 
pire romain;  el  il  est  aisé  d'entendre  qu'un  com- 
merce si  agréable  des  nations  servoit  h  maintenir 
dans  tout  le  corps  de  l'Empire  la  concorde  et  l'obéis- 
sance. 

Les  légions  distribuées  pour  la  garde  des  fron- 
tières ,  en  défendant  le  dehors,  aflermissoient  le  de- 
dans. Ce  n'étoit  pas  la  coutume  des  Romains  d'a- 
voir des  citadelles  dans  leurs  places,  ni  de  fortifier 
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leurs  fronlières;  et  je  ne  vois  guère  commencer 
ce  soin  que  sous  Yalenlinien  I.  Auparavant  on  mcl- 
loil  la  lorce  et  la  sùrclé  de  l'Empire  unitjucmenl 
dans  les  troupes  ,  (|u'on  disposolt  de  manière  qu'elles 
se  prêloient  la  main  les  unes  les  autres.  Au  reste, 
comme  l'ordre  étoit  qu'elles  campassent  toujours, 
les  villes  n'en  étoicnt  point  incommodées;  et  la  dis- 
cipline ne  permeltoil  pas  aux  soldats  de  se  répandre 
dans  la  campagne.  Ainsi  les  armées  romaines  ne 
troubloient  ni  le  commerce  ni  le  labourage.  Elles 
laisoient  dans  leur  camp  comme  une  espèce  de  ville, 
qui  ne  dilléroit  des  autres  que  parce  que  les  tra- 
vaux y  étoient  continuels,  la  discipline  plus  sévère, 
et  le  commandement  plus  ferme.  Elles  étoient  tou- 
jours prêtes  pour  le  moindre  mo'>ven»ent;  et  c'éloit 
assez  pour  tenir  les  peuj)les  dans  le  devoir,  que  de 
leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage  celte  mi- 
lice invincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  de  l'Empire  , 
que  l'ordre  de  la  justice.  L'ancienne  république 
l'avoit  établi  :  les  empereurs  et  les  sages  l'ont  expli- 
(jué  sur  les  mêmes  Ibndemens  :  tous  les  peuples , 
jusqu'aux  plus  barbares  ,  le  regardoient  avec  admi- 
ration ,  et  c'est  par  \h  principalement  que  les  Ro- 
mains étoient  jugés  dignes  d'être  les  maîtres  du 
monde.  Au  reste  ,  si  les  lois  romaines  ont  paru  si 
saintes  que  leur  majesté  subsiste  encore  malgré  la 
ruine  dv  l'empire,  c'est  que  le  bon  sens  ,  qui  est  le 
maître  de  la  vie  humaine  ,  y  règne  partout, et  qu'on 
ne  voit  nulle  part  une  plus  belle  application  des  prin- 
cipes de  ré(iuilé  naturelle. 

Malgré  cellr  grand(;ur  du  nom  romain  ,  malgré  la 
politique  profonde  et  toutes  les  belles  institution, 
de  cette  fameuse  république,  elleportoit  en  son  sei.i 
la  cause  de  sa  ruine,  dans  la  jalousie  perpétuelle  dti 
peuple  contre  le  sénat,  ou  plutôt  des  plébéiens  cou- 
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lie  les  pah'icions.  Romiihis  avoit  élubli  celle  dis- 
linclion  [Dion.  Uni.  lib.  ii.  c.  4.)-  ^'  lalloit  l)i<'ii 
i|Me  les  rois  eussent  des  ^cu'!.  dislinguiis  qu'ils  s'al- 
tachassent  à  leur  personne  par  des  liens  particuliers, 
et  |)ur  lesquels  ils  j^oiivernassent  le  reste  du  peuple, 
r/rsl  pour  cela  que  Jlon)ulus  clioisil  les  pères  ,  dont 
il  iorma  le  corps  du  sénal.  Ou  les  aj)pel<»il  ainsi  à 
cause  de  leur  dignité  et  de  leur  à;re;  et  c'est  d'eux 
que  sont  sorties  dans  la  suite  les  fimilles  patriciennes. 
Au  reste,  quelque  autorité  que  llomulus  eût  réser- 
vée au  peuple,  il  avoil  mis  les  plébéiens,  en  plusieurs 
manières  ,  dans  la  dépendance  des  patriciens  [Ibid.); 
et  cette  subordination  nécessaire  à  la  royauté  avoit 
été  conservée  non-sculeuienl  sous  les  rois,  mai»  en- 
core dans  la  république.  C'étoit  parmi  les  patriciens 
qu'on  prenoit  toujours  les  sénateurs  :  aux  patriciens 
appartenoient  les  en)plois,  les  commandemens,  les 
dignités,  même  celle  du  sacerdoce;  et  les  pères,  qui 
avoient  été  les  auteurs  de  la  liberté,  n'abandon- 
nèrent pas  leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie  se 
rail  bientôt  entre  les  deux  ordres  :  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  romains,  troi- 
sième ordre  comme  mitoyen  entre  les  patriciens  et 
le  simple  peuple,  qui  prenoit  lautôt  un  parti  et  tan- 
tôt l'autre.  Ce  fut  donc  entre  ces  deux  ordres  que 
se  mit  la  jalousie;  elle  se  réveilloit  en  diverses  oc- 
casions; mais  la  cause  profonde  qui  l'entrctenoit 
étoit  l'amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république  étoit 
de  regarder  la  liberté  comme  une  chose  inséparable 
du  nom  romain.  Ln  peuple  nourri  dans  cet  esprit , 
disons  plus,  un  peuple  qui  se  croyoit  né  pour  com- 
mander aux  autres  peuples,  et  que  \irgile  pour  celle 
raison  appelle  si  noblement  un  peuple-roi ,  ne  vou- 
Ifiii  recevoir  de  loi  que  de  lui-même. 

L'aulorité  du  sénat  éloit  jugée  nécessaire  pour 
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modérer  les  conseils  pul.llcs,  qui,  sans  ce  teuipé- 
ramenl  ciisscnl  clé  trop  luimilliicux.  Mais,  au  fon»l, 
c'éioit  au  peuple  h  donner  les  connnandenicns  ,  à 
élablir  les  lois  ,  h  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
In  peuple  qui  jouissoit  des  droits  les  plus  cs>enliels 
(le  la  royauté  ,  entroit  en  quelque  sorte  dans  l'hu- 
meur des  r')is.  Il  vouloit  bien  être  conseillé  ,  mais 
non  pas  l'orcé  par  le  sénat.  Tout  ce  qui  paroissoit 
trop  impérieux,  tout  ce  qui  s'élevoil  au-dessus  des 
autres  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  blessoit  ou  sembloit 
blesser  l'égalilé  que  demande  un  lilr.t  libre,  deve- 
noit  suspect  h  ce  pi  uplc  délicat.  L'amour  de  la  li- 
berté ,  celui  de  la  gloire  et  des  conquêtes  rendoit  de 
tels  esprits  diniciies  h  manier;  et  cette  audace,  qui 
leur  faisoit  tout  entreprendre  au  dehors  ,  ne  pou- 
voit  manquer  de  porter  la  division  au  dedans. 

Ainsi  Rome  ,  si  jalouse  de  sa  liberté  ,  par  cet 
amour  de  la  liberté  (jui  étoit  le  fondement  de  son 
Jitat,  a  vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres 
dont  elle  étoit  composée.  De  là  ces  jalousies  furieu- 
ses entre  le  sénat  et  le  peuple,  entre  les  Patriciens 
et  les  Plébéiens;  les  uns  alléguant  toujours  rpie  la  li- 
iierté  excessive  se  détruit  enfin  elle-même;  et  les 
autres  craignant,  au  contraire,  que  l'autorité,  qui 
de  sa  nature  croit  toujours,  ne  dégénérât  enfin  en 
tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,  un  peuple  d'ailleurs  si 
sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt  particulier, 
qui  fait  que  de  p,-.rt,  ou  d'autre  on  pousse  plus  loiti 
qu'il  ne  l'a  ut  même  ce  qu'on  a  commencé  pour  le 
bien  public,  ne  pernietlôii  pas  qti'on  demeurât  dans 
des  conseils  modérés.  Lrs  esprits  ambitieux  et  re- 
muans  rxciloient  les  jalousies  pour  s'en  prévaloir; 
et  Cfs  jalousies  tantôt  plus  couvertes  ,  et  tantôt  plus 
déclaréf^s,  selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes 
dans  \c  f(»r)d  des  cœurs  ,  ont  enlin  causf-  ce  grand 
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changement  qui  arriva  du  Icinps  de  César,  tl  les 
au  1res  qui  ont  suivi. 

CIIAPITKK  VII. 

La  suite  des  clianL^cmcns  de  Rome  est  cxpliqnéct 

11  vous  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les  causes, 
ï-i ,  après  avoir  bien  compris  l'humeur  des  Romains  , 
et  la  couslitulion  de  leur  république,  vous  prenez 
soin  d'observer  un  certain  nombre  d'événemens  prin- 
cipaux ,  qui ,  quoique  arrivés  en  des  temps  assez  éioj- 
•rnés ,  ont  une  liaison  manifeste.  Les  voici  ramassés 
ensemble  pour  une  plus  grande  facilité. 

Roujulus  nourri  dans  la  guerre  ,  et  réputé  /ils  de 
Mars,  bâtit  Kome ,  qu'il  peupla  de  gens  ramassés, 
bergers,  esclaves,  voleurs,  qui  étoient  venus  cher- 
cher la  franchise  et  l'impunité  dans  l'asile  qu'il  avoit 
ouvert  à  tous  venans  :  il  en  vint  aussi  quelques-uns 
plus  qualifiés  et  plus  honnêtes. 

11  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de  tout 
entreprendre  par  la  force  ,  et  ils  eurent  par  ce  moyen 
jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent. 

Peu  à  peu  il  établit  l'ordre  ,  et  réprima  les  esprit» 
par  des  lois  très-saintes.  Il  commença  par  la  reli- 
gion ,  qu'il  regarda  comme  le  fondement  des  Etals 
[Dion.  liai.  lib.  ii.  c.  iG.  ).  Il  la  fit  aussi  sérieuse, 
iiussi  grave,  et  aussi  modeste  que  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  le  pouvoient  permettre.  Les  religions 
étrangères  et  les  sacrifices  qui  n'étoient  pas  établis 
par  les  coutumes  romaines  ,  furent  défendus.  Dans 
la  suite,  on  se  dispensa  de  cette  loi;  mais  c'étoit 
i'mtention  de  Romulus  qu'elle  fût  gardée ,  et  on  en 
retint  toujours  quelque  chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avoit  de 
nieilleur  ,  pour  en  former  le  conseil  public  ,  qu'il 


SLR  l'histoire  U.MVliRSELLE.  49^ 

appela  le  Sénat.  Il  le  composa  de  deux  ou  trois  cents 
sénateurs  ,  dont  le  nombre  fut  encore  après  au-;- 
nienlé;  et  delà  sortirent  les  familles  nobles,  qu'on 
appt'loit  Patriciennes.  Les  autres  s'appeloienl  les 
Plébéiens ,  c'est-à-dire  le  commun  peuple. 

Le  sénat  devoil  digérer  et  proposer  toutes  les  af- 
faires :  il  en  régloit  quelques-unes  souverainement 
avec  le  Roi  :  mais  les  plus  générales  étoienl  rappor- 
tées au  peuple,  qui  en  décidoit. 

Romulus ,  dans  une  assemblée  où  il  survint  toul- 
à-coup  un  grand  orage ,  fut  mis  en  pièces  par  les 
sénateurs  ,  qui  le  trouvoient  trop  impérieux  ;  et  l'es- 
prit d'indépendance  commença  dès-lors  à  paroître 
dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple,  qui  aimoit  son  prince, 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la  ville  , 
les  sénateurs  publièrent  que  les  dieux  l'avoient  en- 
levé au  ciel ,  et  lui  firent  dresser  des  autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  longue 
et  profonde  paix,  acheva  de  former  les  mœurs,  et 
de  régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondemens  que 
Romulus  avoit  posés. 

Tullus  Hostilius  établit  par  de  sévères  réglemens 
la  discipline  militaire  ,  et  les  ordres  de  la  guerre  , 
que  son  successeur  Ancus  Martius  accompagna  de 
cérémonies  sacrées  ,  afin  de  rendre  la  milice  sainte 
et  religieuse. 

Après  )ui ,  Tarquin  l'Ancien  ,  pour  se  faire  des 
créatures,  augmenta  le  nombre  des  sénateurs  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cents  ,  oii  ils  demeurèrent 
lixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença  les 
grands  ouvrages  qui  dévoient  servir  à  la  commodité 
publique. 

Servius  Tullius  projeta  l'établissement  d'une  ré- 
publique sous  le  commandement  de  deux  magistrats 
annuels  qui  seroient  choisis  par  le  peuple. 
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lùi  haine  de  Tarquin  le  Superbe  ,  la  royaiUé  fui 
.ibniie ,  avec  des  exécrations  horribles  contre  tous 
ceux  qui  enircprendroient  do  la  rétablir;  el  Brulus 
fil  jiiier  au  peuple  qu'il  se  mainliendroit  élernellc- 
ment  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  suivis 
dans  ce  chanfremcnl.  Les  consuls  ,  élus  par  le  peuple 
entic  les  Patriciens,  éloienl  éj;alés  aux  rois,  h  la 
réserve  qu'ils  étoicnt  deux  qui  avoient  entre  eux 
un  tour  ré^lé  pour  commander  ,  el  (ju'ils  clian- 
gcoienl  tous  les  ans. 

Collatin  nonamé  consul  avec  Brutus  ,  comme; 
ayant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce,  dont  la  mort  avoil  donné  lieu  au 
changement ,  et  intéressé  plus  que  tous  les  autres  à 
la  vengeance  de  l'outrage  qu'elle  avoil  reçu  ,  devint 
suspect ,  parce  qu'il  éloil  de  la  famille  royale  ,  et  fut 
chassé. 

Valère  substitué  h  sa  place,  au  retour  d'une  ex- 
pédition oîi  il  avoil  délivré  sa  pairie  des  Véienles  el 
des  Etruriens  ,  fut  soupçonné  par  le  peuple  d'affec- 
ter la  tyrannie,  à  cause  d'une  maison  qu'il  faisoit 
bâtir  sur  une  éminence.  Non- seulement  il  cessa  de 
bâtir;  mais  devenu  tout  populaire,  quoique  patri- 
cien ,  il  établit  la  loi  qui  j)ermet  d'ap|)eler  au  peu- 
])le ,  el  lui  attribue  en  certains  cas  le  jugement  en 
dernier  ressort. 

Par  celte  nouvelle  loi ,  la  puissance  consulaire  fut 
affoiblie  dans  son  origine ,  et  le  peuple  étendit  ses 
droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécutoient 
pour  dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres ,  le 
peuple  soulevé  contre  la  puissance  des  consuls  cl 
du  sénat,  fit  cette  retraite  fameuse  au  mont  Aventin 

11  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées; cl  le  peuple  liomain  ne  se  crut  pas  libre  s'il 
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n'avoit  des  voies  légitimes  pour  résister  au  sénat 
{Dion.  fiai.  lib.  vi.  cap.  8  et  scq.).  On  fut  contraint 
de  lui  accorder  des  mafi^islrats  particuliers  ,  appelés 
tribuns  du  peuj)le ,  qui  pussent  rassembler,  et  le 
secourir  contre  l'autorité  des  consuls  ,  par  opposi- 
tion ,  ou  par  appel. 

Ces  maj^islrats  ,  pour  s'autoriser,  nourrissoienl  la 
division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessoient  de 
flatter  le  peuple  ,  en  proposant  que  les  terres  des 
pays  vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendroit  de  leur 
vente,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposoit  toujours  constamment  h  ces 
lois  ruineuses  h  l'Etat  ,  et  vouloit  que  le  prix  des 
terres  fut  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissoit  conduire  à  ses  magistrats  sé- 
ditieux ,  et  conservoit  néanmoins  assez  d'équité  pour 
admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui  lui  résis- 
toient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques  ,  le  sénat  ne 
trnuvoit  point  de  meilleur  remède  que  de  faire  naî- 
tre continuellement  des  occasions  de  guerres  étran- 
g^res.  Elles  empèchoient  les  divisions  d'être  pous- 
sées h  l'extrémité  ,  et  réunissoient  les  ordres  dans  la 
défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerre;?  réussissent ,  et  que  les 
conquêtes  s'auguientenl  ,  les  jalousies  se  réveillent. 

Les  deux  partis  ,  fatigués  de  tant  de  divisions  qui 
mcnaroient  l'Etat  de  sa  ruine  ,  conviennent  de  faire 
des  lois,  pour  donner  le  i-epos  aux  uns  et  aux  au- 
tres, cl  établir  l'é^aliié  (pii  doit  être  dans  une  ville 
libre. 

Clincun  des  ordres  prétend  que  c'est  h  lui  (m'ap- 
partient lê-lablissemenl  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions,  fait 
qu'on  résout  d'un  commun  accord  unt;  ambassade 
en  (iièce  pour  y  recherclier  les  institutions  des  villes 
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(!c  ce  pays ,  ot  surtout  les  lois  de  Soloii  qui  cloit-nl 
les  plus  poj)ulaires.  Les  lois  des  Douze  Tables  sont 
♦  lablics  ;  mais  les  Déceuuirs  ,  qui  les  rédigèrenl  , 
fureul  privés  du  pouvoir  doul  ils  abusoieiit. 

Pendant  que  tout  est  tranquille  ,  et  que  des  lois 
si  é(juili!bles  seu.blenl  établir  pour  jamais  le  i-epos. 
public  ,  les  di>sensions  se  récliaullcnl  par  les  nou- 
velles prélenlions  du  peuple  ,  qui  aspire  aux  hon- 
neurs ,  et  au  consulat  réservé  jusqu'alors  au  premier 
ordre. 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt 
que  de  rabaisser  le  consulat ,  les  Pères  consentent 
à  la  création  de  trois  nouveaux  magi>trats,  qui  au- 
roit-nl  l'autorité  des  consuls  sous  le  nom  de  ti  ibuns 
militaires  ,  et  le  peuple  est  admis  h  cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit ,  il  use  modérément  de 
sa  vicloiie  ,  et  continue  quelque  tcu)ps  h  donner  le 
commandement  aux  seuls  Patriciens. 

Après  de  longues  disputes  ,  on  revient  au  consulat, 
et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent  connuuns  en- 
tre les  deux  ordres  ,  quoi(jue  les  Patriciens  soient 
toujours  plus  considérés  dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent ,  et  les  Romains  soumet- 
tent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Cisalpins 
leurs  principaux  ennemis,  et  toute  l'Italie  (  App. 
Praf.  op.  ). 

Là  commencent  les  guerres  Puniques  ;  et  les  cho- 
ses en  viennent  si  avant,  qiie  chacun  de  ces  deux 
peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister  que  par  la 
mine  de  l'autre. 

Rome,  prête  à  succomber,  se  soutient  principa- 
lement, durant  ses  malheurs,  par  la  constance  et 
jiar  la  sagesse  du  sénat. 

A  la  fin  la  patience  romaine  l'emporte  :  Annibal 
est  vaincu  ,  et  Carthage  subjuguée  par  Scipion  l'A- 
fricain. 
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Rome  victorieuse  s'clend  prodigieusement  ,  du- 
rant doux  cents  ans  ,  par  mer  et  par  terre  ,  et  réduit 
tout  l'univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps  ,  et  depuis  la  ruine  de  Garlhage  , 
les  charges  ,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le  profit 
s'augmenloit  avec  l'Empire,  furent  briguées  avec 
l'ureur.  Les  prétendans  ambitieux  ne  songèrent  qu'à 
llaller  le  peuple;  et  la  concorde  des  ordres,  entre- 
tenue par  l'occupation  des  guerres  Puniques,  se 
troubla  plus  que  jamais.  Les  Gracques  mirent  tout 
en  confusion  ,  et  leurs  séditieuses  propositions  furent 
le  commencement  de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes,  et  à  agir 
par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du  peupb; 
Romain,  où  chacun  au])aravant  vouloit  l'eniporler 
par  les  seules  voies  légitimes  ,  et  avec  la  liberté  des 
opinions  {VcU.  Paterc.  lib.  ii.  cap.  5.). 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes  guerres 
survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marins  plébéien  ,  grand  homme  de  guerre  ,  avec 
son  éloquence  militaire  et  ses  harangues  séditieuses  , 
où  il  ne  cessoit  d'attaquer  l'orgueil  de  la  noblesse, 
réveilla  la  jalousie  du  peuple  ,  et  s'éleva  par  ce  moyen 
aux  plus  grands  honneurs. 

Sylla  patricien  se  mil  h  la  tête  du  parti  contraire  , 
et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marins. 

Les  brigues  et  la  corru])tion  peuvent  tout  dans 
Rome.  L'amour  de  la  pairie  et  le  respect  des  lois  s'y 
éteint. 

Pour  comble  de  malheurs  ,  les  guerres  d'A>ie 
npprenncnt  le  luxe  aux  Romains  ,  et  augmentent 
l'avarice. 

En  ce  temps  ,  les  généraux  commencèrent  à  s'at- 
tacher leurs  soldats  ,  qui  ne  regardoient  en  eux  jus- 
qu'alors que  le  caractère  de  l'autorité  publique. 
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Sylla,  dans  la  j;uerrc  contre  IMithrldalc ,  laissoit 
enrichir  ses  soldais  pour  les  gaj^ner. 

Marins  ,  de  son  côté  ,  proposoil  à  ses  partisans  des 
parlaj:;es  d'argent  et  de  lerre. 

Par  ce  moyen  ,  njailrcs  de  leurs  troupes  ,  l'un  sous 
prétexte  de  soutenir  le  sénat;  et  l'autre  sous  le  nom 
du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  furieuse  jusque 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout-à-fait 
nbaltu  ,  et  Sylla  se  rendit  souverain  sous  le  nom  de 
dictateur. 

Il  lit  des  carnages  effroyables,  et  traita  durement 
le  peuple,  et  par  voie  de  fait  et  de  paroles,  jusque 
dans  les  assemblées  légitimes. 

Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais  ,  il  se  ré- 
duisit de  lui-même  h  la  vie  privée,  mais  après  avoir 
fait  voir  que  le  peuple  Romain  pouvoil  souflVir  un 
maître. 

Pompée ,  que  Sylla  avoit  élevé  ,  succéda  h  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  11  flalloit  tantôt  le 
])euple  et  tantôt  le  sénat  pour  s'établir  :  mais  son 
inclination  et  son  intérêt  l'attachèrent  enfin  au  der- 
niei-  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes  et  de  tout 
l'Orient  ,  il  devient  tout-puissant  dans  la  républi- 
que, et  principalenient  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal ,  se  tourne 
du  côté  du  jjpuple  ,  et  imitant  dans  son  consulat  les 
tribuns  les  plus  séditieux,  il  propose  avec  des  par- 
tages de  terre,  les  lois  les  plus  populaires  qu'il  put 
inventer. 

La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus  haut  point 
la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt ,  et  puis  se 
brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civile  s'allume. 


SIR  L  IHSTOIRi:   UNIVERSELLE.  001 

Pompée  croit  que  son  seul  nom  soutiendra  tout ,  cl 
se  néi^ligc.  César,  actif  et  prévoyant,  remporte  la 
victoire  ,  et  se  rend  le  maîlre. 

Il  lail  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Romains 
pourroient  s'accoutumer  au  nom  de  roi.  Elles  ne  ser- 
vent qu'à  le  rendre  odieux.  Pour  augmenter  la  haine 
j)ubliqne,  le  sénat  lui  décerne  des  honneurs  jus- 
qu'alors inouis  dans  Rome  :  de  sorte  qu'il  est  tué  en 
plein  sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature  ,  qui  se  trouva  consul  au 
temps  de  sa  mort ,  émut  le  peuple  contre  ceux  qui 
l'avoient  tué,  et  tâcha  de  profiler  des  brouilleries 
pour  usurper  l'autorité  souveraine.  Lépidus  ,  qui 
avoit  aussi  un  grand  commandement  sous  César , 
tâcha  de  le  maintenir.  Enfin  le  jeune  César,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  entreprit  de  venger  la  mort  de 
son  père  ,  et  chercha  l'occasion  de  succéder  à  sa 
puissance. 

Il  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts  ,  des  ennemis  de 
sa  maison  ,  et  même  de  ses  concurrens. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à  lui ,  tou- 
chées du  nom  de  César,  et  des  largesses  prodigieuses 
qu'il  leur  fit. 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait  par  la 
force  et  par  les  soldats,  qui  se  livrent  h  qui  plus  leur 
donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture  ,  le  triumvirat 
abattit  tout  ce  que  Rome  nonrrissoit  de  plus  cou- 
rageux et  de  plus  opposé  h  la  tyrannie.  César  et 
Antoine  défirent  Rrulus  et  Cassius  :  la  liberté  expira 
avec  eux.  Les  vainqueurs  ,  aj)rès  s'être  défaits  du 
loil)|c'  Lépide  ,  firent  divers  accords  et  divers  |)ar- 
tages,  où  César,  comme  plus  habile,  trouvant  toii- 
j'uirs  le  moyen  d'avoir  la  meilleure  part,  mit  Rome, 
dans  ses  intérêts  ,  et  prit  le  dessus.  Antoine  entre- 
prend en  vain  de  se  relever  ,  et  la  bataille  Acliaque 
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soumet  tout  l'Empire  à  la  puissance  d'Auguslc  César, 

Rome  ,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles,  pour  avoir  du  repos  ,  est  contrainte  de  re- 
noncer à  sa  liberté. 

La  maison  des  Césars  ,  s'attachant ,  sous  le  grand 
nom  d'empereur  ,  le  commandement  des  armées  , 
exerce  une  puissance  absolue. 

Rome ,  sous  les  Césars  ,  plus  soigneuse  de  se  con- 
server que  de  s'étendre  ,  ne  fait  presque  plus  de 
conquêtes  que  pour  éloigner  les  Barbares  qui  vou- 
loient  entrer  dans  l'Empire. 

A  la  mort  de  Caligula,  le  sénat,  sur  le  point  de 
rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire,  en  est 
empêché  par  les  gens  de  guerre  ,  qui  veulent  un 
chef  perpétuel ,  et  que  leur  chef  soit  le  maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences  de 
Néron  ,  chaque  armée  éh"t  un  empereur;  et  les  gens 
de  guerre  connoissent  qu'ils  sont  maîtres  de  donner 
l'Empire. 

Ils  s'emportent  jusqu'à  le  vendre  puhlicjuemcnt 
au  plus  oftVant ,  et  s'accoutument  à  secouer  le  joug. 
Avec  l'obéissance,  la  discipline  se  perd.  Les  bons 
princes  s'obstinent  en  vain  h  la  conserver;  et  leur 
zèle  pour  maintenir  l'ancien  ordre  de  la  milic<; 
romaine,  ne  sert  qu'à  les  exposer  h  la  fureur  des 
soldats. 

Dans  les  changemcns  d'empereur  ,  chaque  armée 
entreprenant  de  faire  le  sien  ,  il  arrive  des  guerres 
civiles  ,  et  fies  massacres  effroyables. 

Ainsi  l'Empire  s'énerve  par  le  relâchement  de  la 
discipline,  et  tout  ensemble  il  s'épuise  par  tant  de 
guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et  la 
majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Parlhes  sou- 
vent vaincus  deviennent  redoutables  du  côté  de 
rOrlent ,  sous  l'ancien  nom  de  Perses  qu'ils  repren- 
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lient.  Les  nalions  septentrionales  ,  qui  haltiloient 
des  terres  froides  et  incultes,  attirées  par  la  beauté 
et  par  la  richesse  de  celles  de  l'Empire ,  en  tentent 
l'entrée  de  toutes  parts. 

Tn  seul  homme  ne  suffit  plus  h.  soutenir  le  fardeau 
d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement  attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres ,  et  Tliu- 
meur  des  soldats,  qui  vouloient  voir  à  leur  tète  des 
empereurs  et  des  césars,  oblige  à  les  multiplier. 

L'Empire  même  étant  regardé  comme  un  bien 
héréditaire  ,  les  empereurs  se  multiplient  naturelle- 
ment par  la  multitude  des  enfans  des  princes. 

^larc  Aurèlc  associe  son  frère  à  l'Empire.  Sévère 
fait  ses  deux  enfans  empereurs.  La  nécessité  des 
alVaircs  oblige  Dioclélien  h  partager  l'Orient  et 
l'Occident  entre  lui  et  IMaximien.  :  chacun  d'eux 
•surchargé  se  soulage  en  élisant  deux  césars. 

Par  cette  niullitudc  d'empereurs  et  de  césars  , 
l'Etat  est  accablé  d'une  dépense  excessive,  le  corps 
de  l'Empire  est  désuni ,  et  les  guerres  civiles  se 
multiplient. 

Constantin,  fils  de  l'empereur  Conslantius  Clilo- 
I  us ,  partage  l'Enipire  comme  un  héritage  entre  ses 
enfans  :  la  postérité  suit  ces  exemples  ,  et  on  ne  voit 
presque  plus  un  seul  empereur. 

La  mollesse  d'Honorius ,  et  celle  de  Valenli- 
nien  III ,  empereurs  dOccidcnt ,  fait  tout  périr. 

L  Italie  rt  Rouie  même  sont  saccagées  h  diverses 
loi.s,  et  devienneul  la  proie  des  Barbares. 

Tout  l'Occident  est  h  l'abandon.  L'Afrique  est 
occupée  par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les  Visi- 
golhs  ,  la  (laule  par  les  Francs  ,  la  Grande-Bretagne 
par  les  Saxons,  Rome  et  l'Ilaliiî  mémo  par  les  He- 
rnies, et  ensuite  par  les  Osirogoths.  Les  cmperetrrs 
romains  se  renferment  dans  l'Orient,  et  abandon- 
nent le  reste,  mém-  Rome  et  l'UrTe. 
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L'Empire  reprend  quelque  force  sous  Jusiinieu  , 
par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  .\arsès.  Uome  ,  sou- 
vent prise  et  reprise  ,  demeure  enfin  aux  empereurs. 
Les  Sarrasins,  devenus  piiissans  par  la  division  de 
leurs  voisins,  et  par  la  nonchalance  des  empereurs, 
leur  enlèvent  la  ])lus  f^rande  partie  de  l'Orient,  et 
les  lourmenlenl  IcHcmcnt  de  ce  côlé-là  ,  quMs  ne 
songent  plus  à  l'ilalie.  Les  Lombards  y  occupent 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  provinces.  Rome, 
réduite  h  l'extrémité  par  leurs  entre[)ri»es  conti- 
nuelles,  et  demeurée  sans  défense  du  côté  de  ses 
empereurs  ,  esl  contrainte  de  se  jelcr  entre  les  bras 
des  Français.  Pépin  roi  de  France  passe  les  Monts  , 
et  réduit  les  Lombards.  Charlemaf:ne,  après  en 
avoir  éteint  la  domination  ,  se  fait  couronner  roi 
d'Italie,  où  sa  seule  modération  conserve  quelques 
petits  restes  aux  successeurs  des  Césars;  et  en  l'an 
Soo  de  notre  Seigneur,  «'-lu  empereur  par  les  Ro- 
niains,  il  fonde  le  nouvel  Empire. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  les  causes  de 
l'élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  Etat  fondé  sur  la  guerre  ,  et 
par-là  naturellement  disposé  à  empiéter  sur  ses  voi- 
sins, a  mis  tout  l'univers  sous  le  joug,  pour  avoir  porté 
au  plus  haut  point  la  politique  et  l'art  militaire. 
\  ous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  répu- 
blique ,  et  finalement  de  sa  chute,  dans  les  jalou- 
sies de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour  de  la  liberté 
poussé  jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse  insup- 
jjortable. 

^  ous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer  tous  les 
temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  considérer 
en  elle-même  ,  soit  que  vous  la  regardiez  par  rap- 
port aux  autres  peuples;  et  vous  voyez  les  change- 
mens  qui  dévoient  suivre  la  disposition  des  affaires 
en  chaque  temps. 
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En  elle-même  vous  la  voyez  au  commencement 
dans  un  tint  monarchique  élabli  selon  sos  lois  pri- 
mitives ,  ensuite  dans  sa  liberté  ,  et  enfin  soumise 
encore  une  fois  au  gouvernement  nionarcliiciue  , 
mais  par  force  et  par  violence. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s'est  formé 
l'état  populaire ,  ensuite  des  commencemcns  qu'il 
avoit  dés  les  temps  de  la  royauté;  et  vous  ne  voyez 

f»as  dans  une  moindre  évidence,  comment  dans  la 
iberté  s'établissoient  peu  h  peu  les  fondemens  de  la 
nouvelle  monarchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de  répu- 
blique dressé  dans  la  monarchie  par  Servius  TuUius, 
qiii  donna  comme  un  premier  goût  de  la  liberté  au 
peuple  romain  ,  vous  avez  aussi  observé  que  la 
tyrannie  de  Sylla ,  quoique  passagère,  quoique 
courte  ,  a  fait  voir  que  Kome ,  malgré  sa  fierté  , 
étoit  autant  capable  de  porter  le  joug ,  que  les 
peuples  qu'elle  tenoit  asservis. 

Pour  connoîlre  ce  qu'a  opéré  successivement 
celte  jalousie  furieuse  entre  les  ordres,  vous  n'avez 
qn  h  distinguer  les  deux  temps  que  je  vous  ai  expres- 
sément marqués  :  l'un  ,  où  le  peuple  étoit  retenu 
dans  certaines  bornes  par  les  périls  qui  l'environ- 
noient  de  tous  côtés;  et  l'autre  ,  où  n'ayant  plus  rien 
à  craindre  au  dehors ,  il  s'est  abandonné  sans  ré- 
rrve  h  sa  passion. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux 
teinps  ,  est  que  dans  l'un  l'amour  de  la  patrie  et  de«; 
lois  retenoil  los  esprits;  et  que  dans  l'autre  tout  se 
décidoit  par  l'intérêt  et  par  la  force. 

De  là  s'ensuivoit  encore ,  que  dans  le  premier  do 
ces  deux  temps  ,  les  hommes  de  commandemetil  , 
qui  uspiroieiit  aux  honneurs  par  les  movens  légi- 
times, lenoient  les  soldais  en  bride  et  attachés?» 
la  république;  au  lieu  que  dans  l'autre  temps,  où 
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la  violence  emporloit  tout,  ils  no  son^eoicnt  qu\i  los 
in»''nager,  pour  les  faire  entrer  dans  leurs  desseins 
malgré  l'aulorilé  dii  sénat. 

Par  ce  dernier  état  la  guerre  étoit  nécessairement 
dans  Rome,  et  par  le  génie  de  la  guerre  le  coin- 
mandement  vcnoit  naturellement  entre  les  mains 
d'un  seul  chef  :  mais  parce  que  dans  la  guerre ,  où 
les  lois  ne  peuvent  plus  rien ,  la  seule  force  décide  , 
il  falloil  que  le  plus  fort  demeurât  le  maître;  par 
conséquent  que  l'Empire  retournât  en  la  puissance 
d'un  seul. 

El  les  choses  s'y  disposoient  tellement  par  elles- 
mêmes,  que  Polybe ,  qui  a  vécu  dans  le  temps  le 
plus  florissant  de  la  république,  a  prévu,  par  la 
seule  disposition  des  affaires  ,  que  l'Etal  de  Rome  h 
la  longue  reviendroit  h  la  monarchie  (  Polib.  lib.  vi. 
c.   \.  et  seq.  c.  4 •  •  et  seq.  ). 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  division 
entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi  les  Roniains 
que  par  l'autorité  d'un  maître  absolue  ,  et  que  d'ail- 
leurs la  liberté  étoit  trop  aimée  pour  être  aban- 
donnée volontairement.  Il  falloil  donc  peu  h  peu 
l'alFolblir  par  des  prétextes  sp(;cicux,  el  faire  par 
ce  moyen  qu'elle  pût  être  ruinée  par  la  force 
ouverte. 

La  tromperie ,  selon  Aristote  {Polit,  lib.  v.  c.  4.)> 
devoit  commencer  en  flattant  le  peuple ,  et  devoit 
naturellement  être  suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre  incon- 
vénient par  la  ptiissance  des  gens  de  guerre,  mal 
inévitable  à  cet  Etat. 

En  effet  ,  cette  monarchie  que  formèrent  l«;s 
Césars  s'étant  érigée  par  les  armes,  il  falloit  qu'elle 
fût  toute  militaire;  et  c'est  pourquoi  elle  s'établit 
srius  le  nom  d'empereur,  titre  propre  et  naturel  du 
commandement  des  armées. 
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Pnr  là,  vous  avez  pu  voir  que  comme  la  répu- 
tilique  avoit  son  foible  inévitable  ,  c'est-à»clire  ,  la 
jalousie  enlre  le  peuple  et  le  sénat,  la  monarchie 
(les  Césars  avoit  aussi  le  sien;  et  ce  foiLle  éloit  la 
licence  des  soldats  qui  les  avoient  faits. 

Car  il  n'étoit  pas  possible  que  les  gens  de  guerre  , 
qui  avoient  changé  le  gouvernement ,  et  établi  les 
empereurs  ,  fussent  long-temps  sans  s'apercevoir 
que  c'étoit  eux  en  efic-t  qui  di>posoienl  de  l'empire. 

\ous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps  que 
vous  venez  d'observer  ,  ceux  qui  vous  marquent 
l'état  et  le  changement  delà  milice;  celui  où  elle  est 
sotimise  et  attachée  au  sénat  et  au  peuple  romain  ; 
celui  où  elle  s'attache  à  ses  généraux;  celui  où  elle 
les  élève  à  la  puissance  absolue  sous  le  titre  mili- 
taire d'empereurs,  celui  où  maîtresse  en  quelque 
l'açon  de  ses  propres  empereurs  ,  qu'elle  créoit ,  elle 
l"s  lait  et  les  défait  à  sa  fantaisie.  De  là  le  relâche- 
ment; de  là  les  séditions  et  les  guerres  que  vous 
ivez  vues;  delà  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec 
cflle  de  l'Empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous  mar- 
quent les  changemens  de  l'Etat^de  Piome  considérée 
en  elle  -  même.  Ceux  qui  nous  la  font  connoîtrc 
))ar  lapporl  aux  autres  peuples,  ne  sont  pas  moins 
ai*cs  à  discerner. 

Il  v  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses  égaux  , 
"t  où  elle  est  en  péril.  11  dure  un  peu  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  finit  à  la  ruine  des  Gaulois  en  Italie , 
»l  de  l'empire  des  Carthaginois. 

<ielui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et  sans 
])éril ,  quelque  grandes  que  soient  les  guerres  qu'elle 
•■nfreprenne.  11  dure  deux  cents  ans,  et  va  jusqu'à 
t  t'iiblissemont  de  l'empire  des  Césars. 

('.'•\iù  où  elle  conserve  son  empire  et  sa  majesté. 

•2  2* 
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Il  dure  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne  de  Théo- 
«lose  le  Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire  ,  enlani(^'  de  toutes  parts, 
tombe  peu  h  peu.  Cet  état,  qui  dure  aussi  quatre 
cents  ans ,  comuience  aux  cnlaos  de  Théodose  ,  et 
se  termine  enfin  à  Charlemagnc. 

Je  n'ignore  pas  ,  IMonseigneur  ,  qu'on  pourroit 
ajouter  au\  causes  de  la  ruine  de  Rome  beaucoup 
d'incidens  particuliers.  Les  rigueurs  des  créanciers 
sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de  grandes  et  de  fré- 
quentes révoltes.  La  prodigieuse  quantité  de  gladia- 
teurs et  d'esclaves  ,  dont  Rome  et  l'Italie  étoit  sur- 
chargée ,  ont  causé  d'effroyables  violences  ,  et  même 
des  guerres  sanglantes.  Rome,  épuisée  par  tant  de 
guerres  civiles  étrangères  ,  se  fit  tant  de  nouveaux 
citoyens,  ou  par  brigue  ou  par  raison  ,  qu'à  peiuc 
pouvoit  elle  se  reconnoître  elle-même  parnii  tant 
d'étrangers  qu'elle  avoil  naturalisés.  Le  sénat  se 
remplissoit  de  Barbares  :  le  sang  romain  se  mêloit  : 
l'amour  de  la  patrie  ,  par  lequel  Rome  s'étoit  élevée 
au-dessus  de  lous  les  peuples  du  monde,  n'étoit  pas 
naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors  ;  et  les  autres 
se  gâtoient  par  le  mélange.  Les  partialités  se  raul- 
tiplioient  avec  celte  prodigieuse  multiplicité  de 
citoyens  nouveaux;  et  les  esprits  turbulens  y  trou- 
voient  de  nouveaux  moyens  de  brouiller  et  d'entre- 
prendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmentoit 
sans  fin  par  le  luxe  ,  par  les  débauches ,  et  par  la 
fainéantise  qui  s'inlroduisoit.  Ceux  qui  se  voyoient 
ruinés  n'avoient  de  ressource  que  dans  les  séditions, 
et  en  tout  cas  se  soucioient  peu  que  tout  pérît  après 
eux.  On  sait  que  c'est  ce  qui  fit  la  conjuration  de 
Catilina.  Les  grands  ambitieux,  et  les  misérables 
qui  n'ont  rien  à  perdre,  aiment  toujours  le  chan- 
gement. Ces  deux  genres  de   citoyens    prévaloient 
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dans  Rome;  et  l'état  iniloypn ,  (|ui  seul  lient  tout 
en  balance  clans  les  lilals  |>()))ulaires,  étant  le  plus 
l'olble  ,  il  falioit  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  h  ceci  l'humeur  et  le  j^éuic 
particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les  grands  mou- 
vemens,  je  veux  dire  des  Gracques  .  de  Marins  ,  de 
Sylla,  de  Pompée,  de  Jules  César,  d'Antoine  et 
d'Auj^uste.  J'en  ai  marqué  quelque  chose  ;  mais  yn 
me  suis  attaché  principalement  h  vous  découvrir  les 
causes  universelles  et  la  vraie  racine  du  mal,  c'est- 
à-dire  cette  jalousie  entre  les  deux  ordres  ,  dont 
il  vous  étoit  important  de  considérer  toutes  les 
suites. 

CHAPITRE  VIII. 

Conclusion  de  tout  le  discours  précédent ,  oie  Cou 
montre  qu  il  faut  tout  rapporter  aune  Providence. 

Mais  souvenez-vous,  Monscîj^neur,  que  ce  long 
enchaînement  des  causes  particulières,  qui  font  et 
défont  les  empires  ,  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence.  Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs 
m  sa  main  :  lantût  il  retient  les  passions;  tanlùt  il 
leur  làchr  la  bride  ,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre 
humain.  Veut  -il  faire  des  conquérans  ?  Il  fait  mar- 
cher l'épouvante  devant  eux ,  et  il  inspire  à  eux  et 
Il  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire 
des  législateurs?  Il  leur  envoie  son  esprit  de  sagessr 
et  de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  (jui 
menacent  les  Hlats ,  et  poser  les  fondemens  de  la 
tranquillité  publique.  Il  connoît  la  sagesse  humaine, 
toujours  courir  par  quelque  endroit;  il  l'éclairé,  il 
étend  ses  vues  ,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses  igno- 
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par  elle-même  :  elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse 
dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui 
sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  re- 
(loniables  juj^emens,  selon  les  règles  «le  sa  justice 
tonjoiirs  inlaillibie.  Ci'esl  lui  (|ui  prépare  les  ellels 
(l;ins  les  causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  conlre-coup  porte  si  loin. 
Quand  ii  veut  lAcher  le  dernier,  et  renverser  les 
empires ,  tout  est  loiblc  et  irrégulier  dans  les  con- 
seils. L'Egypte  ,  autrefois  si  sage ,  marche  enivrée  , 
étourdie,  et  chancelante,  parce  que  le  Seigneur  a 
répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils  ;  elle 
ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait ,  elle  est  p^-rdue.  IVIais  que. 
les  hommes  ne  s'y  tron)pent  pas  :  Dieu  redresse 
quand  il  lui  plaît  le  sens  égaré;  cl  celui  qui  insul- 
loit  à  l'aveuglement  des  autres  tombe  lui  -  même 
dans  des  ténèbres  plus  épaisses  ,  sans  qu'il  faille 
souvent  autre  chose ,  pour  lui  renverser  le  sens , 
que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune,  ou  par- 
lons-en seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  cou- 
vrons notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard 
de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté 
dans  im  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire,  dans  ce 
conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et 
tous  les  effets  dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte 
tout  concourt  à  la  même  (in;  et  c'est  faute  d'en- 
lendre  le  tout ,  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de 
l'irrégularité  dans  les  rencontres  particulières. 

Par-là  se  vérifie  ce  que  dit  l'apôtre  (/.  Tim.  vi, 
1 5.  )  ,  que  «  Dieu  est  heureux  ,  et  le  seul  puissant ,  roi 
)'  des  rois  et  seigneur  des  seiçrneurs  » .  Heureux  ,  dont 
le  repos  est  inaltérable  ,  qui  voit  tout  changer  sans 
changer  lui-même  ,  et  qui  fait  tous  les  changemens 
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par  un  conseil  immuable;  qui  donne,  et  qui  ô(e  la 
puissance;  qui  la  lruiis])orle  d'un  homme  à  un  autre, 
«l'une  maison  h  une  autre  ,  d'un  peuple  à  un  autre  , 
pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  piir  emprunt, 
et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  nalurellenieut. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
•-entent  ass^ujettis  ci  une  force  majeure.  Ils  font  |)lus 
ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont 
jamais  manqué  d'avoir  des  efl'ets  imprévus.  i\i  ils 
ne  sont  maîtres  des  dispositions  que  les  siècles 
passés  ont  mises  dans  les  aft'aires  ,  ni  ils  ne  peuvent 
prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir  ,  loin  qu'ils  le 
puissent  forcer.  Celui-lh  seul  tient  tout  en  sa  main, 
qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pat» 
encore,  qui  préside  à- tous  les  temps,  et  prévient 
tous  les  conseils. 

Alexandre  ne  croyoit  pas  travailler  pour  ses  ca- 
pitaines, ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes. 
Quand  Brulus  inspiroit  au  peuj)le  Romain  un  amour 
iiimiense  de  la  liberté,  il  ne  sonjicoit  ])as  qu'il  jeloit 
dans  les  esprits  le  principe  do  celle  licence  eflVénée, 
par  laquelle  la  tyrannie  qu'il  vouloit  détruire  devoit 
être  un  jour  rétablie  plus  dure  que  sous  les  ïar- 
quins.  Quand  les  Césars  llalloienl  les  soldats,  ils 
n'avoient  pas  dessein  de  donner  des  maîtres  à  leurs 
«uccesscurs  et  h  l'Empire.  En  un  mot ,  il  n'y  a  point 
de  puissance  humaine  qui  ne  serve  u)al<iré  elle  à 
d'autres  desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout 
réduire  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  tout  est  sur- 
prenant ,  .^  ne  rcf^arder  que  les  causes  particulières, 
«•^l  néanuioins  tout  s'avance  avec  une  suite  réglée. 
Ce  Discours  vous  le  fait  entendre;  et  pour  ne  plu» 
parler  des  autres  empires,  vous  voyez  par  combi<;n 
de  conseils  imprévus,  mais  toutefois  suivis  en  eux- 
mêmes  ,  la  fortune  de  Uonie  a  été  menéii  depuis 
Romului  jusqu'à  Charlema^ne. 
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Vous  croiroz  peul-rlre,  Monseignour  ,  qu'i!  aiiroit 
iallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de  vos  Fran- 
çais et  de  Cliarleniagne  qui  a  fondé  le  nouvel  Em- 
pire. Mais  oulrc  que  son  histoire  fait  partie  de  celle 
de  France  que  vous  «'crivcz  vous-mèrac  ,  et  que  vous 
avez  déjà  si  fort  avancée  ,  je  nie  réserve  à  vous  faire 
un  second  Discours ,  où  j'aurai  une  raison  néces- 
saire de  vous  parler  de  la  France  et  de  ce  grand 
conquérant ,  qui  étant  égal  en  valeur  h  ceux  que 
l'aiiliquilé  a  le  plus  vantés  ,  les  surpasse  en  j)iété,  en 
sagesse  et  en  justice. 

Ce  même  Discours  vous  découvrira  les  causes  des 
prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  succes- 
seurs. Cet  Emj)ire  ,  fjui  a  commencé  deux  cents  ans 
avant  C.harlemagne  ,  pouvoit  trouver  sa  place  dans 
ce  Discours  :  niais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous 
faire  voir  dans  une  même  suite  ses  commencemens 
et  sa  décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  h  vous  dire  sur  la  première 
partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en  découvrez 
tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous  d'y 
remarquer  toute  la  suite  de  la  religion  et  celle  des 
grands  em|)ires  jusqu'à  Gharlemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque  tous 
d'eux  mêmes  ,  et  que  vous  verrez  la  religion  se  sou- 
tenir par  sa  propre  force,  vous  connoîtrez  aisément 
quelle  est  la  solide  grandeur  ,  et  où  un  homme  sensé 
doit  mettre  son  espérance. 
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